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R E V U E P O P U L A I R E 

D E S S C I E N C E S . 

J a n v i e r 1 8 6 1 . 

I 

A N O S L E C T E U R S . 

Malgré toute l 'opposition que la Revue populaire a . rencontré dans cer­

taines sphères , ma lg ré les s inis t res présages que de t rop compla isants 

amis lui ont adressés , el le.entre aujourd 'hui franchement et l ibre de tout 

engagement dans sa qua t r i ème année d'existence. 

Il nous est revenu que l'on accusai t no t re style, la forme de nos 

ar t ic les ; nous n'avons pas la pré tent ion d 'être parfa i t , mais sous ce 

point de vue, nous croyons devoir laisser à nos lecteurs l 'appréciat ion de 

la cr i t ique, en même temps que, comme par le passé, nous réc lamons 

d'eux toute la bienveil lance qu'i ls nous ont jusqu 'à présent accordée . 

On a accusé nos doctr ines , nous y avons répondu en persévérant dans 

nos convictions scientifiques et en nous abs tenant de toute question 

étrangère au domaine que nous cul t ivons. 

Il n'est pas même jusqu 'au but que nous poursu ivons que la cr i t ique 

n'a frappé de sa réprobat ion : « La vulgara t ion des sciences, a-t-on dit, 

est une utopie dangereuse . Les connaissances scientifiques ne peuvent et 

ne doivent pas passer au-delà du seuil des a cadémies ; ce sanctuaire ne 

doit pas être ouvert aux profanes. » Et de déduction en déduct ion on est 
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I REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

m ê m e arr ivé à tuer l ' enseignement scientifique dans nos a thénées et à 

le ru ine r dans nos univers i tés . 

Ces accusa t i ons , ces t endances , nous les comprenons quand elles 

viennent de cer ta ines sources . Nous savons bien qu'il est de ces gens 

qui ont tout intérêt à conserver la vér i té sous le boisseau, les uns parce 

que la lumière les effraie, les au t res parce que presque toute leur science 

ne consiste que dans un fatras de néologismes , et que s'ils essayaient de 

l 'exposer dans un langage que tout le monde par le , on verra i t que leur 

répulat ion ne repose que sur une exploitation habile de quelques vains 

m o t s . Mais qu 'avons-nous besoin de nous a r rê te r à ces opinions, quand 

nous avons pour défendre notre cause des noms comme ceux d 'Arago, de 

Humbold , de Dumas , de Herschel , de Liebig, d 'Owen, de Schleiden, de 

Millier, de Ule, de W a g n e r , de Babinet et de tant d 'autres hommes qui 

forment les plus g randes gloires de la science. Qui oserait dire encore que 

la science ne peut être mise à la por té des hommes inte l l igents , quand on 

a vu Arago init ier les ouvriers de Pa r i s à toutes les difficultés de l 'astro­

nomie , quand on a vu de Humbold init ier les gens du monde de notre 

époque aux synthèses les plus élevées des sciences na ture l les . Qu'on ne 

nous dise pas non plus qu'il ne faut pas vulgar iser , parce que la vulgar i ­

sation s ' impose et que les masses ne la demanden t pas . A ceux-là nous 

objecterons s implement qu 'une masse de journaux et de livres de 

vulgarisation sont publiés dans tous les pays, et que tous t rouvent un 

débouché considérable et rap ide . P lus ieurs journaux de vulgarisat ion 

tels que : la Science pour Tous, la Science pittoresque se t i ren t , nous 

assure- t -on , à 20 ,000 exemplaires chacun . P lus ieurs livres de vulgarisa­

t ions ont eu coup sur coup des édit ions nouvel les ; le Livre de la Nature 

de Schoedler , publ ié pour la p remiè re fois en Al lemagne en 1846, à un 

nombre considérable d 'exemplaires , en est aujourd 'hui à sa onzième 

éd i t ion ; le Monde avant la création de Vhomme a eu dix édi t ions en 

Allemagne ; YËcole de chimie de Stockard en a eu hui t , et enfin uue foule 

d 'autres publicat ions en sont déjà arr ivé , à un nombre plus ou moins 

g rands d 'édi t ions successives. 

Mais aux yeux de cette c r i t ique , le publ ic aurai t - i l to r t auss i , et 

voudrai t -on s'en p rendre à l 'utilité de la vulgar isat ion des sciences, à 

l 'extension qu'on lui donne ? 

Dans ce cas, il faudrait nier les services que la science a rendus et 

peut, encore rendre chaque jour à la vie usuel, à l 'agr icul ture , à l ' industrie 
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et aux au t res branches des connaissances humaines , et ce sera i t n ier 

l 'évidence. Dans une autre c irconstance, nous le disions déjà (1) : « la vie 

pastoral a p resque complètement d isparu pour faire place à la vie i ndus ­

tr iel le. Pa r tou t main tenan t on demande à la na ture plus et an t re chose 

que ce quelle produi t spontanément . Pa r tou t aussi les influences n a t u ­

relles sous lesquelles, dans les t emps pr imit i fs , l 'homme et les an imaux 

vivaient, se développaient et se reproduisa ien t — par tout d i sons-nous , 

ces influences ont été successivement remplacées par des influences que 

l ' industr ie a, à dessein, modifiées et combinées artificiellement, êt cela 

d'autant p lus , que les besoins cro issants de la société sont devenus plus 

nombreux . L 'homme au milieu des indust r ies est sans cesse entouré de 

condit ions artificielles, d 'agents dé lé tè res ; dans ce monde artificiel sa 

santé est sans cesse menacée, et ce n 'est qu 'au r isque de sa vie qu'il peut 

encore ignorer les préceptes qui doivent régler son existence. L'art dans 

la product ion des an imaux et des végétaux est tel aujourd 'hui , que l 'homme 

les façonne à sa volonté pour ainsi d i re , et nous offre souvent des p r o ­

duits d'un aspect si nouveau que nous ser ions tentés de les prendre pour 

des mons t ruos i tés , si nous ne savions qu 'une science raisonnée en a guidé 

la créat ion. Cette science avec celle qui apprend à di r iger l 'homme 

physique est une nouvelle science qui se dédui t immédia tement des 

sciences na ture l les , À celui qui veut profiter de ce p rogrès , l 'étude de 

la nature lui apprendra le part i qu'il peut t i rer des fruits des champs , des 

an imaux et de sa p ropre individual i té . » 

C'est doaic en vulgar isant l 'étude des sciences que l'on doit chercher 

à enr ichi r l ' agr icul ture et a a s su re r la santé des popula t ions . 

Mais ce n'est pas seulement aux curieux, aux gens d u m o n d e e t aux ag r i ­

cul teurs qu'il faut la lumière de la science; no t re ami et savant col labora teur , 

M. Eugène Gauthy, démont ra i t dans un de nos précédents numéros (2), 

que l ' industr iel , qui exploite la mat iè re mor te , ne peut pas davantage se 

passer de science, « depuis l 'ouvrier jusqu 'à l ' ingénieur , depuis le fabricant 

modeste jusqu 'à l ' industriel le plus puissant , tous, disai t- i l , doivent com­

prendre la nécessité de posséder des notions spéciales, convenablement 

appropr iées aux besoins et à la position de chacun, afin de soutenir une 

concurrence sérieuse et de m a r c h e r ha rd imen t dans la voie du progrès .» 

(1) Revue Scientifique dans la Revue Trimestrielle, vol. X X I . 

(2) Revue populaire de 1 8 6 0 , 3 " i r année, p . 8 9 . 
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«A moins disait , plus loin l 'auteur , d 'être sys témat ique , hosti le à la diffusion 

des lumières , on ne peut se refuser à adme t t r e l'influence salutaire de la 

science. Les moyens de communicat ion et de t r anspor t devenant chaque 

jour plus faciles et moins coûteux; les lois de douane ayant une tendance 

plus l ibérale, en ce qui concerne les ma t i è res p remiè res ; les monopoles 

étant dest inés à d ispara î t re , en un mot , les pr incipales condi t ions du 

travail se présentan t à peu près ident iques dans tous les pays ; quelle 

base sér ieuse donner à la concurrence , si ce n'est l 'appui de la science, 

qui pe rmet d 'améliorer la fabrication par la s implici té , l 'économie et la 

perfection des procédés? Que cette science s'appelle économie pol i t ique, 

mécanique , chimie, physique, his toire ou géographie commercia le , e tc . , 

que l 'une de ces b ranches joue un rôle p r édominan t ou que toutes in ter­

viennent également , peu i m p o r t e ! » 

Les sciences ont donc aussi leur impor tance incontestable dans l 'avenir 

de l ' indust r ie . 

Les sciences servent même à éclairer d 'autres é tudes impor tan tes : 

Le phylosophe et l 'historien doivent y che rche r les bases de leur t ra ­

vaux. « L'histoire, à dit Alfred Maury (1), ne s'offrirait à nous que comme 

un inexplicable mystère ou un é t range caprice de la providence si l'on 

cessait d'y reconnaî t re le résul ta t de l 'ordre général des choses . . . Les 

influences dues aux actions extér ieures qui en touren t l 'homme, et le 

dominent d 'autant plus qu'il est moins civilisé, donnent na issance aux 

condi t ions sous l 'empire desquelles chaque r ace , chaque individu 

grand i t et se développe. On ne saurai t écr i re l 'his toire sans tenir compte 

de ces é léments p r imord iaux qui ont prés idés à la formation du globe, 

à la naissance des ê t res et à ce qu'on peut appeler la gestat ion de 

l 'humani té . » II impor te donc pour l 'his toire des peuples de pousser 

l 'étude de la science m ê m e jusque dans les détails du sol, des cl imats et 

d 'autres c i rconstances loca les ; il impor te d 'é tendre le cadre de la vulga­

risat ion, depuis les pr incipes généraux des sciences jusqu 'à leur appl i­

cation à l 'étude des différentes localités et cont rées . Cette maniè re d 'en­

visager les sciences nature l les « dans leurs rappor ts avec la géographie » 

est plus que jamais devenue une nécess i té . Nous le dis ions r écemment 

dans un au t re ouvrage (2) : « L'existence de l 'homme ne peut plus 

( i ) La terre et l 'homme. 

(3) Préface du iraduelcur, dans les Merveilles du monde végétal, par Karl Millier. 
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s'écouler, comme par le passé, sur un point t rès -c i rconscr i t du globe. 

En puissant génie d'association pousse les peuples à universal iser leurs 

relations. Les dis tances disparaissent à la faveur de la facilité des 

voyages et des communica t ions . Notre regard s 'étend, sous nos yeux la 

terre se déploie, tout nous por te aux voyages lo in ta ins ; il ne suffit plus 

que nous connaissons les product ions qui entourent nos pénates , mais 

nous devons chercher à reculer les l imites de nos connaissances jusqu 'aux 

lieux où nos relat ions peuvent s 'é tendre. P o u r satisfaire à no t re existence 

cosmopolite, il nous faut aussi apprendre à connaî t re la na ture dans 

tous les pays. » 

Enfin, ajoutons encore à ceci que les sciences « par t ic ipent à la cul ture 

générale do l 'esprit , quelles cont r ibuent à exercer le ra i sonnement , à 

détruire les préjugés et à p rocure r une source ' abondante de douces 

jouissances (1),» et nous aurons suffisamment justifié l 'extension que nous 

avons donné au cadre de notre Revue. 

La vulgarisation des sciences n'est donc pas une utopie , les plus 

grands hommes , d'avides lecteurs , une immense quant i té de publications 

et l 'expérience de chaque jour en proc lament la possibil i té et la haute 

utilité. 

Que les moyens de vulgarisat ion employés jusqu 'à ce jour laissent 

peut-être à désirer , nous ne le contes terons p a s ; qu'on puisse rendre 

plus puissants les efforts que l'on l'ait, nous en sommes convaincu. 

A ce propos , nous croyons que les conférences, les associations a ide­

raient pu i s samment au but . Nous croyons même que, en réunissant en 

commun dans un m ê m e congrès , tous les apôtres de la vulgar isat ion de 

quelques pays qu'i ls soient, on pour ra i t ar r iver à donner à l 'œuvre com­

mune une impulsion plus g rande et une direct ion plus cer ta ine . Si notre 

idée pouvait t rouver de l 'écho, ce congrès nous le convierons bien volon-

ticr sur le l ibre sol de notre patr ie , sur ce sol qui , depuis peu, à donné 

l'hospitalité à tant de congrès impor t an t s . 

Eu a t tendant , nous poursuive.rons notre œuvre avec tout le zèle pos­

sible, confiant que nous sommes dans l 'appui auquel nos lecteurs nous 

ont habi tués et pour lequel nous leur offrons de nouveau not re plus sin­

cère gra t i tude . J . -B . -E . Hcssox. 

(1) Eugène Gaulhy, (article déjà cilc). 
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I I 

L E S S E R V I C E S R E N D U S P A R L A C H I M I E A L ' A G R I C U L T U R E (1). 

L'agr i cu l tu re ayant pour bu t , d i rec t ou indi rec t , la p roduc t ion de tous 

les végétaux et de tous les an imaux ut i les , ayant besoin de connaî t re les 

lois qui p rés iden t à la mult ipl icat ion et à l ' accroissement des ê t r e s , s 'oc­

cupe nécessa i rement d u g roupemen t des molécules matér ie l les , de* leur 

association e t de leur sépara t ion . O r les molécules n ' en t r en t dans les 

combinaisons si var iées q u e p ré sen t en t les o rganes de tou tes les c réa­

tures , q u ' e n obéissant à des a t t r ac t ions , à des affinités ch imiques . 

L a b o u r e r la t e r r e , y enfouir du fumier et y semer des g ra ines , puis 

a t t e n d r e pa t i emmen t q u e la n a t u r e accomplisse l 'œlivre mys té r i euse de 

la germina t ion , du déve loppement , d e la floraison et de la fructification 

des p lantes , c 'es t à cela que se bo rne ra i t encore le rôle du cu l t iva teur , 

s'il ne lui étai t pas possible de d i sce rne r , au moyen de l 'analyse chi­

m i q u e , quels sont les p r inc ipes cons t i tuants des t e r r e s les plus p r o p r e s 

aux récol tes qu 'on veut o b t e n i r ; comment il est possible de complé ter 

ces p r inc ipes p a r des engra i s d ' une composi t ion in t ime b ien c o n n u e ; 

quels agents peuven t favoriser ou en t r ave r la formation et l ' accumulat ion 

dans les végé taux de corps pa r t i cu l i è rement r eche rchés à cause de leur 

u t i l i té , soit p o u r la n o u r r i t u r e des hommes , soit p o u r la satisfaction de 

leurs n o m b r e u x e t insat iables dés i r s . 

Dès que la chimie fut en possession de moyens m ê m e imparfai ts de 

décomposer les co rps , les ag r i cu l t eu r s lui d e m a n d è r e n t le secre t de la 

ferti l i té ou de la s tér i l i té de leurs sols, c ' e s t - à -d i r e t r ès - souven t plus 

qu 'e l le ne pouvai t donne r . Mais tous les per fec t ionnements in t rodui t s 

dans les p rocédés analy t iques du l abora to i re ont eu la p lus h e u r e u s e , la 

plus féconde influence sur l ' ag r icu l tu re p r a t i q u e . A des not ions vagues , 

reposant u n i q u e m e n t sur des connaissances incer ta ines , relat ives aux 

(1) Extrait d'un discours lu ii la Société centrale d'agriculture de Paris , le 12 dé ­

cembre 1800 . 
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(1) Carbone, oxygène, hydrogène, azole, phosphore, soufre, silicium, chlore, iode, 

potassium, sodium, calcium, magnésium, aluminium, fer, manganèse. 

4SB1 2 

propr ié tés phys iques seules des t e r r e s , à l eur état de division, à leur 

l iygroseopicité, à la cohésion réunissant l eu r s pa r t i cu les , à leur faculté 

(réchauffement plus ou moins facile, succédè ren t b ien tô t des r e n s e i g n e ­

ments positifs sur les p ropor t ions d ' a lumine , de silice l ibre ou combinée , 

de carbonate d e chaux , d 'oxyde de fer et de p lus ieurs au t re s composés 

dont des expér iences convenablement d i r igées ense ignèren t l 'absolue 

nécessi té, p o u r que. fous les phénomènes de la végétat ion puissent, 

accomplir leur cercle admi rab l e , depu i s le développement de la gra ine 

jusqu 'à la r ep roduc t ion des g e r m e s . 

D'abord les choses p a r u r e n t ex t r êmemen t s imples , et on c ru t pouvoir 

r édu i re à un b ien pet i t n o m b r e les corps ut i les à la végétat ion. Mais on 

ne tarda pas à découvr i r que la s implici té des lois qu 'on croyai t avoir 

établies ne p e r m e t t a i t d ' exp l ique r q u ' u n e faible pa r t i e des phénomènes 

agricoles en t re tous ceux q u i , parfa i tement pe r t inen t s c e p e n d a n t , 

restaient envi ronnés de la p lus complè te obscur i t é . Deux sols de fécon­

dité bien différente para issa ient , par exemple , avoir exac tement la même 

composition en a rg i l e , en sable , en calcaire , lorsqu 'on ne cherchai t que 

ces pr incipes dans une t e r r e ferti le. Il fallait donc se l ivrer à de nouvelles 

investigations : d e p u i s le commencemen t de ce s ièc le , l 'h is toi re d e s 

progrès de la chimie analyt ique se lie é t ro i t emen t avec celle des p r o g r è s 

de l ' agr icu l ture . L e n o m b r e des p r inc ipes fixes qu 'on a appelés m i n é ­

raux , reconnus ut i les ou nécessai res dans tou te t e r r e a rable bien ferti le, 

est devenu cons idé rab le , en même t emps qu'on a découver t l ' importance 

de la p résence des pr inc ipes combus t ib les ou volatils a t t r i bués à une 

origine o rgan ique . 

Si l 'on ne considéra i t dans une t e r r e cul t ivée que les é léments s imples 

dont elle est composée , on en t rouve ra i t seize tout au plus (1). Mais, 

chose r e m a r q u a b l e , les co rps s imples , dans leur état d ' i so lement , à 

l 'except ion de l 'un d ' en t r e eux, ne paraissent pas agir sur la végéta t ion . 

C'est à l 'é ta t de combinaisons b ina i res , t e rna i re s ou qua te rna i r e s qu ' i ls 

deviennent des p r inc ipes u t i les , qu ' i l s fournissent des al iments aux 

plantes, qu ' i l s sont assimilables pa r les végé taux . Lorsque Lavoisier a 

mis à l 'abri de t ou t e object ion la composi t ion de l 'air a tmosphé r ique en 

oxygène et en azote, il a commencé une g rande et salutaire révolution 
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dans l ' agr icu l tu re L 'oxygène est le seul corps s imple qu i agisse d i r e c ­

t e m e n t et par lu i -même sur la végéta t ion. C'est aussi le seul corps simple 

que les p lantes sécrè ten t . En suivant les pé rég r ina t ions , les métamor­

phoses de l 'oxygène a t m o s p h é r i q u e se fixant tan tô t sur le ca rbone , tantôt 

s u r l 'azote , t an tô t sur les composés fe r rugineux ou sulfurés du sol, 

Bonne t , Scheele , P r i e s t l ey , Ingenhousz , Seneb ie r , T h é o d o r e de Saus ­

su re s u r t o u t sont p a r v e n u s à exp l ique r l ' accroissement des p lantes en 

ma t i è r e s ca rbonées , à r econna î t r e le rôle a d m i r a b l e rése rve à la lumière 

dans la décomposi t ion de l 'acide ca rbon ique et l 'exhalaison de l 'oxygène 

pa r les organes foliacés des végé laux . En même t e m p s q u ' u n e des plus 

grandioses ha rmonies de la na tu re appara i s sa i t à l ' homme étonné de voir 

les plantes r e s t i t u e r à l 'océan aér ien l 'é lément ind ispensable à la respi ­

ra t ion des an imaux , une base ce r ta ine étai t donnée à la théor i e des 

l a b o u r s , don t l'efficacité n 'é ta i t p lus r e s t r e in t e à une sor te d 'act ion p u r e ­

ment mécan ique ; de plus , l ' espr i t humain étai t mis sur la voie de l 'expli­

cat ion du p rocédé don t la découver t e a p e u t - ê t r e le plus con t r ibué à 

faire p r e n d r e à la science tou t e son au to r i t é p a r m i les populat ions 

r u r a l e s J e veux p a r l e r du d ra inage à l 'a ide de tuyaux en poter ie s y s t é ­

m a t i q u e m e n t posés dans le sous-so l , de maniè re à faire c i rcu ler à t ravers 

la couche a rab le et l 'air et l ' eau. Les p r e m i e r s t r a v a u x de d ra inage n'ont 

r e n c o n t r é q u ' u n e incrédul i t é m o q u e u s e dans les campagnes . Le succès 

du p r o c é d é qui r epose su r le j e u des affinités chimiques b ien compr ises , 

ainsi q u e M. Chevreul l'a m o n t r é le p r e m i e r , a é té , p a r b o n h e u r , p r o ­

d ig ieux : des t e r r e s qu i n 'ava ient j amais p u p o r t e r que des joncs et 

d ' au t r e s p lan tes marécageuses ont donné de magnifiques récoltes . Le 

cu l t iva teur a vu, e t il a c ru . Q u a n d la science a r e m p o r t é de parei l les 

vic toi res , elle a le d ro i t de d i r e aux utilitaires qui demanden t à quoi 

servent les théor ies : a Nul fait bien consta té n ' es t négl igeable ; dans une 

bonne analyse c h i m i q u e , il y a p e u t - ê t r e un bienfait immense (1). » 

( I ) Je veux abriter sous la parole éloquente d'Arago la réfutation que j 'ai cru devoir 

faire de ceux qui demandent toujours à quoi bon des théories. Mon illustre maître et 

ami s'est exprimé en ces termes dans l'éloge de Fresnel qu'il a lu en 1852 à l 'Aca­

démie des sciences de l'Institut : 

« Dans une Académie des sciences, si elle apprécie convenablement son mandat, 

l 'auteur d'une découverte n'est jamais exposé à cette questiou décourageante, qu'on lui 

adresse si sauvent dans le monde : A quoi bon? Là, chacun comprend que la vie ani-
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La connaissance approfondie du rôle actif de l ' oxygène dans les p h é ­

nomènes agricoles a appelé v ivement l ' a t tent ion sur l ' espèce d ' i ne r t i e 

que présen te l ' au t r e gaz qu i exis te dans l ' a tmosphère dans une p r o ­

portion cependan t q u a t r e fois plus g r a n d e que l 'oxygène . La p résence 

de l 'azote dans tous les végé taux et dans tou tes les mat iè res an imales , 

son accumulat ion dans les gra ines et dans toutes les subs tances végétales 

les plus nu t r i t ives p o u r les animaux domes t iques ou p o u r l ' homme, sa 

ra re té incontestable dans les roches qui forment l 'écorce de no t re g lobe , 

ont fait supposer qu ' i l est possible que cer ta ines plantes sou t i ren t l 'azote 

de l ' a tmosphère Mais tou tes les r eche rches qui ont é té effectuées pour 

passer de p résompt ions vagues , dont la science ne doit jamais ê t r e sa t is ­

faite, à une ce r t i t ude posi t ive, n 'ont pu d é m o n t r e r l 'assimilation d i r ec t e 

du gaz azote a tmosphé r ique p a r les p lan tes . Cependan t les p r e m i è r e s 

vues des savants qui se sont occupés de cet impor t an t p rob lème n 'é ta ient 

maie ne doit pas être la seule occupation de l 'homme; que la culture de son intelli­

gence, qu'une élude attentive de cette variété infinie d'êtres animés cl de matières inertes 

dont il est entouré, forme la plus belle partie de sa destinée. Et d'ailleurs, lors même 

qu'on ne voudrait voir dans les sciences que des moyens de faciliter la reproduction des 

substances al imentaires , de lisser avec plus ou moins d'économie et de perfection les 

diverses étoffes qui servent à nous vêt i r , de construire avec élégance et solidité ces 

habitations commodes dans lesquelles nous échappons aux vicissitudes atmosphériques, 

d'arracher aux entrailles de la terre tant da métaux et de matières combuslihles dont les 

arts ne sauraient se passer , d'anéantir cent obstacles matériels qui s'opposent aux com­

munications des habitants d'un même continent, d'un même royaume, d'une même ville ; 

d'extraire eL de préparer les médicaments destinés à combattre les nombreux désordres 

dont nos organes sont incessamment menacés ; la question à quoi bon ? porterait à faux. 

Les phénomènes naturels ont entre eux des liaisons nombreuses, mais souvent cachées, 

dont chaque siècle lègue la découverte aux siècles à venir. Au moment où ces liaisons 

se révèlent, des applications importantes surgissent, comme par enchantement, d 'expé­

riences qui jusque-là semblaient devoir éternellement rester dans le domaine des simples 

spéculations. Un fait qu'aucune utilité directe n'a encore recommandé à l'attention du 

public, est peut-être l'échelon sur lequel un homme de génie s'appuiera, soit pour 

s'élever à ces vérités primordiales qui changent la face des sciences, soit pour créer 

quelque moteur économique que toutes les industries adopteront ensuite, et dont le 

moindre mérite ne sera pas de soustraire des millions d'ouvriers aux pénibles travaux 

qui les assimilaient à des brutes, ruinaient prompteinent leur santé et les conduisaient 

à une mort prématurée. » (Notices biographiques, t. I, p . 107.) 
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pas complè tement e r ronées . On s 'accorde à reconna î t re au jourd 'hui que 

l 'azote qu i se r encon t re dans tous les ê t r e s vivants , ou dans les dépô t s 

qu ' i l s ont formés ap rè s leur mor t , a pour source p r e m i è r e l 'océan aér ien 

au fond d u q u e l les c r éa tu re s t e r r e s t r e s sont p longées . Mais, avant d ' a r ­

r iver aux p lan tes , l 'azote aér ien se t ransforme. Il est d é m o n t r é q u e la 

t e r r e non fumée acqu ie r t à la longue des p ropor t ions notables d'azote et 

q u e , pa r la j achè re , le sol a rab le s 'enr ichi t un peu p lus q u e ne l ' expl ique 

l ' appor t des eaux pluviales e t des m é t é o r e s . L e mode de fixation do 

l'azote a t m o s p h é r i q u e dans le sol n 'es t pas encore complè tement éclairci . 

Se fait-il de l ' ammoniaque pa r la combinaison do l 'azote gazeux dissous 

dans l 'eau, lo rsque les composés fe r rug ineux du sol passent à l 'é tat de 

p e r o x y d e , de même que la formation de la rouil le du fer est accompagnée 

de p roduc t ion d ' a m m o n i a q u e ? — La nilriflcatioii incontes table des 

t e r r e a u x a-t-elle lieu non pas seulement au moyen des composés déjà 

azotés qu i s'y t rouven t p réa lab lemen t , mais encore au moyen d 'une ce r ­

taine quan t i t é d 'azote a t m o s p h é r i q u e q u i se combinera i t avec l 'oxygène 

de l 'air sous l ' influence mys té r ieuse de la poros i t é? — L ' é t a t par t icu l ie r 

de l 'oxygène, connu sous le nom d 'oxygène ozone, et l 'é lectr ic i té a tmo­

sphé r ique pou r r a i en t aussi exp l ique r la formation d i rec te d 'ac ide n i t r i que 

au moyen de l'azote de l 'air sans le concours de ma t i è res o rgan iques 

azotées . — Quoi qu ' i l en soit, la chimie , en m o n t r a n t que l 'azote de l 'air 

n 'es t tout au plus qu 'une res source lointaine p o u r la végé ta t ion , en 

appe lan t l 'a t tention sur l ' impor tance des engra i s contenant des mat iè res 

azotées facilement déeomposables soit en a m m o n i a q u e , soit en ac ide 

n i t r i que , a r e n d u à l ' agr icu l ture un des plus g rands services q u e la 

reconnaissance des h o m m e s se p la i ra toujours à r e p o r t e r à nos deux 

savants confrères , MM. Boussingaul t et Payen. C'est avec vér i té qu ' i l s 

ont pu d i t e que la p ropor t ion d 'azote contenue dans un engra i s o r d i ­

na i re donne en généra l la mesure de son ut i l i té ; l eur table d 'équiva lents 

des engra i s r e s t e ra comme un monumen t de préc is ion , con t re lequel ne 

pou r ron t r ien des object ions consis tant à d i r e que l 'azote n 'es t pas le 

seul co rps efficace pa rmi les é léments des engra i s , ou bien q u e , dans 

que lques expér iences dou teuses , des engra i s for tement azotés n 'on t pas 

p rodu i t au tan t de résu l ta t s q u e des ma t i è res minéra les ne renfermant 

que peu d 'azote . La chimie n'a mér i t é aucun des r ep roches qu 'on a p r é ­

t endu lui ad re s se r sur ce sujet , car jamais la p r épondé rance exclusive 

de l 'azote n 'a é lé proclamée pa r les maî t res de la science. Il n'y a pas 
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d'engrais abso lu ; il y a seu lement des engra i s relat ifs , des engra is c o m ­

plémentaires de la r ichesse du sol, selon l ' express ion si j u s t e de M. Che-

vreul . Tout est engra i s qui a p p o r t e à un sol un é lément ut i le à la v é g é ­

tation et m a n q u a n t dans ce sol. Les d ivers pr inc ipes ut i les doivent ê t r e 

ent re eux dans de cer ta ins r a p p o r t s h a r m o n i q u e s ; l 'excès d'un p r inc ipe 

utile en lui -même peu t deveni r nuis ib le , et quand un sol est s a t u r é 

d'engrais, une nouvelle addi t ion de ma t i è re fert i l isante n'est pas suivie 

d'un accroissement de réco l te , à moins que l'on ne parv ienne , pa r des 

labours profonds, par du d ra inage ou par que lque a u t r e moyen, à 

changer la const i tu t ion pr imi t ive du t e r r a in . 

En même t emps q u e la chimie donnai t aux agr i cu l t eu r s une sor te 

d'échelle p r o p r e à m e s u r e r les valeurs re la t ives des divers engrais du 

commerce , elle fournissait des moyens d'analyse rap ides et commodes à 

l 'aide desquels on peu t aujourd 'hui , à peu de frais, vérifier la r ichesse des 

engrais dans un g r a n d n o m b r e de l abora to i res , tels que ceux que les a d -

minis l rat ions préfectora les d e beaucoup de d é p a r t e m e n t s français Ki) ont 

pourvus à cet effet des ustensi les nécessa i res . 11 y a lieu sans dou te de re ­

commander de ne l'aire emploi des p rocédés analy t iques qu 'en y appor t an t 

la sagacité qu 'y met ten t les chimis tes exercés , de manière à ne faire d i re 

aux mé thodes que ce qu 'e l les peuvent rée l lement ind ique r . Ainsi cer ta ins 

procédés d 'analyse, d 'a i l leurs d 'une exécut ion e x t r ê m e m e n t commode , 

ne donnent pas dans un engra is l 'azote engagé sous la forme de n i t r a t e s , 

et cependant les n i t r a t e s , ainsi que l 'ont p rouvé de nombreux essais p r a ­

t iques tentés en Ang le t e r r e il y a vingt-c inq ans , sont éminemment fer­

tilisants. Dans les vérifications des engra i s , il faut aussi teni r g rand 

compte d u phosphore qui s'y t rouve géné ra lemen t engagé sous forme de 

phosphate de c h a u x . Le p h o s p h o r e , au point de vue absolu , n 'es t pas 

moins ut i le que l ' azo te ; il en faut toutefois a u x plantes des p ropo r t i ons 

moindres . Depuis q u a r a n t e ans et plus , les os b royés sont employés eu 

grande quan t i t é en a g r i c u l t u r e ; qu ' i l s aient é té p réa lab lement calcinés 

ou qu 'on les utilise à l 'é tat na tu re l , ils r enden t de t r è s -g rands services 

dans les t e r r a ins su rcha rgés de ma t i è res végétales et qu i , r écemment 

défrichés, n 'ont pas encore reçu d e m a r n e ou de fumier de ferme. Au 

(t) Loire-Inférieure, Gi ronde , I l le-el -Vila ine, Somme, Finistère, Côtes-du-Nord, 

I nd re , Morbihan, Vendée , Mainé-et-Loire, Lo i re t , Cô te -d 'Or , Seine-et-Marne, 

Oise, etc. 
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commencement de ce siècle, I l u m p h r y Davy disai t dub i t a t ivemen t : i Le 

phospha te de chaux est p robab lemen t nécessai re aux récol tes de b lé et 

aux au t r e s cé réa les . . . Il serai t v ra i semblab lement u t i le aux t e r r e s labou­

rables su rchargées d e ma t i è re végéta le . » Ces ape rçus émis avec u n e 

sage rése rve ( I ) , cachet des t r a v a u x des g r a n d s obse rva t eu r s , qu i p r é ­

voient , mais qui n'affirment pas au delà des faits cons ta tés , sont devenus 

au jourd 'hu i des vér i tés incontes tées , g râce aux n o m b r e u x et décisifs 

t ravaux d e p lus ieurs de nos savants col lègues , MM. Elie de Beaumont , 

Bouss ingaui t , Payen . A p r è s q u e le doc t eu r Buckland a eu découver t en 

Ang le t e r r e le phospha te d e chaux fossile, les longues , pa t i en tes et si 

préc ises analyses de M. Be r th i e r , auxquel les n o t r e Société a é té heu reuse 

de d é c e r n e r sa g rande médai l le d 'o r , ont a p p r i s l ' impor tance du phos­

p h o r e dans la végéta t ion. Au jou rd 'hu i les phospha te s sont r echerchés 

avec a r d e u r dans le monde ent ier ; ils const i tuent p o u r le commerce une 

b ranche cons idérable d 'act ivi té et p o u r l ' ag r i cu l tu re une cause nouvelle 

de p r o s p é r i t é . 

E n même t emps que les idées su r la vér i tab le maniè re d ' ag i r des 

engra i s devenaient plus préc i ses , les r eche rches des chimis tes indi ­

quaient a u x ag r i cu l t eu r s le par t i qu ' i l s pouvaient t i r e r d 'un g r a n d 

n o m b r e de mat iè res j u squ ' a lo r s j e t ées déda igneusemen t et amoncelées 

en tas inuti les ou nuis ib les . Une foule de rés idus qu i encombra ien t j ad i s 

les usines ou les voir ies des g randes villes, donnent ma in tenan t u n e 

e x t r ê m e fécondité aux t e r r e s sur lesquel les on les r é p a n d . On a t r ouvé 

des mines d ' engra i s qu 'on explo i te avec la m ê m e a r d e u r qne les mines 

de houille ou de minera is méta l l iques . Les g i semen t s de guano ont cessé 

d ' ê t r e appréc iés seu lement p a r les popula t ions b a r b a r e s de l ' A m é r i q u e 

(1) Quelques personnes ont attribué à I lumphry Davy une opinion positive sur l'im­

portance des phosphates, et on a même fait dire à l'illustre chimiste que la stérilité 

actuelle de la Sicile, autrefois le grenier de Rome, était dû à l 'épuisement des phos ­

phates produit par des exportations de blé continues. Mais voici comment Davy s'est 

exprimé : « L'exportation du grain dans un pays, si elle n'est pas compensée par l ' im­

portation de quelques engrais, doit définitivement amener l'épuisement du sol. Plusieurs 

terrains, maintenant sables incultes, ont été jadis , dans le nord de l'Afrique et dans 

l'Asie Mineure, des campagnes fertiles. La Sicile fut le grenier de l ' I ta l ie; la quantité 

de blé que les Romains en emportèrent est vraisemblablement aujourd'hui la cause de sa 

stérililé. « Ainsi Davy n'avait pas discerné le phosphore parmi les éléments dont le lent 

épuisement dans les terres cultivées pouvait amener la stérilité d'une contrée. 
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méridionale , et la consommat ion de ce p réc ienx engra is n 'est l imitée en 

E u r o p e que pa r le p r ix excessif qu 'ex ige le monopole exercé par le gou­

vernement pé ruv ien . Il se ra i t injuste de ne pas r appe le r ici que les 

p remie r s échanti l lons de guano r a p p o r t é s en F r a n c e p a r Alexandre de 

Humbold t , à son r e t o u r de son g r a n d voyage aux régions équinoxiales , 

si fécond p o u r l ' avancement des sciences, ont é té analysés, en 1800 , pa r 

Fonrcroy et V a u q u e l i n ; ces anciens m e m b r e s de no t r e Socié té n 'ont pas 

manqué d e faire voir q u e le guano étai t su r tou t ca rac té r i sé p a r une forle 

propor t ion d ' u r a t e de po tas se , d ' u ra t e d ' ammoniaque et de phospha te 

de chaux, c 'est-à-dire p a r des ma t i è res azotées et p h o s p h o r é e s , ma t i è r e s 

que la science proc lame au jourd 'hu i ê t r e les indices cer ta ins auxquels on 

reconnaî t les me i l l eu r s eng ra i s . 

Dès les p r e m i e r s pas de la chimie analy t ique , les m a d è r e s contenues 

dans les o rganes des p lan tes et des an imaux furent soumises à des 

recherches a t ten t ives q u i n 'on t pas cessé d ' ê t r e poursuiv ies avec une 

persévérance encouragée p a r les bienfaisantes conséquences qu i en ont 

été les r ésu l t a t s . La chimie a ainsi po r t é une vive lumiè re sur les phéno­

mènes de la vie des ê t res organisés , sur les lois qui p r é s iden t aux m o u ­

vements incessants de la ma t i è r e c i rculant d u sol dans les p lantes , pu is 

dans les an imaux, pour reven i r au sol dont elle é ta i t o r ig ina i re , en prenant 

parfois la forme gazeuse ou pouss ié reuse p o u r ê t re d isséminée pa r les 

vents su r tou te la surface d e no t r e p lanè te . La s ta t ique ch imique des 

êtres organisés , don t les t ravaux de Lavoisier et des émules ou des d i s ­

ciples de ce g r a n d homme ont donné success ivement les é léments , a é té 

établie avec une admi rab le r i g u e u r dans une leçon cé lèbre et é loquente 

de M. Dumas (1). Mais l'influence de la chimie sur l ' ag r icu l tu re ne s'ap­

précie pas seu lement pa r de si g r ands services r e n d u s au p r o g r è s des 

connaissances humaines su r les plus difficiles et les plus g rands p r o ­

blèmes de la phys ique t e r r e s t r e et de la physiologie végétale ou animale . 

En découvrant les p r inc ipes immédia ts qu i se r encon t r en t dans les diffé­

ren ts végé taux , la chimie a c réé des indus t r ies dont la p rospé r i t é a 

assuré les p r o g r è s de l ' agr icu l tu re et a fait la r ichesse d 'un n o m b r e 

immense d 'exploi ta t ions r u r a l e s . H suffit de n o m m e r le suc re , les corps 

(1) La Leçon sur la statique chimique des êtres organisés a eu plusieurs éditions ; 

elle a été publiée, avec de nombreuses notes, sous les deux noms de MM. Dumas et 

Boussingault. 
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gras , l 'alcool, et J e r appe l e r à la reconnaissance p u b l i q u e , p o u r nous 

b o r n e r aux savants qui ont a p p a r t e n u à no t r e Société ou q u e nous avons 

encore le b o n h e u r de posséder p a r m i nous , les n o m b r e u x t r a v a u x de 

Chapta l sur la be t t e r ave , ' es découver tes h o r s l igne de M. Chevrcul sur 

les pr inc ipes q u e 1 on r e l i r e des hui les e t des gra isses , les r e ch e rch es 

ut i les d e P a r m e n t i c r et de Cadet de V a u x sur la p o m m e de t e r r e et les 

a u t r e s racines contenant des ma t i è res féculentes, enfin les pe r sévéran t s 

et si r e m a r q u a b l e s t ravaux de M. Payeu sur les déve loppements des 

végé taux et l eurs sécré t ions . Combien les t e r r e s sont devenues plus f e r ­

t i les , combien elles donnent plus de blé et nour r i s sen t plus de bétai l 

p a r t o u t où s 'é tabl issent des suc re r i e s , des dis t i l ler ies , des féculeries, 

des hui ler ies ! La chimie a p rouvé , en effet, q u ' e n e x p o r t a n t seulement 

d u suc re , de l 'alcool, de la fécule, de l 'huile , on enlève au sol d u car­

bone , de l 'oxygène e t de l ' hydrogène , c ' es t -à -d i re des é léments qui ne. 

font p r e s q u e j ama i s dé fau t ; on y la isse , sous forme de rés idus const i­

tuan t des engra is ou une n o u r r i t u r e excellente p o u r le bé ta i l , d e la 

pu lpe , des vinasses , des t o u r t e a u x et que lques au t r e s p r o d u i t s qu i 

r e t i ennen t t ou t l 'azote , tou t le p h o s p h o r e , t ou t e la po tasse , en un mot , 

tous les p r inc ipes r a r e s ou coûteux à r e s t i t u e r au sol, tous ceux qui se 

t ransforment facilement en v iande e t p e r m e t t e n t , en o u t r e , au bétai l de 

d o n n e r un r iche fumier. La cont inuat ion de l 'é tude des p r inc ipes immé­

dia ts des végétaux et des animaux donne ra ce r t a inemen t des résu l ta t s 

préciet ix dont l ' impor t ance , si elle ne saura i t ê t re exac tement calculée 

d 'avance , peu t du moins ê t r e p r é s u m é e p a r les bienfai ts déjà acqu is . 

Les sciences d 'observa t ion ne s ' a r r ê t en t p a s ; elles n ' a r r iven t jamais au 

bou t d e leur c a r r i è r e , et c 'est u n e chose prov iden t ie l l e que les h o m m e s 

en che rchan t soient toujours assurés d e t rouver : Querite, et inve-

nietis (1). 

Ainsi , dans le cercle en t ie r de ses appl ica t ions à l ' ag r icu l tu re , qu 'el le 

ai t é tud ié soit le sol, soit les engra i s , soit enfin les p lantes o u ï e s an imaux, 

la chimie a fait de si fécondes découve r t e s , q u e son h is to i re se ra t t ache 

in t imement à l 'h is toi re des p r o g r è s d e l 'économie ru ra l e . 

I . - A . B A S A L . 

(1) En. ser. Matthœum, v u , 7 ; FA:, sec. Lucam, x i , 9. 
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III 

L E P A L M I E R A R É Q U I E R E T L E B É T E L . 

(Voir pl. 1.) 

P a r m i les végé t aux , les pa lmiers sont sans con t red i t a u n o m b r e de 

ceux qui ont le plus a t t i r é l ' a t tent ion des peup les , au tant pa r l 'é légance 

de leurs formes que pa r les nombreux p r o d u i t s qu ' i l s fournissent . 

Quoique r e p r é s e n t é s p a r p lu s de 300 espèces , les végé taux d e ce t t e 

famille n'offrent g u è r e de var ia t ions dans leurs formes. Tantô t , et c 'est le 

cas le plus f réquent , ce sont des t iges cy l indr iques sveltes, é lancées , 

vivant, isolées , ne s 'élevant parfois pas à un m è t r e de h a u t e u r , mais 

a t te ignant d ' au t r e s fois 60 m è t r e s et p lus d 'é lévat ion, sur un d i amè t re 

très-faible. Au sommet de ces t iges sont tou tes les feuilles e t les fruits 

réunis en u n e seule touffe. Tantô t , au con t ra i r e , les pa lmiers sont r éun i s 

en massifs p lus ou moins épais , e t en appa rence ramifiés, à cause des 

rejetons auxque l s ils donnent naissance. 

La p l u p a r t des pa lmiers h a b i t e n t l 'Amér ique du Sud et ses îles» où ils 

sont cu l t ivés ; que lques -uns le sud de l 'Asie, e t de r a r e s espèces se 

trouvent en E u r o p e , du côté de Gibra l ta r , p a r exemple . 

L e cocot ier , l ' a r équ ie r , le da t t i e r , le choux pa lmis te appar t i ennen t 

tous à ce t te impor t an t e famille. 

On a souvent fait l 'h is toire du cocot ier , du da t t i e r , du choux palmis te , 

et ce r tes beaucoup de nos l ec teu r s ont eu l 'occasion d e se familiariser 

avec ces a r b r e s et l eurs p rodu i t s ; mais il n ' en est p lus d e môme de l ' a ré ­

quier , qui cependan t mér i t e bien aussi une ment ion spéciale . 

L ' a r équ i e r (arec a r e q u e , areca catechu, Lin . ) a t te int généra lement 

de 10 à 16 m è t r e s d e h a u t e u r ; le d iamèt re de sa t ige n'a g u è r e dans sa 

plus g rande épa isseur que 16 à 2-5 cen t imè t res . Son po r t est é légant et 

rappel le celui du cocot ier . Les feuilles, réunies au n o m b r e de 6 ou 

8, garnies , de chaque côté d u pét iole commun, de folioles é t ro i tes , r e ­

tombantes à l ' ex t r émi t é , sont d 'une couleur ver te foncée, longues de 
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2 à 5 mè t r e s , et couronnent comme un chapi teau le t ronc de l ' a rb r e . Ses 

(leurs sont unisexuées , mais réunies dans le même panieule . Les fleurs 

femelles se t rouvent en pe t i t n o m b r e vers la base des r a m e a u x du pan i ­

eule, et les fleurs mâles sont por tées en g rand n o m b r e su r les par t i es 

te rminales de ces r ameaux . 

Or ig ina i re des Phi l ippines et. des îles de la Sonde selon les uns , de 

Sumat ra et de la p resqu ' î l e de Malacca selon les a u t r e s , l ' a réquier n 'en est 

pas moins r épandu au jourd 'hu i par millions dans les Indes orientales et 

dans d ' au t r e s pa r t i e s de l'Asie t ropicale , et m ê m e dans la pa r t i e nord-es t 

de l 'Océanie . 

On le t rouve souvent à l 'é ta t sauvage, mais il est aussi beaucoup c u l ­

livi! pour son fruit, qui e n t r e dans une espèce de p répa ra t ion s t imulante 

appelée bétel . 

Cet a rb re commence à p rodui re après cinq ou six ans de croissance, et 

meur t o rd ina i rement après sa 23""' année d'existence. La floraison dure 

une bonne par t ie de l 'année, de sorte qu'il arr ive souvent que des pani-

cules sont bons à cueillir tandis que d 'autres sont en fleurs. On fait habi ­

tuel lement deux récolles. Le produi t varie, suivant les c i rconstances , 

en t re cent et mille fruits, ou 6 à 7 kilos. En moyenne on compte 7,000 à 

10,000 ki logrammes par hectare ; ce qui , au prix de i> francs les 100 kilos, 

donnerai t un revenu de 37o à S00 francs. 

Les fruits sont des espèces de d rupes charnues à pér icarpe ou brou 

fibro-charnu recouvrant une m e m b r a n e dure ou noix à une seule loge, 

dans laquelle est contenue une amande ou gra ine de la g rosseur d'une 

m u s c a d e , aplalie à la base et dont le per ispermo est pénétré par de 

nombreux prolongements du t égumen t de la gra ine et présente des 

m a r b r u r e s remarquables . Ce pé r i spe rme est t r ès -âpre et s typt ique. 

Par la macérat ion des fruits, on obtient une espèce de gomme-rés ine 

d'un rouge b r u n , a s t r i n g e n t e , t r è s - ton ique , ressemblant un peu au 

cachou. 

La noix d'arec figure avec honneur dans la pharmacie as ia t ique. En 

Chine, dans les provinces centrales de Hou-Kouang et de Hang-Si , on la 

donne aux chevaux coupée en peti ts morceaux et mélangée aux fourrages 

ver ts : c'est, dit-on, un remède contre les flux de ventre. Dans les p ro ­

vinces du Nord, on la préconise contre les diverses affections des viscères. 

Aux Phi l ippines , les indigènes frictionnent leurs enfants avec le j u s p ro ­

venant de la mastication de ces noix, dans le but de les fortifier; et le 
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résidu, qu'ils appellent sopa, est appl iqué comme un topique sur l 'épigastre 

des enfants malades . Souvent aussi on consomme la noix d'arec avant sa 

maturité, quand la pulpe in tér ieure est encore verte ; c'est alors un fruit 

agréable, rafraîchissant, et recherché pendant les fortes chaleurs . Après 

la maturi té , on mange le brou à l 'état frais. 

Le jeune bourgeon de l 'aréquier , ou le chou, se mange comme celui 

de l'areca olerácea (choux palmiste) , mais sa saveur est médiocre . 

Enfin les spathes de ce pa lmier servent à de nombreux usages domes ­

tiques, et son fruit est encore employé pour te indre . 

Le bétel, dont nous avons par lé , est le s t imulant par excellence des 

peuples de l 'extrême Orient . Cette drogue se compose : I o de la noix 

d'arec, 2° des feuilles du poivrier bétel , 5° de chaux. Voici eomment on 

la prépare : On prend deux feuilles de poivrier bétel, et sur l 'une d'elles 

on étend un peu de chaux vive, o rd ina i rement rougie par le c ú r c u m a ; 

on les enroule alors pour en faire une sorte de long c igare ; puis coupant 

une noix d'arec en qua t re , on en met un morceau dans la houche, et tout 

en mâchant on mord de temps en t emps dans son cigare de bétel . 

Bientôt une salive abondante de couleur de sang se répand dans la 

bouche, et il survient une légère ivresse qui excite la joie et la gaie té . 

Souvent aussi on enroule également le morceau de noix dans le bétel , et 

on y ajoute encore du tabac, du cachou, du gambier , des gra ines de 

coriandre etc. On apprête aussi les noix d'arec en les faisant cuire , 

coupées en t ranches , avec un peu de gambier . Pour l 'exportation, on les 

fend, et on les expose rap idement au feu pour les sécher ; ou bien on opère 

la dessiccation lentement sans les couper . Cette dern ière quali té est la 

plus recherchée ; on la trouve sur tout à Pedir , port de la côte de Sumat ra , 

où il s'en fait un commerce considérable . 

Les indigènes a t t r ibuent au bétel une foule de propr ié tés précieuses . 

Nous voulons bien croire que , comme tous les condiments , comme le tabac, 

les alcools, le café, c'est un excitant qui soutient les forces sous le cl imat 

accablant des t rop iques ; qu'il favorise aussi la digest ion. Mais il n'en est 

pas moins vrai qu'il const i tue une habi tude qui n'est pas sans inconvé­

nients pour ceux qui la con t rac ten t . Ainsi , le capi taine Dillon rappor te un 

exemple curieux de l'effet qu'exerce, par exemple, la chaux contenue dans 

le bétel. Ayant rencontré à l'île de Vanikora un indigène qui portait deux 

dents énormes, il parvint par des présents à ce qu'il s'en laissât a r racher 

une. Examinant ensuite cette dent , il la t rouva composée, au cent re , d 'une 
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dent ordinai re recouverte de nombreuses couches que la chaux du bétel 

avait formées par une longue sui te d 'années. D'un au t re côté, le bétel 

noirci t les dents , les corrode même , colore les lèvres en rouge j aunâ t re 

et provoque une salivation dégoûtan te . 

Mais, malgré tous ces inconvénients , c'est là un usage qui reste si bien en 

honneur , que quand un Indien veut se me t t r e en frais de poli tesse envers 

une autre personne , il t i re sa chique de bétel de sa bouche pour l'olfrir 

à cette personne . Les grands du royaume mêmes vénèrent le bétel au 

point de prescr i re dans leurs règles d 'ét iquette que personne ne doit les 

approcher sans être muni d'un mast ica toi re de bétel . 

J . - B . - E . H U S S O N . 

V I 

D I V E R S E S O P É R A T I O N S D E T E I N T U R E . 

L'art de te indre les étoffes remonte à la plus haute ant iqui té . 

Les diverses opérat ions qu'il nécessi te sont nombreuses et exigent 

non-seu lement une longue hab i tude , mais encore beaucoup de conna is ­

sances acquises . 

Un bon t e in tu r ie r est à peu près ch imis te : il sait qu'en appl iquant tel 

ou tel sel sur une étoffe, et t r empan t celle-ci dans un bain préparé , il 

aura telle ou telle couleur plus ou moins claire, p lus ou moins foncée, 

suivant que la dissolution saline ou mordant sera plus ou moins concen­

t rée . 

Nous venons de prononcer le mot mordant. Que veut dire ce mot, et 

pourquoi a- t - i l été donné à cer ta ines dissolut ions salines dans lesquelles 

on plonge préa lab lement les étoffes, avant de les t r empe r dans les ba ins 

de teinture'. ' 

Lorsqu 'on imprègne les mail les d'un t issu d'une couleur végétale, cette 

couleur d ispara î t peu à peu par des lavages successifs, si bien qu'au hout 

d'un cer ta in t emps , et ce temps n'est pas bien long, l'étoffe est redevenue 

complètement b lanche. La mat ière colorante a par e l le-même très-peu 

d'affinité pour les mailles du t issu. Cer ta ins sels, au contra i re , ont beau-
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coup d'affinité pour ces mail les et s 'unissent in t imement avec les couleurs 

végétales dont on se sert pour la t e in ture . 

Qu'y a-t-il à faire alors quand on veut t e indre une étoffe en bleu, en 

rouge ou en jaune , e tc .? Augmen te r l'affinité du t issu pour l 'une de ces 

couleurs, en l 'enduisant de l'un des divers mordan t s employés, et p longer 

ensuite l'étoffe, ainsi recouverte , dans le bain de te in ture p réparé . La 

couleur du t issu aura alors de l'éclat et de la fixité. 

Tous les mordan t s ne se combinent pas exactement avec les mat iè res 

colorantes, ou s'ils se combinent , ils la dé t ru isent quelquefois ou bien 

lui donnent un autre aspec t ; a insi , un mordan t qui sera bon pour une 

couleur, sera mauvais pour une au t r e . Ceci explique la diversité des 

mordants . 

Quelques couleurs cependant peuvent être appl iquées sur l'étoffe sans 

l ' intermédiaire des mordan t s : telles sont celles du rocou, du ca r tbame et 

de l 'indigo. Les deux premières se dissolvent t rès -b ien dans la potasse et 

la soude; le t issu plongé dans leurs dissolut ions s'en imprègne in t ime­

ment, jusqu 'à ce que l 'addition d'un acide au bain vienne se combiner 

avec la base , p o u r précipi ter la couleur dans les fibres du t issu et 

teindre celui-ci d 'une maniè re durable . 

Nous en d i rons à peu près autant de l ' indigo, qui se dissout avec une 

grande facilité dans l'acide sulfurique ; l ' intervention d'une base annule 

ensuite les effets de l 'acide et fixe l ' indigo à l'étoffe. 

Les mordan t s les plus usités dans la t e in ture sont l 'alun, sel double 

d'alumine et de potasse combinées dans les propor t ions de 1 à 5 avec 

l'acide sulfurique, ou bien encore d 'a lumine et d ' ammoniaque , d ' ammo­

niaque et de fer, de fer et de potasse, e tc . ; l 'acétate d 'a lumine, le t a r t r e , 

qu'on t rouve dans le dépôt des vins , le sulfate de fer et de cuivre, la noix 

de galle, qui , on le sait , est produi te sur les feuilles d'un chêne de 

l'Asie Mineure par la p iqûre d'un insecte n o m m é cynips, le chlorhydrate 

d'étain. 

Quand l'étoffe n'est imprégnée qu'à cer taines places d'un des divers 

mordants que nous venons d 'énumérer , et qu'on la t rempe en entier dans 

un bain de te in ture , la mat iè re colorante ne se fixe que dans les endroi ts 

où il y a du mordan t ; quan t aux aut res par t ies , les lavages les r amènen t 

facilement à leur état primitif. On peut de la sorte exécuter des dessins 

et distr ibuer successivement plus ieurs couleurs différentes sur une 

même étoffe. Une fois qu'on a obtenu une couleur sur une toile, on 
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l ' imprègne à d 'autres places d'un nouveau mordan t , et on la plonge dans 

un nouveau bain ; cette deuxième couleur ne se fixe seulement qu 'aux 

endroi ts où le mordan t a été' appl iqué, et ainsi de suite pour une t ro i ­

s ième et une qua t r ième couleur . Seulement , nous ferons observer que 

c'est très-difficile de bien régler ces applications successives, a t tendu que 

les mordan t s , comme nous l'avons déjà dit plus haut , peuvent changer 

les couleurs , ou celles-ci se composer ent re elles, soit par leur action 

réc iproque, ou quelquefois par sui te de la présence des mordan t s non 

encore enlevés en totalité après une p remière et une deuxième te in tu re . 

Le bleu se mélangera i t alors avec le jaune et donnera i t du vert, le rouge 

avec le bleu, etc . Aussi , p o u r obvier à cet inconvénient, une fois qu'on 

a teint une étoffe et qu'on veut la recouvrir en par t ie d 'une deuxième, 

d'une t rois ième couleur, on doit dégorger toutes les mailles du t issu par 

des lavages à l 'eau chaude , et on ajoute même à cette eau une cer ta ine 

quant i té de bouse de vache, qui , en même temps qu'elle accroît l 'adhé­

rence des mat ières colorantes , décompose le mordan t non combiné . 

Il nous serait impossible , sans en t re r duns une mul t i tude de détai ls , 

d ' indiquer , même d'une maniè re sommai re , tous les procédés dont on 

fait usage pour te indre les t i s sus ; il nous suffira de dire que le te in tur ie r 

compose ses bains avec des mat iè res colorantes végétales, de maniè re 

à prévoir non-seulement l 'action du mordan t , mais encore à obtenir la 

nuance de la te inte qu'il désire , car plus le mordan t est concentré , p lus 

son effet est m a rqué sur la mat iè re colorante . C'est ainsi qu'avec la 

même mat iè re colorante on peut p rodu i re toutes les nuances possibles 

du foncé au clair, en se servant de dissolut ions salines plus ou moins 

concentrées . 

Les mat iè res colorantes végétales les plus usitées en te in ture sont, 

pour le rouge, la garance , le bois du Brési l , le bois de campêchc , le 

ca r thame, le rocou et l 'orseille. 

Pour le jaune , la gra ine d'Avignon, le cu rcuma , la gaude, le sumac , la 

gomme-gu t t e , le querci t ron et le safran. 

Pour le bleu, l ' indigo, le pastel et le Polygonum tinctorium. 

Tour le noir , on emploie la noix de galle et le sulfate de fer. 

Ces mat iè res colorantes végétales s 'obtiennent généra lement en fai­

sant bouillir les plantes dans l'eau simple ou alunée, et en précipi tant 

ensuite la couleur à l 'aide d'une dissolution saline ou alcaline. Ainsi 

précipi tées , les mat ières végétales p rennen t le nom de laque. 
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Quand on veut reprodui re avec ces couleurs différents dessins sur les 

étoffes, il faut que les t ra i ts de jonction des teintes de ces dessins soient 

purs et bien dé l imi tés ; ce qui s 'obtient en donnant au mordan t une 

consistance visqueuse avec la g o m m e ou toute au t re substance n'ayant 

pas d'action sur la couleur . Sans celte précaut ion, les mordan t s s 'épan­

cheraient sur les t issus et dé t ru i ra ien t la pure té du dessin. 

Les toiles peintes appelées indiennes étaient autrefois coloriées avec 

des planches de bois ou avec des planches de cuivre gravées . 

Ces impressions se faisaient en déposant le mordan t aux places que 

les figures devaient occuper ; on passait l'étoile sur la planche de bois ou 

de cuivre, puis on la plongeait ensuite dans le bain de t e i n tu r e ; la cou­

leur ne se fixait que sur le mordant , et le lavage rendai t à leur état 

naturel les par t ies de la toile non soumises à l'action de ce mordan t . On 

recommençait sur les par t ies non at taquées ou su r celles déjà teintes , 

quand on voulait obtenir de nouveaux dessins ou des teintes composées , 

telles que le vert , le violet, etc. 

Actuellement on se sert de cylindres au lieu de planches. La surface 

de ces cylindres est g ravée ; et cette g ravure se fait au poinçon et à l'eau 

forte. 

Ces cylindres tournent uniformément au tour de leur axe et se chargent 

de mordant en passant dans une auge . Ce mordant ne prend que. sur cer­

taines places, a t tendu qu 'une couche de vernis gras préserve les au t res 

parties de la surface du cyl indre. 

Les toiles cousues bout à bout et roulées au tour d'un autre cylindre 

passent régul ièrement sur le cylindre gravé et se chargent du mordan t . 

Chauffées ensuite sur d 'autres cylindres, on les plonge dans des cuves 

préparées; on les lave, on les sèche, et l'on recommence si la toile doit 

recevoir plusieurs couleurs , en changeant les mordan t s et la place des 

parties vernies de la surface du cylindre gravé. 

La soie, les laines se te ignent de même que les fils de chanvre , de lin 

et de coton. C H . G A I L L A R D . 

(Science pour tous.) 
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V 

N O U V E L L E S E T V A R I É T É S . 

Machines à[air dilaté. — Enduit préservatif pour les objets en fer et en 
acier. — Graine d'owala et huile qu'elle contient. — Voyages scienti­
fiques en Australie et dans le sud de l'Afrique. — Appareil propre à 
produire du froid. — Anthropologie des races humaines et classifica­
tion zoologique nouvelle. — Consommation du zinc dans le monde 
entier. — Société aérostatique et météorologique de France. 

Machines à air dilaté ou machines Ericsson. — On se rappelle que 

les tentat ives faites par M. Ericsson pour faire marche r un vaisseau au 

moyen d'une machine à air, ont échoué. Le problème n'a pas été toutefois 

a b a n d o n n é ; l'on est parvenu à su rmon te r les difficultés et à faire d ispa­

ra î t re les inconvénients p r imi t ivement observes . Seulement il paraî t 

démont ré que ces machines ne sont avantageuses que pour des forces 

peu considérables , depuis celles d'un h o m m e jusqu 'à quat re ou cinq 

chevaux. 

Puisqu 'on t rouve par tout de l 'air, tandis que l'eau ne peut pas toujours 

ê t re amenée économiquement ou en quant i té suffisante, les machines du 

système Er icsson ont un avantage incontestable . En out re , pour dilater 

l 'air, il faut moins de combust ib le que pour obtenir une quant i té de 

vapeur pouvant p rodu i re le m ê m e t ravai l . En Amér ique , on compte déjà 

plus de trois mille de ces machines en activité. On peut donc considérer 

les machines à air chaud comme admises définitivement dans le domaine 

de la p ra t ique , et c'est là une conquête nouvelle de la mécanique , cette 

science impor tan te qui intervient dans toutes les indus t r ies . 

Enduit préservatif pour les objets en fer et en acier, par M. Vogel. — 

Les in s t rumen t s ou outi ls en fer ou en acier employés dans les atel iers, 

et m ê m e dans les labora to i res les mieux venti lés, sont sujets à s'oxyder 

et à se recouvr i r de rouil le . Pour prévenir cette oxydation, on les frotte 

o rd ina i r emen t avec de l 'huile d'olive; mais cette hui le présente l 'in­

convénient qu'il faut, avant de se servir des outi ls , l 'enlever avec soin, 

et en recharger l'outil après qu'on s'en est servi. On peut , pour conserver 
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ces objets, employer avec beaucoup plus d 'avantage une solution de cire 

blanche dans la benzine du commerce . A la t empéra tu re ord ina i re , une 

partie de cire blanche se dissout dans quinze par t ies de benzine, et cet te 

solubilité augmen te beaucoup par une élévation de la t empéra tu re , au 

point qu'une par t ie de cire blanche peut être dissoute par deux par t ies de 

benzine. 

La solution, préparée à froid, de cire et de benzine est appl iquée bien 

également au pinceau sur la pièce, et après l 'évaporation de la benzine , 

qui s'opère rap idement , il res te une couche mince et bien uniforme de 

cire à la surface. L'acier et le 1er sont parfai tement garan t i s de la rouil le 

par cet enduit , ainsi qu 'une longue expérience me l'a démon t r é , m ê m e 

quand on les expose à l'action des vapeurs ac ides . 

Cet enduit présente en outre cet avantage impor tan t sur tous les 

autres vernis , qu'il est élast ique et ne se crevasse pas , qu'il n 'appor te 

aucun obstacle à l 'emploi immédia t des outi ls , pu i sque la couche mince 

de cire ne dé te rmine aucune tache et n 'al tère pas la pure té des objets . 

(Technulogiste, n" dp, janvier.) 

Graine d'owala et huile quelle contient. — Nous trouvons dans le 

Technologiste un travail complet su r cette s u b s t a n c e , publié pa r 

M. Arnaudon, chef des t ravaux chimiques à l 'arsenal royal de Tur in . 

<a Cette g ra ine , dit l 'auteur, se t rouvai t pa rmi les produi t s ad ressés 

par les colonies françaises à l 'exposition universel le de 18SS; elle y 

avait été envoyée de Gabon (Afrique occidentale). Je n'ai pu avoir à Pa r i s 

que des données vagues sur la na ture du fruit et sur la p lante qui fournit 

cette gra ine , laquelle étai t inconnue aux différents musées d 'his toire 

naturelle. Dans ces dern ie rs t emps et grâce au concours de sir Wi l l i am 

Hooker, il m'a été possible de l 'examiner dans le ja rd in royal de botanique 

de Kew, près de Londres . Le fruit est une gousse de p lus de trois déc i ­

mètres de long sur 5 à 8 cent imètres de l a rge . La forme générale le fait 

ressembler à un g rand har icot . La surface externe est de couleur b r u n e , 

rugueuse ; les deux valves s 'ouvrent assez facilement et laissent voir 

quatre ou cinq graines séparées par autant de compar t imen t s . Celles du 

milieu sont p lus g randes et ont la forme ovale ap la t ie ; celles des ex t ré ­

mités sont moins g randes et p lus anguleuses . La longueur de cette g ra ine 

est à peu près le double de sa l a r g e u r ; le poids de chacune varie en t re 
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10 et 18 g r a m m e s ; sa densi té est plus g rande que celle de l'eau ; elle est 

const i tuée par une enveloppe et une amande . L'enveloppe se rapproche 

par son aspect de celle du mar ron dont elle a p resque la couleur et le 

br i l lant . L 'amande a une couleur blanc ve rdâ t re qui se fonce à l 'air. 

La moyenne de p lus ieurs pesées m'a donné le rappor t de 1 à 6 en t re le 

poids de l 'enveloppe et le poids total de la g ra ine . 

» L'huile d'owala est d 'une couleur jaune clair , sa densi té est à peu 

près égale à celle de l 'huile d'olive. Elle ne se dessèche que len tement à 

l'air, ce qui pe rme t t r a i t de l 'uti l iser dans le but de d iminuer les frotte­

m e n t s . Cette huile a une odeur prononcée de léguminense , mais qui 

n 'est pas désegréable . Sa saveur est agréable , ce qui fait espérer qu'on 

pour ra l 'employer comme huile comest ible . Déjà les Africains du Sénégal 

l 'uti l isent dans les prépara t ions cul inaires . » 

Après avoir décri t les expériences qu'il a faites, M. Arnaudon présente 

les conclusions suivantes qui r é sumen t son travail : 

« Les gra ines d'owala peuvent être considérées comme l 'une des 

mat iè res les plus r iches en pr incipe hui leux. Cette hui le est susceptible 

d 'être employée pour les usages domest iques , ainsi que dans l ' industr ie 

mécan ique et savonnière . Le résidu de l 'extraction de l'huile (tourteau) 

peut donner par infusion une mat ière applicable à la te inture , sur tout en 

no i r ; enfin, ce qui res te de cette opération peut encore servir comme 

engra i s . 

» Il existe dans l ' amande un pr incipe cur ieux au point de vue scien­

tifique, susceptible de se colorer en rouge cramoisi par l'influence d'une 

mat iè re sucrée, de l'acide sulfurique et de l 'oxygène. » 

Voyages scientifiques en Australie et dans le sud de l'Afrique. — D a n s 

la dern ière réunion de la Société de géographie de Londres , tenue sous 

la prés idence de lord A s h b u r t o n , il a été longuement quest ion d'une 

exploration projetée sur la côte nord -oues t de l 'Austral ie. Ladépense de 

l 'expédition était évaluée à 4 ,000 liv. s ter l . ; le gouvernement anglais a 

consenti à en payer la moi t ié , à la condit ion que l 'autre moit ié serait 

fournie par les souscr ip t ions volontai res , condition qu'il est facile de réa­

liser en Angle ter re . Le chef de l 'exploration, M. Gregory, est ent ré dans des 

détails sur ses projets . Il veut voyager avec des le t t res de change , qui 

conviennent mieux à la na ture du pays qu'il se propose de t raverser . Il 
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ne compte se faire accompagner que par six ou sept personnes au plus, 

l'expérience lui ayant démont ré que moins la t roupe des voyageurs est 

nombreuse, dès que toutes les garant ies de sécuri té existent , p lus sa 

marche est rapide . On espère que le résul ta t de cette explorat ion sera la 

découverte d'une contrée favorable à la colonisation. 

Il a été aussi quest ion d 'une au t re expédition en voie d'exécution et qui 

a pour but l 'exploration du cent re de l 'Austral ie. Des voyageurs avaient 

tenté cette découverte , mais un désert de sable les avait a r rê tés dans 

leur marche ; la nouvelle t roupe s'est p rocurée des chameaux qui pe rmet ­

tront de su rmonte r cet obstacle et de pousser plus loin la reconnaissance 

du pays. 

Enfin, on a parlé de l 'expédition dans le sud de l'Afrique du capitaine 

Spelke. L'assemblée, prévoyant des difficultés qui se produi ron t au nord 

de l 'équateur de la par t des t r ibus host i les , et le gouvernement refusant un 

subside, a décidé une souscr ipt ion pour envoyer une expédition a rmée 

rejoindre celle du capitaine Spelke. 

Appareil propre à produire du froid. — Sous ce t i t re , nous t rouvons 

dans une chronique de la Science pittoresque d ' in téressants détai ls sur 

un appareil inventé par M. Car ré . Essayons d'en donner une idée : 

Il y a des gaz qui , en se dissolvant dans l'eau, absorbent une énorme 

quantité de chaleur . En d 'autres t e rmes , ils p roduisen t un g rand froid 

dans les corps qui en tourent le récipient où la dissolut ion s 'opère. Le 

gaz ammoniac (vulgairement alcali volatile) manifeste par t icu l iè rement 

cette propr ié té . On peut , en ou t re , le dégager facilement de l'eau dans 

laquelle il s'est d issous . Il suffit donc d ' imaginer un appareil où il se 

dissolve et se dégage , se redissolve et se redégage , pour ut i l iser le froid 

produit par sa d i sso lu t ion ; mais il y avait une cer taine difficulté à 

trouver l 'appareil , pu isque M. Carré vient seulement de l ' inventer. 

Il y a deux construct ions différentes, suivant qu'on veut un apparei l 

n termit tent ou un apparei l cont inu. 

L'appareil in te rmi t ten t est d 'une simplici té tout à fait rud imen ta i r e . 

Que l'on se figure deux cornues suffisamment rés is tantes , d 'une capa­

cité respective de 1 à 4 volumes , et dont les deux cols un peu élevés et 

allongés seraient soutenus par leurs ex t r émi té s ; la plus g rande , rempl ie 

aux trois quar ts d'une solution ammoniacale concentrée, est placée sur 
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le feu, tandis que la plus peti te plonge dans l'eau froide. On chauffe la 

solution ju sque vers 130 ou 140 degrés , point où presque tout le gaz 

s'est séparé de l'eau pour venir se liquéfier dans la seconde c o r n u e ; on 

constate facilement la t empéra tu re su r un the rmomèt re placé dans un 

tube fermé qui pénèt re dans la solut ion. La sépara t ion te rminée , on met 

au contact de l'eau froide le récipient contenant l'eau épuisée. La réab­

sorption du gaz liquéfié commence immédia tement , et sa volatilisation 

dé termine dans la pet i te cornue un froid qui peut facilement congeler 

l'eau dont on l 'entoure. Ce froid est in tense et peut descendre au-dessous 

de — 40 degrés . 51. Balard , en faisant fonctionner l 'appareil au Collège 

de France , a pu solidifier le m e r c u r e . 

Au lieu de cornues , on emploiera, dans la p ra t ique , des récipients 

cyl indr iques en méta l réunis par un tube . Il est nécessaire que ces vases 

soient exac tement clos et purgés d'air pour faciliter la liquéfaction et 

l 'absorption du gaz. 

Cet apparei l in te rmi t ten t , spécialement dest iné aux usages domes­

t iques, p rodui t un m i n i m u m de S k i logrammes de glace par k i logramme 

de charbon brû lé dans un fourneau de cuisine (pour volatil iser d 'abord 

le gaz frigorifique). 

L'appareil cont inu, dest iné à l ' industr ie , exigerait une t rop longue 

descript ion, que , d 'ai l leurs, on t rouvera à la page 1024 des Comptes 

rendus de l 'Académie des Sciences de P a r i s . Il suffira sans d o u t e , pour 

les gens du monde , auxquels s 'adresse plus par t icu l iè rement notre Revue, 

de savoir que le froid peut descendre , dans cet apparei l , jusqu 'à — 50 ou 

— 60 deg ré s . Ajoutons cependant quelques mots sur le rôle industriel 

du froid. 

La product ion de la glace n'est pas la seule application des apparei ls 

frigorifiques. M. Carré assure que la réfrigération de l 'air peut ma in te ­

nant s 'obtenir à prix double seulement de son chauffage pa r un calori­

fère, pour un m ê m e équivalent de chaleur . 

L ' indus t r ie des produi t s chimiques y t rouvera un puissant auxil iaire. 

Cette product ion du froid peut no t ammen t faciliter la cristal l isation de 

divers sels et p r o d u i t s . . . L'une des plus impor tan tes salines du Midi va 

appl iquer ce procédé sur une t rès -g rande échelle au t ra i tement des eaux 

salées d'après la mé thode de M. Balard . On pourra l 'appliquer à la sépa­

ration de l'eau d'avec les corps qu'elle t ient en dissolution et qu'el le 

rejette en les cr is tal l isant , à condenser d i rec tement des produi t s t r ès -
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volatils, à favoriser des réact ions qui ne peuvent s 'opérer qu'à une t em­

pérature t r è s - b a s s e , à la concentrat ion par congélation de l'eau de 

diverses solutions di luées, par exemple des v ins , alcools, a c ides , à 

modérer réchauffement produi t par la fermentat ion des vins, b iè re , 

vinaigre, e tc . , e tc . 

La production économique de la glace peut d 'ai l leurs en cer ta ins cas 

prendre une t r è s -hau te impor tance . M. Carré affirme que l'eau douce 

obtenue avec l 'eau de la mer , par voie de congélat ion, nécessite une 

dépense de calories beaucoup moindre que celle qu 'exigerai t sa vapor i ­

sation. S'il est certain qu'en faisant geler len tement l'eau de la m e r on 

obtienne de la glace ch imiquement pure , on conçoit de quelle impor tance 

sera l 'appareil que nous venons de décr i re à bord des navires de long 

cours. 

Il reste à indiquer quelques précaut ions par t icul ières qui doivent être 

prises dans la construct ion des apparei ls frigorifiques où circule le gaz 

ammoniac. On doit, par exemple, éviter l 'emploi du cuivre allié de la 

plus petite quant i té de zinc. La const i tut ion moléculaire d'un tel alliage 

est rapidement a l térée , et la ténacité dé t ru i t e . Le cuivre j aune , immergé 

quelques heu res dans une solut ion ammoniacale faible et à froid, devient 

aussi friable que l 'argile. P a r m i les mélaux usuels , 1'éluin, l 'acier, la 

fonte, le fer rés is tent sans aucune a l téra t ion. 

Anthropologie des races humaines et classification zoologique nouvelle. 

— M. Is idore Geoffroy Samt- l l i l a i re a p r é s e n t é à l 'Académie , dans sa 

séance du 17 s e p t e m b r e , t ro i s t ab leaux l i thographies e t synopt iques 

donnant, l 'un la classification des races huma ines , les au t r e s les r a p p o r t s 

des groupes p r i n c i p a u x du règne animal ( i ) . 

L au teur a d m e t douze races humaines dont les p r inc ipa les , au nombre 

de qua t r e , sont les suivantes : caucas ique , mongol ique , é th iop ique et 

hot tentote . 

Cette d e r n i è r e n 'avait j amais é té admise comme race pr inc ipa le . 

M. Geoffroy m o n t r e qu 'e l le se d is t ingue par des ca rac tè res excessive­

ment impor t an t s . 

La race caucasienne est orthognathe, c ' e s t - à -d i r e que chez elle il y a 

(1) Comptes rendus, t. M , p. 132. 
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prédominance de la pa r t i e supé r i eu re d e la t ê t e ; dans la mongol ique , la 

région moyenne de la t ê te est p r édominan te : ce l te race est eurygnathe; 

l ' é th iop ique , enfin, est prognathe, ce qui signifie que chez elle c 'est la 

par t ie infér ieure de la t ê t e qui avance. Or la r ace ho t t en to te ne r en t r e 

dans aucune d e ces d iv is ions ; elle pa r t i c ipe des ca rac tè res des types 

mongol iques et é th iop iques , c ' e s t - à -d i r e qu 'e l le e s t a la fois eurygnathe 

ai prognathe. 

A ce p r e m i e r ca rac tè re v iennent s 'en j o i n d r e d ' a u t r e s . Ainsi , l ' inser­

tion des cheveux dans la race ho t t en to te est tou t à fait différente de ce 

qu 'e l le est dans les au t re s r aces . Ainsi encore , la disposi t ion des orteils 

est toute pa r t i cu l i è re . 

L e tab leau suivant résume les vues de, l ' au t eu r : 

Dans sa classification zoologique, M. Geoffroy a voulu r e p r é s e n t e r les 

ca rac tè res des différents g roupes d 'une maniè re à la fois géomét r ique et 

a r i t hmé t ique , au moyen de nombres types qui e x p r i m e n t l eu r s posit ions 

pa r r a p p o r t à u n plan, à un axe ou à un point . Ainsi il adme t trois 

g r o u p e s p r ima i r e s : celui des an imaux binaires, c ' es t -à -d i re dont les 

par t i es s imilaires sont r épé tées deux à deux e t r a p p o r t é e s à un plan; 

celui des an imaux rayonnes, dont les pa r t i e s s imilaires , r épé tées plu­

sieurs à plusieurs, sont disposées a u t o u r d 'un axe; enfin, celui des ani­

maux hotiiogènes, chez lesquels les pa r t i e s s imi la i res , r e p r o d u i t e s en 

nombre très-grand et indéfini, sont d isposées au tou r d 'un point. 

Consommation du zinc dans le monde entier, pa r M. James Edmeston . 

— C'est la Société de la Vieil le-Montagne qui fabrique le plus de zinc. 

Elle possède, tant en Belgique qu'en P rus se , sept grandes usines renfer­

mant 250 fourneaux de fusion, qui p roduisen t annuel lement 29,000 

tonnes de zinc. Quant à la quant i té de zinc laminé , elle est de 30,000 

tonnes, sur lesquelles il y en a 7,000 qui proviennent de laminoirs n 'ap-

CACCASIQUE. Alléganienne. Hyperboréenne. Malaise. 

Américaine. 
I . Races à clteveux lisses. 

I I . Races à cheveux crépus. 
ÉIHIOPIQIE. Mélanienne. 

IIOITKPiTOTE. 
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partenanl pas à la Société . En out re , t rois é tabl i ssements spéciaux 

fabriquent par an 6 ,000 tonnes d'oxyde de zinc. 

On estime que la consommat ion du zinc, dans le monde entier , s'élève, 

par an, à 67,000 tonnes environ. Su r cette quant i té , il y en a 44 ,000 qui 

se débitent en feuilles, et dont la répar t i t ion se fait à peu près comme 

suit : 
Couverture des bâtiments 2 5 , 0 0 0 tonnes. 

Doublage des navires 3 ,500 

Emballage 2 , 5 0 0 

Ustensiles de ménage i 2 , 0 0 0 

Ornements estampés 1,500 

Emplois divers 1 ,500 

Total 4 4 , 0 0 0 

Il y a quinze ans , l ' industr ie du bâ t iment consommai t à peine 5,000 

tonnes de zinc, et on n'en employait pas pour le doublage des navires . 

Quant aux o rnements es tampés , ils ne da tent que de 1852. 

Le minerai de zinc dont on se ser t pour en ext ra i re le métal est la 

calamine (zinc carbonate) . On commence par le soumet t r e à une calcina-

lion qui lui enlève environ 20 pour 100 de son poids, puis on le broie et 

on le mélange avec un t iers de son volume de houille en poudre . On 

humecte le tout et on le place dans les pots de fusion, où il res te pen­

dant douze heures , au bout desquelles le métal est fondu et coulé dans 

des moules en méta l . Dans cet état , il est por té dans une autre par t ie de 

l'usine, où il est soumis à une seconde fusion qui a pour but de le pu r i ­

fier; on le coule ensui te dans des l ingotières de dimensions voulues, et 

de, là on le passe aux laminoi r s . 

Le zinc employé pour la couver ture des bâ t iments et pour le doublage 

des navires doit ê tre aussi pur que possible ; la présence du fer ou du 

plomb, même en peti te quant i té , favorise, sous l'influence de l 'humidi té , 

une action galvanique qui dé t ru i t le méta l . On doit éviter su r tou t l 'emploi 

des clous en fer ; il faut se servir de clous également en zinc, ou mieux, 

comme ces clous sont plus chers et demandent plus de soin pour être 

enfoncés, p rendre des clous en fer galvanisé. 

Comme la chaux de Par i s a t taque le zinc, M. Edmes ton indique , à 

l'égard des ci ternes de ce métal qui doivent être entourées d 'une maçon­

nerie de br iques , qu'on prend o rd ina i rement la précaution de les enve­

lopper d'une chemise de t e r re ba t tue , qui les préserve du contact des t ruc­

teur de la chaux. (London Ihiilder.) 
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Société aérostatique et météorologique de France. •— L'avenir de la 

navigat ion aér ienne est un prob lème dont la solution n'est sans doute 

pas impossible . Il y a des incrédules qui doutent que cela se fasse parce 

que cela ne s'est jamais fait : c'est un a rgumen t dont le t emps seul peut 

faire jus t ice . A côté d'eux, il y a des croyants qui travail lent avec espoir 

et patience pour uni r leurs efforts et appor te r chacun une parcelle de 

lumière sur la quest ion qu'ils s'efforcent à r ésoudre . 

Év idemment , pour avancer dans la voie où doit en t re r la navigation 

a tmosphér ique , il faut connaî t re l 'élément nouveau qu'il s'agit de dompter . 

Au pilote, il faut la connaissance des mer s , des courants , des bas-fonds; 

à l 'aéronaute, il faut la connaissance de l ' a tmosphère , de ses courants , et 

des lois qui les régissent . Les phénomènes a tmosphér iques sont peu 

connus de nous , et sous ce rappor t il nous reste presque tout à savoir : 

la navigation aér ienne ne sera possible que le j ou r où nous connaî t rons 

l ' a tmosphère , où nous saurons d iscuter et approfondir les phénomènes 

qui s'y accomplissent . 

La météorologie et l 'aérostation sont donc deux sœurs qui ne peuvent 

avancer sans se donner la main . Pu isque , selon l 'expression de La Place, 

« par le moyen des aérosta ts , l 'homme a é tendu son domaine et sa pu is ­

sance ; qu'il peut s 'élancer dans les a i rs , t raverser les nuages , et in ter­

roger la na ture dans les hautes régions de l ' a tmosphère , » que l 'homme 

use de ces moyens , et qu'il fasse assez d 'observations pour en t i rer 

d 'ut i les ense ignements et de nouvelles connaissances . 

Déjà sans doute des h o m m e s se sont dévoués à ces é tudes laborieuses , 

et ont en t repr i s isolément de consciencieuses recherches . Mais leurs 

efforts paralysés manqua ien t d'un appui ferme et sûr . Une pareil le œuvre 

ne peut être en t repr i se et continuée que par un concours d' intelligences 

et de labeurs . Cette belle et noble tâche revient donc à la Société qui 

s'est formée pour en poursu ivre l 'accomplissement , et qui a pr is pour 

t i t re : Société aérostatique et météorologique de France. Sa fondation 

satisfait à une nécessi té i m p o r t a n t e ; ses t ravaux doivent amene r de 

précieux résu l ta t s . Elle a sou musée , ses a rch ives , sa bibl iothèque 

spéciale, r iche de documents in té ressan ts . Elle a ses ramifications à 

l 'é t ranger par des m e m b r e s cor respondan ts . Sous son pa t ronage doivent 

se développer les deux sciences nouvelles encore de la météorologie et 

de l 'aérostat ion. [Science pour tous.) 
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I 

L E S C O N S E I L S D E S A L U B R I T É P U B L I Q U E . 

Le conseil de sa lubr i t é pub l ique de la province d e Liège a é té fondé 

en 1856, en exécut ion d 'un vœu expr imé p a r le congrès médical de Bel­

gique, dans sa séance du 26 s e p t e m b r e 1833 . Déjà, à ce t te é p o q u e , on 

avait compris qu ' i l m a n q u e dans no t re pays, à côté de l ' adminis t ra t ion 

ordinaire, dans laquelle in tervient s u r t o u t l ' é lément pol i t ique , une ins t i ­

tution spéciale, composée d ' hommes compé ten t s , p o u r éclairer tou tes 

les questions d 'hygiène pub l ique . Les commissions médicales n'ont pas 

été organisées dans ce bu t , e t si l ' au tor i té les consul te , c'est p réc i sé ­

ment parce qu 'e l le ne sait où s ' adresser p o u r obteni r les rense ignements 

et les avis dont elle a besoin à chaque ins tan t . 

Les commissions médicales sont formées un iquemen t de médecins e t 

de pharmaciens . La surveil lance des d iverses b ranches de l 'ar t d e 

guérir, telle est la spécial i té qu i l eur est assignée et à laquelle elles 

doivent se b o r n e r , si l 'on veut t rouver dans leurs décisions un ca rac tè re 

sérieux e t u t i le . Dans les conseils de sa lubr i té pub l ique , au con t r a i r e , 

il faut des médecins ayant le goût et, l ' expér ience des ques t ions h y g i é ­

niques, des chimis tes pa r t i cu l i è rement hab i tués aux é tudes de ciiimie 

industrielle, des ingénieurs , des a rchi tec tes , des vé tér ina i res , des indus­

triels, e t c . Le concours d e ces spécial i tés différentes est nécessaire 

pour examiner et r é soudre convenablement les quest ions nombreuses 

et variées qu i se p ré sen ten t chaque j o u r dans l ' adminis t ra t ion . Les 

exemples ne manquen t pas à l 'appui de no i r e opinion ; chacun peu t 

les choisir en g rand n o m b r e e t observer combien ce t t e p a r t i e de nos 

règlements est négl igée, ma lg ré son impor tance . 

Pour l 'organisat ion de ces conseils de sa lubr i té pub l ique , est-il néces­

saire d'aller che rcher à l ' é t r anger un ense ignement e t les leçons de 

l 'expérience? Sans dou te , il es t bon de connaî t re ce qui se passe ai l leurs , 

non pour en faire une imita t ion servile, mais pour l ' app l iquer , en tenant 
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compte de nos besoins et des t endances de no t r e époque . Heu reusemen t 

q u e nous avons en Belg ique même u n e inst i tut ion l ib re , fondée pa r des 

hommes dévoués qui onL courageusement lu t té eon t re les obstacles e t les 

opposi t ions de tou te n a t u r e , et don t le succès a couronné les efforts 

dés in té ressés . Si elle a subs is té dans ces condit ions défectueuses pendant 

vingt-quatre ans, si elle a r endu d e s services incontes tables aux auto­

r i tés et aux par t i cu l i e r s , ne do i t -on pas a d m e t t r e q u e ce t te organisation 

r épond à nos besoins et à ceux de l ' adminis t ra t ion ? 

Que l 'on consulte de bonne foi les q u a t r e volumes des Annales du 

conseil d e sa lubr i té pub l ique de la province de L iège , l 'on ve r ra qu ' i l s 

r enfe rment beaucoup de t r avaux impor t an t s e t u t i les . Un t r è s - g r a n d 

n o m b r e d e r a p p o r t s ont é t é r éd igés à la d e m a n d e des au to r i t é s , r e l a t i ­

vement à des fabr iques insa lubres , pa r des commissions nommées l i b r e ­

ment pa r le conseil. Celui-ci choisit également son b u r e a u ; le gouver­

nemen t , la province et la commune n e sont in te rvenus jusqu ' à présent 

que p o u r accorder des subs ides modes t e s , en t i è rement consacrés à des 

t ravaux scientifiques. 

Au lieu d ' é t e n d r e les bienfaits d e ces ins t i tu t ions dans tou t le pays , on 

r e m a r q u e que le conseil de sa lubr i t é pub l ique de la province de Làége 

r encon t r e de nouvelles difficultés sur sa r ou t e . Dans toutes ses enquêtes 

su r les é tab l i ssements insa lubres , il ne lui a pas été possible de contenter 

t ou t le monde ; des opposi t ions coalisées ont eu pour résul ta t d ' enrayer 

sa m a r c h e p rogress ive , fruit de l abo r i eux t r avaux poursu iv i s pendant 

tant d ' années . L 'admin is t ra t ion néglige d e réc lamer ses avis, dont elle 

appréc ia i t autrefois t o u t e la valeur ; on d i ra i t q u e l 'on veut faire pé r i r , 

faute d 'a l iments , u n e inst i tut ion si vivace jusqu 'à ce j ou r et qui fait hon­

n e u r à n o t r e pays . 

E s p é r o n s qu ' i l n ' en sera pas a insi . Ce sera i t donne r raison à ceux qui 

p r é t e n d e n t que l'on ne peu t r ien fonder en Belgique sans l ' in tervent ion 

d e l ' au to r i t é , pa r ce que celle-ci , en s 'occupant de t ou t , a d é t r u i t l ' ini­

t iative des pa r t i cu l i e r s . Nous croyons qu ' i l suffira d ' aver t i r , e t c 'es t dans 

ce b u t q u e nous allons r e p r o d u i r e un ex t r a i t du r a p p o r t dont M. Spr ing , 

p rofesseur à l 'un ivers i té de Liège et p ré s iden t du conseil de sa lubr i t é , a 

donné lec ture dans la séance du mois de janvier d e r n i e r : 

« J 'a i s ignalé autrefois , avec d iscré t ion , dit l 'honorable p ré s iden t , les 

causes qu i ont dé tou rné le cours des t r avaux qui a l imentaient pr incipale­

men t l 'activité du conse i l ; le respec t que j e professe pour mes collabo-
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râleurs m 'empêche de teni r dans ce moment un langage p lus expl ic i te . 

Je ne voudrais su r tou t pas sembler p rocéde r pa r voie d e r e p r o c h e s , a lors 

que j ' a i l 'honneur t r è s - g r a n d de p o r t e r la paro le au nom et devant une 

réunion d 'hommes d 'él i te dont le seul dési r es t d e se r e n d r e ut i les à leurs 

concitoyens. 

» Il ne m'es t cependant pas pe rmis de passer en t i è rement sous silenee 

l'espèce d 'abandon où l 'on nous laisse, et à l ' égard duque l p lus ieurs 

d 'entre vous, Messieurs , se sont même demandé s'il convient encore de 

maintenir no t r e ins t i tu t ion. Cependan t , la laisser t o m b e r , ce sera i t 

prendre un pa r t i e x t r ê m e que ceux-là mêmes dép lo re ra i en t , j ' a i m e à le 

croire, qui l 'auraient p rovoqué ind i rec tement . Nous cesserions d 'exis ter , 

et l 'adminis trat ion, à la p rocha ine ép idémie ou lorsque le couran t d e 

l'opinion se d i r ige ra de nouveau avec impat ience vers les améliorat ions 

hygiéniques, sera i t obl igée d e c r ée r une inst i tut ion semblab le à la n ô t r e . 

Mais ce sera i t a lors que lque chose d ' improvisé , ayant besoin de p lu ­

sieurs années pour déve lopper ses effets ; tandis que le conseil qu i ex is te 

a déjà son h i s to i re , ses t r ad i t ions , son expé r i ence e t ses relat ions 

établies. Nous cesser ions d 'ex is te r au moment même où nous recevons 

des encouragements de d ivers poin ts de l ' E u r o p e , où l 'on déclare le 

principe et le mode d e no t re organisat ion dignes d ' ê t r e adop tés 

ailleurs, et où l 'on nous fait l ' honneur de nous ci ter comme un exemple 

bon à imi ter . Non, Mess ieurs , r es tons d e b o u t , et , ma lg ré la défaveur d u 

moment, ne laissons pas pér i r en t re nos mains le dépôt que nos p r é d é ­

cesseurs nous ont t r ansmis et qu ' i l s ont fondé aux applaudissements de 

tous les hommes de b ien , amis de l ' humani té et. éclairés sur les vrais 

besoins de l ' époque . Qu 'un pédan t i sme é t ro i t et ja loux s ' inquiète d e 

notre modeste concur rence , ou que des r ancunes d ' i n t é r ê t p r ivé nous 

poursuivent , q u ' i m p o r t e ! Dans les sphères supé r i eu re s de l ' admin i s t ra ­

tion, il y a, Dieu merc i , assez d ' intel l igence e t d e c œ u r p o u r com­

prendre ce q u e nous voulons, et pour ne pas r epousse r un concours qu i , 

autrefois au moins , a été hau temen t app réc i é . 

o On di t que nous ne devons pas ê t r e consultés p a r l ' adminis t ra t ion , 

parce que nous n 'en faisons pas pa r t i e . E t cela se di t en l 'an de grâce 1 8 6 1 , 

dans la l ib re Belgique et dans ce t te cité éclairée et progress ive ! P o u r 

avoir une opinion ra isonnable sur des quest ions t echn iques et p o u r 

méri ter d ' ê t r e c ru sur les faits, il ne sullit donc p lus d ' ê t re scientifique­

ment compétent e t mora lement i r r ép rochab le , il faut encore faire p a r t i e 
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d 'un corps adminis t ra t i f nomme p a r le gouvernement ! Cependan t les 

t r i bunaux et l ' adminis t ra t ion ne désignent- i ls pas tous les j o u r s des com­

missions d ' expe r t s e t d 'hommes spéciaux sans que , pour cela, aucun 

corps de fonctionnaires ne déc la re violées ses p r é r o g a t i v e s ? Dès lors, 

pourquo i les au tor i tés devraient-e l les s ' abs teni r de se r ense igne r a u p r è s 

d 'une inst i tut ion l ib re dont elles ont encouragé la c réa t ion , qu 'e l les ont 

reconnue e t p ro t égée pendan t de longues années ? 

» Le conseil de sa lubr i té pub l ique de Liège n ' a jamais eu la p ré ten t ion 

de lu t t e r d'influence avec les ins t i tu t ions officielles ; il s 'est su r tou t ga rdé 

de p o r t e r a t te in te aux pré roga t ives d e cel les-c i ; e t , de la pa r t d e l ' ad ­

minis t ra t ion pub l ique , il n 'a jamais ambi t ionné d ' au t r e faveur q u e cette 

considérat ion qu i , su r le t e r r a in où il s'est p lacé, ne pouvai t d 'emblée 

lui faire défaut de la p a r t d ' un gouve rnemen t l ibéra l e t progressif . 

» Elevons-nous au-dessus des préoccupa t ions é t ro i t e s et souvent 

aveugles du moment , e t reconnaissons q u ' u n e double t endance prévaut 

ac tuel lement pa rmi les hommes qui s 'occupent de la chose pub l ique , à 

savoir : d'assurer par tous les moyens le bien-être des masses, et de dimi­

nuer sous ce rapport de plus en plus la responsabilité du gouvernement. 

Or , le b i en -ê t r e des masses se r é sume en ces t ro is choses : la moralité, 

l'économie et la salubrité, qu i sont , p a r c o n s é q u e n t , devenues des 

in té rê t s de p r emie r o r d r e . L 'a t t en t ion qu 'on y po r t e au jourd 'hu i , est 

inspirée non-seulement pa r la subl ime loi de la char i t é , mais encore , il 

faut le d i r e , p a r la ferme croyance q u e ce sont là des leviers puissants , 

les seuls p e u t - ê t r e , à l 'a ide desque l s on peut e spé re r d é t o u r n e r les élé­

ments d e plus en p lus menaçants q u e les révolut ions ont soulevés cont re 

le d ro i t e t con t re la possession t rad i t ionnel le . Mais tou t le monde recon­

naît aussi le g rand d a n g e r qu ' i l y a d e laisser le gouvernement et les 

au to r i t é s pub l iques seules sous le poids de la responsabi l i té q u e c o m ­

por ten t ces in té rê t s si puissants et si aveuglément passionnés parfois . Ce 

que dans la sphère la p lus élevée, les ins t i tu t ions re l ig ieuses sont pour 

la moralisation des masses , les é tabl i ssements de bienfaisance et de p ré ­

voyance, sous les mille formes dont l 'espr i t moderne les a revê tus , le sont 

à l ' égard de leurs in té rê t s économiques ; les unes et les a u t r e s sont l ibres , 

dans tou te la force du mot , e t doivent l 'ê tre p o u r r é p o n d r e à l eur b u t ; 

mais les unes et les a u t r e s jouissent aussi de la pro tec t ion du g o u v e rn e ­

ment et de cet te considérat ion que commande un g r a n d e t utile 

dévouement . Eh b ien , qu'on place la salubrité avant ou ap rès l ' in térêt 
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économique, l 'analogie qui exis te en t re eux au point d e vue de l 'o rdre 

social et dans leurs r appor t s avec la mission gouvernementa le , ne p o u r r a 

jamais être méconnue. J> 

Après ces paroles pleines de calme et de vér i té , nous ne voulons r i en 

ajouter. Ce serai t désespé re r de l 'avenir que de supposer que le conseil 

de salubrité pub l ique de la province de Liège , le seul qu i exis te en Bel ­

gique en ver tu de nos l ibres ins t i tu t ions , soit dest iné à d i spa ra î t r e , ap rès 

vingt-quatre années de succès, par l 'indifférence ou l 'opposit ion des 

autorités et du publ ie . E U G È N E G A U Ï I I Y . 

II 

D E S R O I S E T D E L E U R C O N S E R V A T I O N . 

Parmi les mat iè res p r emiè re s dont la société actuel le fait une consom­

mation considérable , le bois vient ce r ta inement se placer en p r e m i è r e 

ligne. Dans beaucoup de pays , il se r t encore exclusivement au chauffage 

et à la construct ion des bâ t imen t s et ustensiles de tous genres . 

Il est vrai de d i re que depu i s un siècle le bois a é té en g rande p a r t i e 

remplacé par la houille dans le chauffage, et par le fer dans les c o n s t r u c ­

tions; mais il doit pa ra î t r e incontestable que les popula t ions actuel les , qui 

éprouvent la nécess i té de satisfaire à des besoins et à des jouissances tou­

jours croissants, consomment plus de bois tpie ne le faisaient nos ancê t res . 

Dans les pays civilisés où la popula t ion est t r è s -condensée , il est 

résulté de cet accroissement de consommation une hausse considérable 

dans le p r ix des bois . 

Cette hausse , jo in te à la nécessi té de pourvoi r à l 'a l imentat ion d ' une 

population toujours cro issante , a é té cause du débo i sement o p é r é sur 

une large échelle, depu i s un demi-s ièc le , dans tous les pays civilisés et 

plus par t icu l iè rement en Be lg ique . 

Joignons à cela la cons t ruc t ion de nombreuses rou t e s ferrées qui con­

somment des quant i t és de bois énormes , et nous comprendrons q u e 

l 'équilibre en t re la p roduc t ion et la consommation n ' ex i s t e plus . Nous 

sommes forcés au jourd 'hu i de recour i r à l ' é t ranger , où les forêts se 
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compten t encore pa r centaines de l ieues c a r r é e s , p o u r faire provision à 

g rands frais de la ma t i è re p r e m i è r e qui nous est si ind i spensab le . 

Une s i tuat ion si anormale a frappé tous les espr i t s sé r ieux ; on a cherché 

un r e m è d e au mal, la science est in t e rvenue , et , grâce à elle, le problème a 

reçu une solution aussi complète qu ' i na t t endue . S'il ne lui a pas é té donné 

de remplacer le bois par un succédané que lconque , elle a pa t iemment 

é tud ié les causes qui concourent à la des t ruc t ion et à la décomposi t ion des 

bo is , e t elle est pa rvenue à p réveni r l eur act ion funeste. 

P o u r l ' intel l igence de ce qu i va su ivre , nous croyons devoi r en t i e r 

dans que lques considérat ions pré l imina i res sur la s t r u c t u r e e t la com­

posit ion du bois , ainsi que su r les causes qu i t enden t à les dé t é r io re r . 

A. — S t r u c t u r e e t c o m p o s i t i o n du bois . 

L o r s q u ' o n scie un a r b r e en t r a v e r s , on r e m a r q u e que le bois est 

composé d 'une sér ie de couches concen t r iques ne t t emen t séparées et 

en n o m b r e égal aux années de végétat ion de l ' a r b r e . On r e m a r q u e de 

p lus q u e ces anneaux forment d e u x g roupes dis t incts : les anneaux du 

cen t r e , à t ex ture p lus s e r r ée , p lus d u r e , à couleur plus foncée, consti­

tuan t le cœur du bois ou duramen des b o t a n i s t e s , et les anneaux 

ex t é r i eu r s , à t e x t u r e plus lâche, et à couleur beaucoup moins foncée, 

cons t i tuant Yaubier. Ve r s le cen t r e de l ' a r b r e on r e m a r q u e un petit 

condui t rempl i de moelle composée d J u n t issu spongieux ou celluleux, 

c 'est le conduit médullaire. De ce condui t médul la i re p a r t e n t un grand 

n o m b r e de rayons formés d e cellules qu i se d i r igen t ve r s l 'écorce 

e t divisent ainsi le bois en un g r a n d n o m b r e de coins. I ls ont reçu le 

nom de rayons médullaires. 

Les anneaux qui cons t i tuent le bois sont formés par de pe t i t es cellules 

allongées en fuseaux, appelées fibres, en t remêlées de longs conduits 

appelés vaisseaux. L e u r assemblage const i tue ce qu 'on appel le en termes 

scientifiques les faisceaux fibro-vasculaires. 

La composit ion ch imique du bois est t rès -compl iquée : on y rencontre 

u n g rand n o m b r e de p r inc ipes à composi t ion t r è s - v a r i a b l e ; mais la 

mat iè re qui p rédomine et que l 'on doi t r e g a r d e r comme formant la base 

d u bois est la cellulose, ma t i è r e composée d e charbon , d 'hydrogène et 

d 'oxygène , ou, en d ' au t r e s t e r m e s , de cha rbon et d ' eau . D ' ap rès les der ­

n ie r s t r a v a u x d e M. F r e m y , les celluloses des vaisseaux, des fibres et des 
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rayons médul la i res , t ou t en ayant la même composit ion é lémenta i re , 

seraient d é n a t u r e différente, ca r ce savant a pu consta ter que les dissol­

vants de la chimie n ' exe rcen t pas la même action sur ces corps . 

On rencont re toujours dans le bois une cer ta ine quan t i t é de mat iè res 

azotées, et no tamment de l ' a lbumine , subs tance en tou t analogue au 

blanc d'œuf. 

B . — D e s c a u s e s d e des truc t ion . 

La cellulose, d é b a r r a s s é e d e toutes les ma t i è res qu i l 'accompagnent 

dans le bois , est une subs tance complè tement inal térable à la t e m p é ­

rature o rd ina i re . Le contac t de l 'air, les a l ternat ives de sécheresse 

et d 'humidi té sont incapables de la décomposer . 

Une é tude a t ten t ive a p r o u v é q u e c'est préc isément la mat iè re 

azotée qu 'on r encon t r e dans le bo is , qu i p rovoque les phénomènes de 

décomposition. E n effet, sous l 'influence de l 'air e t de l 'humidi té , d e u x 

conditions indispensables à ce genre de décompos i t i on , les mat iè res 

azotées s 'a l tèrent avec la p lus g rande facilité, se t ransforment en fer­

ments qui ont la p r o p r i é t é d ' en t r a îne r dans le mouvement de d é c o m p o ­

sition les subs tances avec lesquelles ils sont en contact . De p lus , ces 

matières azotées peuven t servi r de n o u r r i t u r e à cer ta ins animalcules et 

végétaux des séries in fé r ieures ; aussi p r e s q u e tous les bois a l térés sont 

tapissés à leur surface, e t m ê m e dans leur in t é r i eu r , de végéta t ions 

cryptogamiques qui finissent p a r les désag rége r complè tement . Les 

insectes qui font les plus g rands ravages dans les bois sont connus sous 

le nom de scolytes, cossus, soperdes, termites, e t c . Ils r enden t le bois 

vermoulu. Comme exemple des ravages que peuvent exe rce r ces animal­

cules, on ci te les t ravaux des p o r t s deRochefor t et La Rochelle qui furent 

détruits en peu de t e m p s p a r les t e r m i t e s . 

On t rouve encore sur les côtes de l 'Europe un mol lusque, le taret, qu i 

cause souvent des dégâts considérables dans les chant ie rs d e cons t ruc t ion . 

C. — I l e s m o y e n s d e c o n s e r v a t i o n . 

Si l'on pouvait m e t t r e les bois à l 'abri de l 'humidi té et d u contact de 

l'air, deur conservat ion serai t a ssurée , car nous avons vu que l ' in te r ­

vention de ces deux agents était indispensable à la fermentation ou 
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putréfact ion d u bois . Malheureusement , dans la p l u p a r t des cas ce 

moyen ne peu t ê t r e mis en p r a t i q u e . L e seul moyen dont on dispose 

p o u r r e n d r e les bois i m p u t r e s c i b l e s , c 'est de placer la mat iè re azotée 

ou a lbuminée dans des condit ions telles qu 'e l le ne puisse plus servir 

ni de ferment ni de n o u r r i t u r e aux animaux et végé taux paras i tes . 

On connaît un g rand n o m b r e de subs tances qui possèdent ce t te p ro ­

p r i é t é . Ces mat iè res ont reçu le nom d'agents antiseptiques. . 

M. Robin , en é tud ian t la conservation des mat iè res d 'o r ig ine animale, 

a été amené à signaler une relat ion qui existe en t r e les agents tox iques et 

les agents de conservat ion . Ce qui est un poison p o u r un animal v ivan t 

devient un moyen de conservat ion pour le cadavre . Cet te idée lumineuse 

est également appl icable au règne végétal . Les p lantes ont l eu r s poisons 

comme les an imaux , e t l ' agent capable de les faire m o u r i r garan t i t leur 

conservat ion comme mat iè re ine r t e . M. Robin a t rouvé q u e presque 

tou tes les subs tances volatiles, telles que l ' é ther , le chloroforme, l 'huile de 

houil le , l 'huile de schiste , la benz ine , la naphtha l ine , la c réoso te , l ' espr i t 

de bois , les essences , l 'huile de pommes de t e r r e , le sulfure d e carbone, 

l 'acide p r u s s i q u e , sont au tan t d ' agen t s an t i sep t iques t rès-ef l icaces. On 

connaît aussi un g rand nombre de sels qui offrent les mêmes p rop r i é t é s , 

tels que le ch lo rure de m e r c u r e ou subl imé corrosif, le sulfate de fer, 

le sulfate d e cu ivre , les sels d 'a lumine , le ch lo ru re de manganèse , le 

pyrol igni te d e fer, les ch lo ru res de zinc, d e b a r i u m , de manganèse , le 

t ann in , e tc . 

Tou tes ces ma t i è r e s sont des poisons pour les an imaux et les p l an te s ; 

elles possèdent toutes la p rop r i é t é de coaguler les mat iè res azotées , et 

même d e s'y combiner . El les empêchen t ainsi l 'action u l t é r i eu re de 

l 'oxygène sur ces co rps . 

La mat iè re azotée se t rouve ainsi à l ' abr i de la décomposi t ion , et sa 

t ransformat ion en ferment devien t imposs ib le . 

Ce sont donc ces agents qui ont été mis à profit p o u r conserver les 

bois . Que lques -uns ont é té préférés a u x au t r e s : la ques t ion d 'économie 

et la plus ou moins g rande facilité d 'exécut ion et d 'appl icat ion exp l iquen t 

suffisamment cet te préférence . 

(La suite prochainement.) P . D E W I L D E . 
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III 

L A C O C H E N I L L E , L E C A R M I X E T L ' É C A R L A T E . 

(Voir planche 2. J 

Parmi les n o m b r e u x p r o d u i t s que l ' indus t r ie humaine e m p r u n t e au 

règne animal, la cochenil le , dont nous re t i rons le carmin e t Ye'carlate, 

est bien digne sans con t red i t de fixer un instant no t re a t tent ion . 

Longtemps on ignora en E u r o p e quelle pouvai t ê t r e la n a t u r e de la 

cochenille. En 1725 encore , on ne savait si c 'était un insecte ou la semence 

d'une p lan te ; mais depu i s , g râce à la généreuse init iative de Thie r ry de 

Menonville, la cu l tu re d e ce p r o d u i t s 'est p r o p a g é e , et nous savons 

aujourd 'hui à quoi nous en ten i r sur sa na tu r e . 

La cochenille n ' e s t qu ' un pe t i t animal d ' apparence chét ive , ressem­

blant à cer tains insectes qu i se t rouvent à la face in té r i eure des feuilles 

sur les plantes de nos s e r r e s , et elle ne s'en d is t ingue guère que p a r 

le principe colorant qu 'e l le renferme, et qui ne se re t rouve pas chez les 

autres . 

La cochenille est un insecte de la famille des coccidés, dans l ' o rd re des 

hémiptères . On connaît d e nombreuses espèces de cochenil les, mais la 

plus cé lèbre , la seule don t nous voulons nous occuper , est la cochenille 

du nopal (coccus cactij qu i vit sur des cactus de d iverses espèces . 

Les femelles sont dépourvues d'ailes et affectent la forme d 'une larve ; 

au moment de la ponte, elles deviennent immobiles et restent appliquées 

contre les plantes sous la forme de peti tes ga l les ; de là le nom de gallin-

sectes que l'on donne encore à toute la famille des cochenilles. Les mâles 

sont toujours beaucoup p lus peti ts que les femelles; ils conservent l eur 

agilité et acquièrent des ai les . Le bec des mâles est rud imenteux , t and is 

que celui des femelles acquier t tout son développement. 

Quand la fécondation a eu lieu, les femelles se fixent sur le cactus et 

se gonflent; elles pro tègent e l les-mêmes ainsi leurs œufs, qui sont placés 

entre elles et le corps sur lequel elles reposent . 

18fil 6 
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Ces insectes vivent sur une espèce de raque t te , le nopal ier ou cactus 

nopal , qui est, comme l'insecte qu'il por te , or iginaire du Mexique. 

Depuis longtemps déjà, les Mexicains se servaient de la cochenille et la 

cult ivaient soigneusement , quand, après la découverte de l 'Amérique, 

l 'Europe en eut connaissance. C'était a lors une des pr incipales r ichesses 

des campagnes de Guaxaca, de Flascata et d'Oaxaca, et les indigènes , 

pour en conserver le monopole, défendaient so igneusement l 'exportation 

de la gra ine vivante . 

Ce ne fut que vers 1785 qu'un França i s n o m m é Thierry de Menonville 

parvint au r isque de sa vie à enlever ce précieux insecte aux Hispano-

Mexicains. Il aborda au Mexique, et cacha si bien le motif de son voyage, 

qu'il parvint à embarquer et à conduire à Sa in t -Domingue p lus ieurs 

caisses renfermant des cactiers vivants chargés de cochenil les. 

Depuis , la plante qui nour r i t ces insectes, et l ' insecte lu i -même ont été 

répandus dans d 'autres contrées , et l'on a pu verser de plus grandes 

quant i tés de cochenilles dans le commerce . 

Des cul tures de cochenilles existent aux Canaries depuis 1827, grâce à 

Berthelof. L 'Espagne, la Corse, le Brési l , les Indes possèdent aujourd'hui 

des plantat ions analogues . Elles ont également réussi en Algér ie , grâce 

à l 'initiative de M. Simonnet ; on en t rouve à Oran, à Alger , à Bone, etc . 

En 1853, on comptai t dans la seule province d'Alger 14 de ces é tabl isse­

ment s possédant 61 ,500 plantes . L 'adminis t ra t ion achetai t a lors les 

récoltes au prix de 15 fr. le k i logramme. 

Néanmoins le Mexique reste toujours l 'endroit qui en produi t le p lus , et 

qui exporte la plus belle. C'est que de tout t emps aussi l 'administrat ion 

locale a accordé u n e attention par t icul ière à cette branche d ' industr ie . 

Des regis t res étaient autrefois ouverts dans la capitale pour y inscrire les 

résul ta ts des récoltes . Grâce à ce soin, on connaît la product ion de la 

grana depuis 1738 jusqu 'à 1834. 

La récolte la plus abondante dans cette pér iode est celle de 1771 , qui 

donna 472 ,590 ki logrammes de mat ière t inctoriale , tandis que la plus 

faible, celle de 1851 , n 'en produis i t que 173,500 k i logrammes . En 1771 la 

cochenille valait 40 francs le k i logramme, et en 1831 elle n'en valait plus 

que 10 . La récolte de 1856 a été est imée à 197,820 ki logrammes valant 

en moyenne 9 francs 80 cent imes le k i logramme. D'après de Humboldt , 

ces chiffres seraient plus élevés encore : l 'exportation d'Oaxaca seule s'élè­

verait à une valeur de quatre millions et demi de thalers (16,875,000 fr.), 
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somme énorme, si l'on considère que la livre en coûte 10, et qu'il faut 

70,000 insectes pour composer une l ivre. 

Rien, paraî t - i l , n 'est p lus facile et moins dispendieux que la cul ture de 

la cochenille, ni en m ê m e temps plus lucratif. Dans le Mexique, voici 

comment on procède : — Après avoir formé une plantat ion de cactus que 

l'on appelle nopaleros , du nom espagnol du nopal, on y t ranspor te vers le 

milieu d'octobre un peti t nid formé avec une sor te de filasse obtenue des 

pétioles d'un palmier , et dans lequel sont conservées hui t à dix cochenilles 

femelles, mor tes , et servant d'abris à des mill ions d'œufs. On a soin de 

placer le nid de façon à ce que le soleil levant le réchauffe de bonne 

heure, et bientôt on en voit sor t i r de pet i tes larves déjà rouges , mais 

couvertes d'une poussière b lanchât re . D'abord elles errent de proche en 

proche sur la surface du nopal , y subissent leur métamorphose , et s'y 

nourrissent jusqu 'à ce q u e , devenues i m m o b i l e s , elles peuvent ê t re 

récoltées. L'opération de la récolte peut être réi térée trois ou quatre fois 

par an ; elle pourra i t l 'être même six fois, si la saison des pluies ne venait 

interrompre le cours des t ravaux de la campagne . 

Le cactus sur lequel on établit la cul ture de la cochenille n'est pas 

toujours de même espèce : dans les g randes nopaleries du Mexique, on 

cultive l'opuntia tuna mill. Dans les îles des Indes orientales et au Brési l , 

c'est l'opuntia coccinellifera mill. Ces plantat ions ont besoin d'être fré­

quemment renouvelées, parce que l 'insecte les suce et les épuise au point 

que la plante se dessèche bien vite et m e u r t . 

Pour détacher la cochenille du végétal nourr ic ie r , on se sert d'un 

couteau qui ne coupe pas assez pour endommager la plante ou l ' insecte; 

on glisse ce couteau entre la p l a n t e et l ' insecte, et on reçoit celui-ci sur 

du papier dans une corbei l le ; ou bien on se sert aussi d'une queue 

d'écureuil avec laquelle on agit comme avec un balai . Lorsque l'on en a 

réuni le plus possible, on les fait mour i r soit en le* plongeant dans la 

vapeur d'eau chaude , soit en les exposant à la chaleur du four. On les 

dessèche au soleil. C'est desséchée et mise à l'abri de toute humidi té 

que la cochenille est ensui te t ranspor tée en Europe . 

Les négociants d is t inguent diverses espèces de grana ou de cochenilles 

sous les noms de g rana ou cochenilles noire , gr ise , a rgentée , rougeâ t re . 

Celle-ci est, di t -on, la moins es t imée . 

On dist ingue aussi les cochenilles en grana fina ou cochenille m e s -

tègue, qui est celle cultivée dans les nopaleries, et grana sylvestra ou 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

cochenille s i lvestre, qui est la sauvage. La première est p lus r iche en 

mat ière colorante, et sa nuance est p lus vive ; son endui t est blanchâtre 

et pulvérulent , tandis que dans la dern iè re espèce il est floconneux. 

Cependant, d'après Schleiden (1), «'on n'est pas encore parvenu à dis­

t inguer si ces différences const i tuent deux espèces diverses d ' insectes , ou 

si elles dépendent de la méthode de cul ture ou du genre de plantes sur 

lesquelles l ' insecte vit . » 

C'est la cochenille qui , mêlée à l 'alun, nous donne la magnifique couleur 

que l'on connaît sous le nom de carmin. Mêlée à un sel d 'étain, elle 

fournit Yécarlate. Elle fournit la laque en y ajoutant de l 'argile. 

Divers chimistes ont analysé les cochenilles et y ont s ignalé une mat ière 

colorante q u i , d 'après John , entrera i t dans la composit ion de cette 

substance pour environ KO p . c. Cette mat ière que John a extrai te de la 

cochenille du Mexique, il l'a appelée cochenille, et lui a assigné les carac­

tères suivants : couleur rouge carmin , fixe à l'air sec, gélat ineuse sous 

l'action de l 'humidi té , soluble dans l 'eau, l'alcool et les é thers , ainsi que 

dans les acides, les alcalis caust iques , non précipi table par l'infusion de 

noix de ga l le ; elle est t rès-avide d 'alumine, d'oxyde d'étain et de quelques 

autres oxydes. D'après Caventou et Lepellet ier , la pr incipale matière 

rouge que l'on trouve dans les cochenilles, et qu'i ls ont appelée carmine, 

est d'un rouge pourpre inal térable à l'air sec, fusible à 60 degrés centi­

grades , t rès-soluble dans l 'eau, insoluble dans l 'é ther ; elle ne donne pas 

d 'ammoniaque en se décomposant ; elle se combine avec l ' a lumine . 

D'après M. Van Beneden et Gervais (2), « cette espèce de cochenille 

est aussi employée en médecine : on la dit cordiale et d iuré t ique ; elle 

sert à colorer les bonbons ou cer taines pastil les médicamenteuses , entre 

dans la te in ture d 'Huxman, et sert en outre à la fabrication de poudres 

dentrifices. On lui a reconnu des proprié tés sédatives dans cer ta ines toux 

opiniâtres , et quelques médecins prescrivent du sirop de cochenille contre 

la coqueluche. » J . -B . -E . Hiissox. 

(1) La Plante et sa vie. 

(2) Zoologie médicale. 
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I V 

D E S G R A N D S E T 11ES P E T I T S D A N S L E T E M P S E T D A N S L ' E S P A C E (1 ) . 

¡ 1 " article.) 

ües fluctuations que la variété de forme et de grandeur a présentées 

aux divers âges du globe. 

Il semble que tout ce qui peut être est . 

(Be r ro s . ) 

L'homme ne contemple généra lement pas ce qu'il a tous les jours sous 

les yeux. Il s 'habitue même à voir sans émotion le subl ime spectacle de 

la voûte céleste. Quel est celui, toutefois, qui n'a j amais été frappé de 

la profusion avec laquelle la vie est r épandue sur la t e r re , de la diversité 

des formes qu'affectent les plantes et les an imaux , de la peti tesse de 

volume des uns , de la taille colossale des au t res? 

Nous ne parlons ici ni de l 'étendue ni de l ' immensi té de l 'espace, 

accusées par la vitesse de parcours de la lumière dans l 'éther et d a n s 

l 'atmosphère. Elle nous arr ive du soleil, on le sait bien, en hui t minutes 

de temps, tout en opérant ses effets, et cependant , d 'après les calculs de 

sir John Herschel , elle ne demande pas moins de 2 ,000 ans pour parve­

nir des étoiles de la voie lactée à nous . Notre imaginat ion s'avoue 

impuissante à se figurer un espace que ce fluide met t ra i t v ingt -quat re 

heures à parcour i r , et ce fluide court en l igne droi te , avec une vitesse 

égale, pendant deux mille ans ! 

Tout ce que nous voyons du monde n'est qu 'un trai t imperceptible dans 

l'ample sein de la na tu re . Nulle idée n 'approche de l 'étendue de ces 

espaces, dit Pascal . 

Mais ce n'est pas seulement en présence de cette g randeur sans l imites 

que l'esprit de l 'homme hési te et se t rouble . Son imaginat ion devient de 

(1) Extrait d'un discours prononcé par M. Van Boneden à la séance publique 

du H) décembre 1860, de l'Académie royale des sciences-de ISel^iiiue. 
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nouveau impuissante lorsque , dé tournant ses r egards du firmament, il 

cherche à se r endre compte de ces myriades d 'êtres qui vivent à la sur­

face du globe, sous des formes tel lement exiguës, que l 'œil, alors même 

qu'il est a rmé par la science, a peine à découvrir l eurs t races dans la 

créat ion. 

Nous pouvons embrasse r du regard le Wellingtonia de la Californie, 

dont seulement une par t ie du t ronc a pu se teni r debout dans le palais 

de cristal de Sydenham, sapin g igantesque qui pourra i t a isément servir 

d'étui à plus d'une tour d 'égl ise; nous pouvons mesure r encore facile­

men t la longueur d 'une baleine, m ê m e de celles qui habi tent l'océan 

Glacial a rc t ique , qui n 'ont pas moins de vingt pieds de long en venant 

au monde , et qui logeraient facilement une peti te t r ibu d 'Arabes, avec 

chameaux et bagages , dans la cavité de la b o u c h e ; mais nous ne pou­

vons plus m e s u r e r aussi facilement, ni comprendre aussi a isément ces 

infiniment p e t i t s , ces infusoires et ces plantes unicellulaires qui se 

placeraient , au nombre de p lus ieurs mil l ions, dans une fine gouttelette 

suspendue à la pointe effilée d'une épingle . 

C'est en t re ces ex t rêmes que flottent les formes diverses qui consti­

tuen t , dans les différentes régions géographiques , les faunes et les flores. 

Es t -ce le hasard qui a prés idé à la répart i t ion sur la te r re de ces 

formes et de ces g r a n d e u r s ? La parfaite harmonie qui règne entre tous 

les ê t res dans chaque région de la t e r re répond suffisamment à cette 

quest ion. Tout est calculé, quant au volume et quant au nombre , a dit 

depuis longtemps le livre de la Sagessse : Omnia fecit in numéro, in 

pondère et in mensura, et les na tura l i s tes ne peuvent que confirmer 

cette sen tence! Non-seu lemen t il existe une corrélat ion assez étroite 

en t re les an imaux et les p lantes , ent re les carnass ie rs sanguinaires qui 

ne vivent que de ca rnage et de s a n g , et les douces gazelles qui leur 

servent de pâ ture , mais on aperçoit même des relat ions assez intimes 

en t re la taille des mammifères et l 'é tendue des cont inents qu'i ls habitent . 

Voyons d'abord si cette variété de formes et de g randeu r s a présenté 

des fluctuations aux différents âges du globe ; nous ver rons après 

quels sont les vér i tables puissants de la t e r r e , et si, contra i rement à 

l 'opinion générale , ce ne sont pas plutôt les pet i ts organismes qui règlent 

la dest inée des g r a n d s . Je tons un coup d'œil rap ide sur ces couches 

fossilifères, ces ca tacombes , comme di t Al. de Humbold t , où gisent les 

faunes et les flores des époques an té r i eures . 
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On n ' a ' p lu s à c ra indre , je cro is , qu'on prenne les poissons pétrifiés, 

en Italie et a i l leurs , pour des poissons ra res , rejetés de la table des 

Romains parce qu' i ls n 'étaient pas frais, ni les coquillages pétrifiés, 

pour des coquilles rapportées par les pèlerins de Syrie ou de te r re sainte , 

dans le temps des croisades. On est plus ins t rui t aujourd 'hui qu'au 

siècle dernier . Comment se peut- i l , dit Buffon, en faisant allusion 

à Voltaire, que des personnes éc la i rées , et qui se piquent même de 

philosophie, aient encore des idées aussi fausses sur ce sujet? 

Bien des pe r sonnes ne se doutent pas néanmoins que les tablettes de 

marbre de leurs fenêtres et de leurs cheminées sont couvertes de coquil­

lages et de polypes ; elles ne savent pas que les dalles que nous foulons 

aux pieds, dans les rues de Bruxel les même, sont souvent tout incrustées 

de ces médail les fossiles. E t si l 'archéologue s 'arrête avec complaisance 

devant l 'œuvre de l 'homme, qui da te à peine de quelques siècles, qu'on 

ne s'étonne pas tant si le na tura l i s te est dans l 'admirat ion devant ces 

marbres et ces temples de polypes, pétr is par une toute-puissante main , 

et s'il place ces fragments de p ie r re de taille bien au-dessus des colonnes 

de porphyre, des fresques ou des inscr ipt ions de Pompeï et d 'Hercu-

lanum. 

C'est dans ces ant iques médai l les de l 'organisat ion, semées par 

le Créateur sur la route du t emps , que l 'homme étudie l 'histoire de ln 

terre. 

Suivant les dernières données de la science, une cer taine uniformité 

régnait dans toute la créat ion au début de la vie sur notre planète : des 

pôles à l 'équateur, on n'aperçoit guère de diversi té . Pendan t ces longues 

nuits des temps primitifs, la t e r r e , uniformément chauffée par le foyer 

du feu central , roulant dans une a tmosphère brû lan te épaissie par les 

vapeurs, ne pouvait guère nour r i r que des an imaux uniformément con­

stitués et se répétant à toutes les la t i tudes . 

D'abord, avec quelques formes inférieures, on voit les s ingul iers t r i lo-

bites, les mollusques céphalopodes, les gracieuses cr inoïdes , puis des 

poissons d'une forme é t range dont les débris sont déposés dans les 

couches du système si lur ien. La taille est en général pet i te à cet âge du 

globe : c'est la période p r imai re , que l'on désigne aussi sous le nom de 

règne des poissons. 

La période suivante voit la croûte t e r res t re se fendiller plus profondé­

ment : des r ides plus fortes se forment à sa surface; des montagnes 
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s'élèvent à de plus grandes h a u t e u r s ; les eaux s 'encaissent avec plus 

de régular i té pour former les mers et les cont inents , et les reptiles ou les 

amphib ies appara issent avec quelques oiseaux sous les formes les plus 

s ingul iè res . 

A côté des crapauds mons t rueux, connus sous le nom de Labyrintkodon, 

se mont ren t ces g igantesques Ichthynsaures, moitié poissons, moitié 

rept i les , p remière ébauche des dauphins et des baleines. Puis , ces 

Plésiosaures, au long cou de serpent , mun i s de nageoires de marsouin, 

ces Iguanodon et ces Mégalosaures, a t te ignant jusqu'à quinze mètres de 

longueur , ressemblant , les uns aux lourds rhinocéros, les autres aux 

dangereux crocodiles, et enfin les curieux Ptérodactyles, qui préludent 

à l 'apparition des oiseaux. La montagne de Sain t -Pier re à Maestriclit a 

servi de tombeau à un de ces mons t rueux repti les, connus sous le nom de 

Mosasaures de Camper, qui fait aujourd 'hui encore l 'ornement des gale­

ries du Muséum de P a r i s . 

C'est, pour ainsi d i re , le moyen âge de l 'animalité, le règne des rep­

tiles ou, mieux, l 'époque secondaire , pour parler le langage de la 

science. 

La période ter t ia i re , qui suit immédia tement la formation de la craie, 

est sur tout le règne des mammifères. Les car tons font place aux tableaux. 

La luxur iante végétation des houil lères , pendant l 'époque pr imaire , ne 

connaissai t pas plus l'hiver que les régions équaloriales aujourd'hui. 

Mais, pendant cette nouvelle pér iode, le soleil commence à faire sentir 

sa salutaire influence. Les Pyrénées apparaissent , ainsi que les Apennins 

et les Karpathes : en élevant leurs cimes dans les cieux, ces chaînes de 

montagnes créent des bar r iè res na ture l les ; des régions géographiques 

nouvelles et dist inctes surgissent , et le refroidissement de la terre 

permet aux saisons, pour la première fois, d'exercer tout leur empire. 

La te r re , dès cette époque, a son pr in temps et, par conséquent, sa 

pér iode d 'amour pour tout ce qui a vie. 

A ce changement considérable dans la configuration du sol correspond 

une modification, peut-ê t re plus profonde encore, dans la vie des 

an imaux. 

En effet, après que la mer, au fond de laquelle la craie a été déposée, 

se fut ret i rée, nous voyons appara î t re les formes les plus élevées de la 

sér ie animale : les mammifères prennent place à côté de nouveaux 

genres de poissons, de reptiles et d'oiseaux plus variés de forme 
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et de grandeur , mais moins redoutables et moins robus tes . Tous les 

animaux terres t res à sang froid, sauf les t o r t u e s , sont sur leur 

déclin. 

Les premiers mammifères sont tous de fort peti te taille, comme l'ont été 

les premiers repti les et les poissons. Mais, vers le milieu de cette longue 

période, apparaissent les g rands herbivores . Aux tor tues g igantesques 

des couches ter t ia i res suhhimalayennes, les Megalochelys atlas, qui ne 

mesurent pas moins de dix-hui t à vingt pieds de longueur (des tor tues 

de vingt pieds de long ! six rempl i ra ient ici la salle), et dont les membres 

égalent au moins la g rosseur d'un pied de rh inocéros , succèdent les 

oiseaux de la Nouvelle-Zélande, les Dinornis, que l'on compare pour la 

taille à la girafe, ainsi que YOEpyornis de Madagascar , qui avait près 

de quatre mèt res , et dont un seul oeuf équivaut à cent c inquante 

œufs de poule et à plus de mil le cinq cents oeufs d 'o iseau-mouche. 

Cette même période ter t ia i re a d é b u t é , au cent re de l 'Europe, par ces 

nombreux peti ts pachydermes , découverts d 'abord dans les carr ières à 

plâtre des environs de Par i s , et décri ts par Cuvier sous le nom de 

Palœotheriam et d'Anoplotherium. 

Vers le milieu de cette in téressante époque paléontologique se 

montrent les p remiers mastodontes , les éléphants et les fameux Dinothe-

rium, dont la-tête seule est bien connue jusqu 'à présent . 

Puis aux p r e m i e r s pachydermes succèdent les nombreux r u m i ­

nants qui , sous la forme de bœufs sur tou t , seront d'une si hau te 

utilité au genre humain , qui est sur le point de faire son appa­

rition. 

Le globe tressail le une dernière fois. Une ter r ib le convulsion s 'empare 

de là croûte t e r res t re . Les plus hautes montagnes , c 'est-à-dire \et mont 

Blanc, l 'Himalaya et la Cordillère des Andes , sor tent des entrai l les de 

la t e r r e , et l 'œuvre du Créateur se complète par l 'appari t ion de 

l 'homme. 

La période qua te rna i re ou moderne commence . 

Les grandes espèces te r res t res ont conservé à peu près leurs d imen­

sions; mais les mammifères aquat iques ou, pour mieux dire , les baleines 

atteignent seulement leurs plus fortes propor t ions . Il ne nous est même 

pas démontré qu'il exista de vraies baleines avant l 'époque qua te r ­

naire. 

A l'apparition des mammifères correspond ainsi une diminution dans 

<1S(H i 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



so R E V U E P O P U L A I R E D E S S C I E N C E S . 

la taille des ba t rac iens e t des rept i les , comme plus tard à l'apparition 

de l 'homme correspond une diminut ion dans les mammifères terrestres . 

Le volume s'accroît jusqu 'à la fin pour les cétacés , mais pour les animaux 

te r res t res , on dirai t que la mat ière cède successivement la place à l'in­

tel l igence. 

E h bien, pendant ces diverses pér iodes , au milieu de ces formidables 

bouleversements qui font d i spara î t re toutes les g randes espèces, les 

infiniment petits cont inuent pais iblement leur perpétuat ion jusqu'à 

l 'époque actuelle, s 'accommodant de toutes les vicissi tudes de milieu et 

de t empéra tu re ! Ils p rennen t même par t , à diverses époques, à la for­

mation de couches pu issan tes par le s imple dépôt de leurs débris , et si 

dans la mer s i lur ienne vivaient déjà des Rhizopodes polythalames sem­

blables aux nôtres , au fond de la m e r de craie habi ta ient des espèces 

qui vivent encore aujourd 'hui dans la mer du Nord et dans la Baltique. 

Ils ont t raversé ces longues pér iodes géologiques sans avoir été atteints 

par cette mystér ieuse influence qui a causé l 'extinction si subi te et si 

complète de tant de races différentes dans toules les classes supérieures 

du règne an imal . 

Quoi qu'il en soit, en poursu ivan t l 'étude de la vie à t ravers tous les 

âges , il est évident pour tout observateur qu'il y a uni té de plan dans 

tous les êtres organiques et que le Tout -Pu issan t , en donnant pour 

ainsi d i re son p remie r coup de mar teau dans la mat iè re pour en faire 

jail l ir la vie, avait déjà en vue celui qui un jour devait le contempler. 

(La suite prochainement.) P . - J . V A N B E N E D E N . 

V 

L I V R E N O U V E A U . 

Conférences de l'Association polytechnique, publiées par M. Thevenin. — 

Le chaos, l'homme, l'agriculture, les chemins de fer, par MM. Babinet, 

Pli. Chastes, Barrai, Perdonnet. Par i s 1 8 6 1 , collection de la biblio­

thèque des chemins de fer. Pr ix : un franc. 

Nous recommandons ce livre à nos lec teurs , car ils y t rouveront des 

notions curieuses et variées, des idées exactes sur le rôle d e la science 
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dans les sociétés mode rnes . Déjà, nous avons parlé de l'Associai ion 

polytechnique (1), fondée en 1830, à Par i s , par d'anciens élèves de l 'École 

polytechnique. 

Dans une introduction dest inée à faire connaî t re la marche progress ive 

de cette Association, M. Thevenin rappelle les circonstances qui ont 

amené l 'organisation de cet ense ignement populaire , ses commencements 

modestes et son développement continuel depuis plus de t ren te ans . 

« La science, di t- i l , n 'est point et ne peut être le t résor d'un avare . 

L'homme ne l 'acquiert pas par sa propre force ; il est aidé par ses 

devanciers ou par ses contempora ins , et quand il a conquis cette 

précieuse fortune, c'est un dépôt dont il doit compte à tous . Celui qui , 

connaissant le moyen d 'améliorer les condit ions de la vie, gardera i t son 

secret pour lui seul , serait un égoïste cent fois p i re que l 'accapareur des 

trésors monnayés ; il t rouverai t d 'ail leurs sa p ropre punition dans la 

stérilité de sa science inuti le , car la science ne p rodui t de bons résul ta ts 

que par sa diffusion. Aussi , tou t h o m m e ins t ru i t qui a du cœur fait-il 

tous ses efforts pour popular iser les connaissances qui ont aplani sa rou te 

et facilité son succès. » 

Il est in téressant de suivre ces apôtres de la vulgarisat ion des sciences 

dans les quar t ie rs les plus populeux de Par i s , au milieu des ouvriers 

arrivant en foule pour s ' instruire et se perfectionner dans leur profession. 

En 1848, l 'Association phi lo technique pr i t na i s sance ; les deux Sociétés, 

un instant r ivales, marchè ren t bientôt à côté l 'une de l 'autre, s 'aidant 

mutuellement pour poursu ivre le m ê m e but , sous la direction de 

M. Perdonnet , dont le zèle et les efforts ne se sont pas ralent is depuis 

1830. On lira avec plaisir la liste de tous les professeurs qui ont succes ­

sivement prê té leur concours à cet te œuvre de progrès et de civilisation. 

On remarquera aussi que tous les minis t res de l ' instruction publ ique 

qui se sont succédé depuis la fondation de l 'Association polytechnique, se 

sont montrés sympathiques à cette inst i tut ion et l'ont encouragée d 'une 

manière efficace. 

Le succès oblige. Les deux Associations de Pa r i s l'ont c o m p r i s ; elles 

viennent de décider l 'organisat ion de conférences dans les pr incipales 

villes de France . Au moment où le t ra i té de commerce avec l 'Angleterre 

réclame nécessa i rement , comme dans ce dern ier pays, la vulgarisat ion 

(1) lievuc populaire des sciences, mars I 8 6 0 , page 8 5 . 
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des sciences et u n e instruct ion professionnelle mise l ibéralement à la 

por tée de toutes les classes de la populat ion, il était nécessaire de 

donner plus de développement et d'uniformité à cet enseignement 

popula i re . 

En publ iant une édition à bon marché des conférences qu'elle a 

organisées , l 'Association polytechnique augmente les fruits qu'elles sont 

dest inées à produire , car s'il n 'est pas possible de remplacer entièrement 

les leçons orales faites aux ouvriers , et accompagnées de démonstrat ions 

bien choisies, c'est, il faut le reconnaî t re , un excellent moyen de fournir, 

aux gens du monde sur tout , des notions sérieuses sur des sujets aussi 

utiles qu ' instruct ifs . 

Les professeurs ont donné chacun u n e série de conférences; les 

ques t ions choisies par eux const i tuent un ensemble admirablement 

disposé pour éveiller dans l 'esprit de leurs audi teurs des réflexions 

su r l 'enchaînement des connaissances scientifiques, sur la marche de la 

civilisation et sur les découvertes immenses qui sont le par tage et la 

gloire de notre époque. A chaque page on trouve des faits nombreux 

qui peuvent servir de réponse à ceux qui , nourr i s des idées d'un autre 

âge, ne comprennen t pas l 'esprit de notre siècle et déplorent cette ten­

dance vers les choses ut i l i taires qu'i ls appellent avec mépr is le culte des 

intérêts matér ie l s . 

Le Chaos ou Tableau de l'univers avant les époques géologiques, tel est 

le sujet développé par M. Babinet , de l ' Inst i tut , avec cette richesse de 

style, cette exacti tude des faits et cette variété de détails que nous sommes 

habi tués à rencont rer dans les publicat ions de ce savant. Déjà, nous avons 

apprécié le ta lent de vulgar isa teur que possède M. Babinet (I), nous 

regre t tons de ne pouvoir convenablement résumer la bri l lante leçon qui 

a servi en quelque sor te d ' introduct ion aux conférences de l'Association 

polytechnique. 

M.Ph i l a ré t eChas le s , professeur au Collège de France , a donné plusieurs 

leçons sur l'Homme ou les Fils de leurs œuvres. Le professeur a constaté, 

en commençant , cette impulsion extraordinaire que reçoit en ce moment 

dans tous les pays la vulgarisation des sciences. « En Angle ter re , dit-il, 

en Suisse , en Au t r i che , en Amér ique , aux Éta t s -Unis , dans les pays 

d 'autocratie, d 'aristocrat ie ou de démocra t i e , ce l ibre échange de la 

(I) Revue populaire des sciences, janvier 1859 , page 50 . 
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pensée s'accomplit par des conférences comme celles de l 'Association 

polytechnique. En Angle ter re , les plus g rands noms de l 'aristocratie et 

de la l i t térature ne dédaignent pas de venir communiquer au peuple ce 

qu'ils savent, ce qu'ils pensent , ce qu'ils dési rent . » 

Puis, établissant une comparaison entre les conférences chez les 

anciens et dans les t emps modernes , il s'est expr imé de la maniè re 

suivante : 

« L'antiquité, comme le monde moderne , avait ses conférences. Mais 

chez les anciens l 'art dominai t tout : amoureux de la forme par excel­

lence, ils ne s ' inquiétaient nul lement du fond. Les sophistes et les 

rhéteurs étaient des ar t i s tes et des ciseleurs de paroles qui s 'occupaient 

peu de t ra i ter un sujet futile ou instructif. Que leur importa i t l ' ins truc­

tion ou l ' ignorance de leurs aud i t eu r s? la forme, la forme seule était 

leur préoccupation constante . Dès l 'aube du jour , le d iscoureur envoyait 

ses esclaves chez ses amis pour leur rappeler qu'à telle heure , en tel 

endroit, il devait par ler , et les inviter à venir l 'applaudir , à former le 

noyau d'un sympathique audi to i re . Pendant ce temps , l 'orateur, donnant 

à sa toilette tous les soins d 'une court isane ou d'un acteur, versait sur 

son corps l 'élégante amphore pleine d'huile parfumée, il drapait sa 

chlamyde en é tudiant su r la splendide s ta tuaire la grâce et le jeu des 

plis ondoyants ; sa chevelure , disposée avec art , était main tenue par une 

couronne de fleurs, et, précédé d'un joueur de flûte, diapason ambulant , 

qui devait lui donner le ton, le d i scoureur , d'un pas grave ou léger, 

suivant le sujet qu'il devait t ra i ter , montai t à la t r ibune , ha rmonieux 

promontoire d'où les flots de son éloquence allaient se précipi ter S U E 

l 'auditoire attentif. Coquet tement enveloppé dans les plis é tudiés de sa 

riche tunique , prê tan t l 'oreille aux sons de la flûte qui devait régler sa 

première émission vocale, le d iscoureur , dans une pose gracieuse, se 

recueillait un ins tan t ; puis , sub i tement i l luminé par l ' inspiration des 

muses invoquées, ouvrant s imul tanément la bouche, lès bras et les yeux, 

il commençait son discours . 

» Qu'allait-il dire? Allait-il entre tenir son audi to i re de ses voyages, de 

ses connaissances, de l'état de la science, de découvertes , de l 'avenir de la 

patrie? Oh ! non, ces sujp.ts, tous trop empreints d'un intérêt matér ie l , ne 

se présentaient même pas à son esp r i t ! Où donc t rouver dans ces motifs 

sérieux sujet à ces bri l lantes improvisat ions, à ces séduisantes fleurs de 

rhé tor ique , à ces émouvantes prosopopées, à ces harmonieuses inven-
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t ions , à ces splendides déc lamat ions? Combien plus poét ique était l'objet 

de son discours ! Égiste a-t-il été jus t ement puni? Agamemnon avait-il le 

droi t de sacrifier Iphigénie? Gracieuses é tudes qui lui permettaient 

d 'appeler à son aide tous les t r é so r s de son intel l igence et de son imagi­

nat ion. Nuançant avec grâce de tous les tons de la palet te son abondant 

réci t , le d iscoureur , à son g ré , faisait couri r pa rmi ses audi teurs un 

frisson d'aise ou d'effroi; pu i s , à la chaude couleur de son harmonieux 

débit joignant l 'ampleur et la grâce du ges te , il soulevait les auditeurs 

attentifs, qui , par leurs bravos e t leurs app laud i s sement s , saluaient en 

l 'orateur une s ta tue an imée . P la s t ique , sculptural , chanteur , acteur , tel 

nous apparaî t le d iscoureur an t ique . Polémis te par na tu re , l 'humanité , à 

ce t te époque, négl igeant le côté p ra t ique de la vie, ne s 'occupant que de 

l 'art , cha rme de l 'existence, a imai t à ass is ter dans des régions imagi­

naires à la lut te des sen t iments , au combat des rhy thmes . C'était pour 

elle un jeu émouvant , un intérêt palpi tant et à nul au t re pareil d'entendre 

p rouve r que le blanc était no i r , que le noi r était b l anc ; car tels étaient 

les graves sujets t ra i tés si é loquemment par la sophis t ique . » 

Voulant sur tout développer cette idée que le travail , l 'énergie et la 

persévérance pe rmet ten t d ' en t reprendre et d 'accomplir de grandes choses, 

pa rmi ces fds de leurs œuvres qu'il a s ignalés comme exemples à l'atten­

tion de ses aud i t eurs , M. Ph i la rè te Chasles s'est sur tout a t taché à faire 

ressor t i r la puissante individual i té de George S tephenson , l'inventeur 

de la machine à vapeur perfect ionnée, « simple ouvrier , di l- i l , qui lutta 

contre les r iches , contre les pauvres , contre le par lement , contre lui-

môme, et qui par tout t r i ompha . » 

Enfin, après cette lut te pe r s i s t an te racontée par le professeur, devaient 

a r r iver le t r iomphe et la r écompense . « Sa persévérance et ses travaux, 

dit-i l , furent couronnés de succès . 11 avait mis sa réputat ion au-dessus 

de tou te a t taque . Sans ambi t ion et plein de modest ie , fidèle au souvenir 

d 'une femme bien-aimée et à son affection pour son lils Robert , qui 

devait ê tre un des plus g rands ingénieurs de l 'Angleterre, Stephenson 

abandonne la scène de ses t r iomphes et se re t i re dans une humble cam­

pagne , après avoir doté son pays de ses chemins de fer, laissant 

le souvenir impérissable de l 'âme la plus héroïque des temps modernes. 

» Il mouru t t ranqui l le dans sa villa, au milieu du calme de la nature, 

ayant rendu d ' immenses services à l 'humanité , fils de ses œuvres , le plus 

grand exemple de la vie contempora ine , immorte l par le souvenir, 
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n'ayant aucun blason, mais ayant t ransformé le monde par son intel­

ligence, son énergie morale et sa persévérance. Lut te sublime qui 

appartient à la g rande chevalerie moderne et fait pâl i r les exploits 

inutiles de la chevalerie du moyen âge . » 

Les dernières conférences ont eu pour but de met t re plus par t icul ière­

ment en évidence par des faits les services rendus par la science et la 

mission qu'elle est appelée à accomplir de nos jours : l'Agriculture, par 

M. Barra i ; les Chemins de fer, pa r M. Perdonnet , professeur à l 'École 

centrale des ar ts et manufactures , p rés ident et fondateur de l 'Association 

polytechnique. 

M. Barrai a profité de l 'exposition nationale agricole ouverte à Pa r i s 

l'année dernière , pour init ier ses audi teurs aux progrès réalisés par 

l 'agriculture, et leur pe rme t t r e de faire une visite fructueuse au Palais 

de l 'Industrie. Il s'est occupé d'abord des a n i m a u x pour prouver que 

l'homme les façonne pour ainsi dire à son g ré , suivant les usages 

auxquels il les dest ine; que dans cette indus t r ie , comme dans toutes les 

autres, on ne peut obtenir de bons résul ta ts sans le concours de la 

science. C'est encore la science qui intervient dans l ' invention, la 

construction et l 'emploi des ins t rumen t s et des machines . « A l 'exposi­

tion universelle de Londres , dit le professeur, en 1851 , les Français qui 

visitèrent la salle du Pala is de Cristal , où avaient été réunis les i n s t ru ­

ments de l 'agr icul ture , s 'é tonnaient de voir une quinzaine de machines 

à vapeur fixes ou locomobiles . On s 'exclamait en disant que des lords 

anglais pouvaient bien se pe rmet t r e un tel luxe, mais que jamais des 

machines si compliquées , exigeant des mécaniciens habiles, ne se ver­

raient dans nos campagnes , où, d'ailleurs, elles causera ient des incendies 

trop fréquents. Il paraissai t absurde de songer qu'on pût jamais appliquer 

la vapeur à l ' agr icul ture . Eh b ien! en 1860, il y a en France près de 

quatre mille machines employées, qui procurent à l 'agriculture une force 

de vingt mil le chevaux-vapeur ; c'est le travail de c inquante mille 

chevaux de ferme que ces engins effectuent réel lement . Aucune n'a causé 

d'incendie, et toutes sont admirab lement conduites par des paysans de 

l'intelligence desquels on se défiait. Ces machines , out re leur service 

agricole, sont aussi employées dans l ' industrie a la construct ion des 

égouts, des ponts et dans les us ines . » 

Les gens du monde liront avec intérêt les rense ignements donnés par 

M. Barrai sur les diverses mach ines , leur but et leurs résul ta ts constatés 
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par la pra t ique . Les produi t s an imaux, végétaux et forestiers ont ensuite 

été examinés d'une manière généra le . Les engrais , que le professeur 

appelle avec raison le principe de l 'agricul ture productive, méritaient 

une mention spéciale. « L 'engrais , dit-il , est la source de toute richesse 

agr icole ; sans engrais*point de fourrage, sans fourrage point de bestiaux, 

sans best iaux pas de viande et pas de pa in . Si le fourrage, par suite 

d ' intempérie , m a n q u e deux ou trois ans , le déficit se manifeste dans 

l 'agricul ture et la diset te dans la consommat ion. C'est donc sur l'engrais 

que doivent se concentrer toutes les recherches , toutes les é tudes . Deux 

exposants ont eu l 'idée d'extraire par des procédés chimiques l'ammo­

niaque de l'air et pré tendent créer ainsi un engrais artificiel d'une 

valeur égale à l 'engrais naturel et d'un prix trois fois moins élevé. Des 

expériences doivent être faites dans ce bu t . Quand vous visiterez le 

Palais de l ' Industr ie , ne détournez pas déda igneusement les yeux d'un 

simple flacon por tant cette ét iquet te : Ammoniaque extraite de l'air; ce 

flacon renferme peut -ê t re toute une révolution sociale. » 

Les chemins de fer, leur his toi re , les doutes et l 'opposition qu'ils ont 

rencontrés à leur or igine, leur développement immense , le rôle qu'ils 

ont à rempl i r dans la société moderne , des notions sur leur construction 

et leur exploitation, des détails curieux sur les t ravaux d'art accomplis, 

sur tout en Amér ique , par l 'audace et la hardiesse éclairées par la 

science, tels sont les points t ra i tés par M. Perdonne t , qui a de nouveau 

fait ressort i r , en appréciateur compé ten t , le génie de George et de 

Rober t Stephcnson. 

Dans l 'histoire des chemins de fer, le professeur a constaté que la 

Belgique avait précédé la F rance dans la création de ces nouvelles 

voies de communicat ion. Puis il a cité ces paroles de M. Michel 

Chevalier : « Grâce à cet te démonstra t ion de puissance , grâce à 

cet acte décisif, la B e l g i q u e , complètement affermie au dedans , 

a gagné au dehors l 'admirat ion, sinon l 'amitié de ses plus hautains 

ennemis . 

» J'ai dit, grâce à cette démonstra t ion de puissance, car la force qui 

enfante les œuvres fécondes est de la puissance tout aussi bien que celle 

qui couvre de cadavres le champ de bataille ! » 

Nous devons nous arrêter , et, d'un au t re côté, il ne nous était pas 

possible d 'abréger ce compte-rendu sans r isquer d'être incomplet. Notre 

but sera atteint , si nous sommes parvenu à éveiller dans l 'esprit de nos 
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lecteurs le désir de connaître ce livre sér ieux qui , mieux que les ouvrages 

frivoles, est capable de cha rmer les loisirs en procurant des connaissances 

utiles. E U G È N E G A I I T H Y . 

VI 

N O U V E L L E S & V A R I É T É S . 

Les poudres de guerre, de mine et de chasse. — Fabrication du sucre de 

betterave. — Éclairage des travaux exécutés en plein air. — Fonte 

alliée de tungstène. — Le saule rouge. — Encre bleue rouennaise. — 

Moyen de reconnaître les anciens rivages des mers des époques géolo­

giques. — Goudron sulfuré. 

Les poudres de guerre, de mine et de chasse. - - Les canons rayés, les 

projectiles diaboliques et la poudre à canon, tels sont les problèmes en 

ce moment à l 'ordre du jour . On réclame par tou t le concours et l 'auto­

rité de la science, parce que l'on sait que, dans ces sortes d'applications 

comme dans toutes les au t res , elle la issera des t races de son in te r ­

vention. 

M. Mclsens, m e m b r e de l 'Académie des sciences de Belgique, exami ­

nateur pe rmanent à l 'École mil i ta i re , vient de présenter , sur les poudres 

de guerre, de mine et de chasse, un p remie r travail à l 'Académie, dans 

lequel il fait connaî t re les recherches qui l 'occupent depuis long temps et 

qu'il promet de développer dans un m é m o i r e plus é tendu. 

Nous ne voulons que donner une idée de ce travail de notre savant com­

patriote, notre appréciat ion fort incomplète ne pouvant dispenser les per ­

sonnes intéressées à cette quest ion spéciale, de recour i r au mémoi re lu i -

même. M. Melsens a reconnu et constaté que l 'étude des poudres est 

presque complètement à refaire, malgré les t ravaux nombreux dont elle 

a été le sujet. Il envisage les idées généra lement admises , les théor ies 

qui le plus souvent n'ont pas été confirmées par des expériences préc ises , 

la divergence qui existe dans les observations faites par les différents 

auteurs. Ce sont donc des faits qu'il faut accumuler avec mé thode , en 

faisant varier les condit ions de l 'expérience, en tenant compte de beau­

coup de circonstances qui ont paru indifférentes jusqu'à présent , et dont 

l'auteur démontre l ' importance. 
1 8 6 1 s 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



5 8 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

Le problème est difficile et compliqué. On s'explique par là les ano­

malies que les expér imenta teurs rencontrent dans l 'étude des poudres et 

de leurs effets. L 'auteur a raison d'ajouter « qu'on ne marche pas vers la 

vérité en reculant devant les difficultés d'une quest ion. » 

M. Melsens examine les circonstances qui ont plus par t icul ièrement de 

l'influence sur te force explosive de la poudre et sur la destruction des 

a r m e s . Après avoir fait connaî t re les expériences auxquelles il s'est livré, 

il en fait l 'application aux a rmes rayées, qui sont aujourd 'hui générale­

ment adoptées, pour démont re r que les perfect ionnements apportés aux 

fusils et aux canons entra înent , comme conséquence, des améliorations 

rat ionnelles dans la fabrication des poudres . 

M. Melsens donne ensuite la descript ion d 'un ins t rument qu'il a inventé, 

dans le but d 'apprécier avec exact i tude les diverses quali tés des poudres. 

« Je n'ai eu en vue, dit-i l , que de créer un ins t rument capable de 

signaler une poudre avec une précision tel le , qu'elle se d is t ingue , sans 

hésitation et sans aucun doute , de toute au t re qui s'en rapprochera i t au 

point de ne pouvoir en être d is t inguée sans l 'emploi s imul tané de toutes 

les éprouvettes en usage dans l 'art i l lerie. Un in s t rumen t de ce genre 

manque à l ' industr ie , comme il manque à l 'art de la gue r re et au com­

merce . 

>J Cette éprouvet te est s imple , commode , d'un man iemen t si facile, 

que tout ar t isan peut apprendre à s'en servir en quelques heures ; elle 

n'est sujette à aucun dé rangement . Mon éprouvette principale et mes 

mor t ie r s sont restés intacts après des mill iers de t i r s ; elle est très-faci­

lement t r anspo r t ab l e ; cent g r a m m e s de poudre suffisent pour donner le 

s ignalement parfait de celle-ci ; l 'essai est rapide ; les résis tances sont 

toujours les m ê m e s ; aucune rés is tance passive n'est variable, et on peut 

teni r un compte r igoureux de celles qui var ient . L 'éprouvette donne des 

résul tats comparables , soit que l'on mesu re , soit que l'on pèse la 

poudre . » 

Ajoutons que l ' ins t rument inventé par M. Melsens est en ce moment 

soumis à des expériences officielles dans p lus ieurs pays. On conçoit l'im­

por tance de posséder un procédé simple et rapide pour dé terminer les 

quali tés que l'on doit rechercher dans la poudre , suivant l 'usage auquel 

on la dest ine. Ce procédé est appelé à rendre des services , non-seulement 

à l ' a rmée , mais aussi aux exploitants des mines et aux chasseurs . 

E. C. 
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Fabrication du sucre de betterave. — (Institut, n° du SO janvier , 

page 37), M. Emile Rousseau indique un nouveau moyen de purifier le 

sucre de betterave, qu'il annonce comme lui ayant t rès -b ien réuss i . Nous 

allons l ' indiquer br ièvement . 

11 existe dans le suc de la bet terave deux espèces de substances orga­

niques qui s'opposent le plus à l 'extraction du sucre , La p remière appar­

tient au groupe des matières a lbuminoïdes e t c a s é e u s e s ; elle subit toutes 

les modifications que les réactifs exercent sur les dissolutions d 'a lbumine 

et de caséine. Les sels de chaux et la chaux la coagulent , mais les jus 

sucrés ainsi t ra i tés restent toujours alcalins après l'action de l'acide car­

bonique, et il en résul te une al térat ion ul tér ieure des s i rops, qui se fait 

surtout sentir dans les bas produi t s de la fabrication du suc re . 

La seconde mat iè re ' es t une subs tance non colorée le plus habi tuel le­

ment tant qu'elle est renfermée dans les cellules du végétal , mais t r è s -

avide d'oxygène, se colorant rap idement sous l'influence de l'air, se m o d i ­

fiant très-vile par l'action des agents d'oxydation, au point d'être en 

totalité t ransformée en cette substance brune bien connue , qui p rend 

naissance quand on évapore les sucs végétaux. 

Il fallait donc t rouver : 1° une substance peu soluble en généra l , 

pouvant coaguler toutes les mat ières a lbuminoïdes , sans action fâcheuse 

ni sur le sucre ni sur la santé , pouvant être ret i rée facilement du suc 

dans le cas où il en resterai t une cer taine quant i té en solution, et enfin 

d'un prix peu élevé; 2° une au t re substance d'un pouvoir oxydant pour 

ainsi dire l imité , qui pût par son action, soit dé t ru i re la mat ière Colo­

mbie, soit la t ransformer en mat ière b r u n e et l 'absorber ensui te , r éun i r 

aux qualités d ' innocuité l 'action absorbante du corps précédent , le bas 

prix, et enfin le pouvoir d'être régénérée indéfiniment. 

Le sulfate de chaux nature l ou artificiel (le plât re cru ou cuit) est de 

tous les corps essayés par M. Rousseau celui qui lui a présenté les mei l ­

leures condit ions pour rempl i r le rôle de la p remiè re subs tance ; le 

peroxyde de fer hydra té , celui de la seconde. Avec une t rès-pet i te quan­

tité de sulfate de chaux (quelques mil l ièmes), l 'opération de la défécation 

s'effectue t rès - s implement . Dès que le jus sucré a été chauffé, toutes les 

matières coagulées se réunissent en écume compacte ; le jus peut alors 
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être très-facilement sout i ré , dans un état de l impidité convenable. Le 

jus clair ainsi dépouil lé est agité avec le peroxyde de fer. Après la sépa­

ration de l'oxyde, il ne reste plus qu'à évaporer l 'eau, c 'est-à-dire à 

cu i re . Le peroxyde de fer hydraté , qui jusqu' ici a paru le plus convenable, 

doit être à l 'état de pâte consis tante . Un l i t re pèse 1,145 env i ron ; il 

contient de 70 à 80 pour 100 d'eau. La quant i té qui doit ê tre employée 

varie en raison de la na ture du végétal , de son espèce et de son état de 

conservat ion; elle ne dépasse dans aucun cas 8 à 10 pour 100 de jus, 

ce qui revient à 2 pour 100 environ de mat ière solide, le reste étant 

de l 'eau. Son prix est aujourd 'hui de beaucoup inférieur à celui du 

noir animal , car il est de S à 6 francs les 100 k i logrammes (1). 

Éclairage des travaux exécutés en plein air. — Nous avons précé­

demmen t (janvier 1839, page 9) , à propos des usages des hui les obtenues 

par la disti l lation du goudron , parlé des hui les lourdes dont les fabri­

cants ne savaient que faire, et qui peuvent ê t re uti l isées pour l'éclairage 

au moyen d'une lampe dont l ' invention appar t ien t à M. Donny , pro­

fesseur de chimie industr ie l le à l 'Université de Cand. 

Les Annales des ponts et chaussées publ ient sur ce sujet une note de 

M. l ' ingénieur Vaudrey, dont nous allons extraire les renseignements 

suivants : 

« La rapidi té que l'on cherche, di t l 'auteur , à obtenir dans l'exécution 

des t ravaux publ ics , oblige souvent à travail ler la nuit . Dans certains cas, 

on a employé, pour éclairer de g rands chant ie rs , des to rches , des lam­

pions, la lumière é lect r ique. Les torches produisent plus de fumée que de 

flamme, et encore faut-il les agi ter cons t amment ; les lampions coûtent 

cher et éclairent mal ; enfin, la lumière électr ique revient à un prix très-

élevé et présente des in te rmi t tences . On a employé aux t ravaux du Pont-

au-Change les lampes Donny, a l imentées par les hui les lourdes provenant 

(1) Si ce nouveau procédé réalise les espérances de son auteur, il est destiné à 

modifier la fabrication du sucre. Il faut attendre que l'expérience en grand ait prononcé • 

mais comme celle communication à l'Académie des sciences de Paris a produit une cer­

taine sensation dans le monde savant et industriel, nous ne pouvons nous dispenser de 

la faire Connaître. (Note de la Revue populaire des sciences.) 
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de la distillation du goudron, et brûlées à l 'aide d'un courant d'air forcé; 

on a ainsi obtenu, à peu de frais, un éclairage très-sat isfaisant . 

» Une lampe Donny, du prix de 70 francs, donne, en lumière , l 'équi­

valent de 200 bougies, et b rû le , par heure , environ un k i logramme et 

demi d'huile lourde qui coûte, hors Pa r i s , vingt francs les cent ki lo­

grammes. Il faut tenir compte , en out re , des frais du vent i la teur et des 

conduits d 'a i r ; avec deux de ces lampes on éclaire t rès-bien un assez 

grand chantier. Au Pon t -au -Change , on a t ra i té à forfait pour l 'éclairage 

avec un entrepreneur , à raison d'un franc par heure et par bec. » 

Nous ajouterons que la l ampe Donny a été employée aux t ravaux du 

port d'Anvers et à ceux de la reconstruct ion du Pont -des-Arches , à Liège . 

Les résultats obtenus ont été satisfaisants aux points de vue de la lumière 

produite et de l 'économie de l 'éc la i rage. 

Fonte alliée de tungstène. — Nous t rouvons dans les Annales du Con­

servatoire des arts et métiers (n n de janvier) un procès-verbal des expé­

riences faites par M. Tresca, ingénieur et sous-directeur , sur cinq bar ­

reaux de fonte alliée de t ungs t ène . 

En Allemagne, on a constaté qu 'une t rès-pet i te quant i té de tungs tène 

ou wolfram, métal peu employé, communiqua i t à l 'acier des avantages 

pour les emplois indus t r ie ls . Cet acier se travaille plus facilement, il 

résiste mieux à la r u p t u r e , sa soudure se fait mieux, et il offre, dans sa 

cassure, ce beau gra in , fin et nacré , des mei l leurs aciers anglais . 

Ces propriétés avantageuses sont déjà réalisées dans l ' i ndus t r i e ; des 

mines de wolfram sont exploitées, et des l imes et des aciers sont l ivrés 

au commerce : ils renferment jusqu 'à 5 pour 100 de tungs tène . 

Tel est aujourd'hui l 'état de la quest ion. Les expériences faites, à la 

demande d'un fabricant, au Conservatoire des ar ts et mét iers de Pa r i s , 

avaient pour bu t de cons ta ter si la fonte pouvait aussi avantageusement 

s'allier avec le tungs tène . Il para î t en résul ter que les effets sont égale­

ment favorables. La rés i s tance de la fonte augmente avec la quant i té de 

tungstène, et son grain est d'une grande régular i té , fin et g r i s â t r e ; sa cas ­

sure présente une s t ruc ture bien homogène . 

Ainsi,, tout fait espérer de bons résul tats d 'une expérience en grand , 

faite avec soin et d 'après les procédés connus et employés dans l'in-
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dus t r ie . Le tungs tène n'a pas d 'usage quant à présent , et il sera facile de 

s'en procurer en quant i té suffisante en Allemagne ou ai l leurs . 

Le saule rouge. — L 'a t tent ion d e la Socié té impér ia le et centrale 

d ' ag r i cu l t u r e de F r a n c e a été appelée r écemment sur une espèce de saule 

p e u connue chez nous jusqu 'à p résen t ; nous voulons pa r le r du saule 

r o u g e qu i pa ra î t des t iné , p a r la qual i té de son Lois, à acquér i r une 

g rande impor tance comme bois de cha r ronnage et bois do charpente . 

Ce t a r b r e , à racines p ivotantes , se r encon t re en Belgique dans les terrains 

h u m i d e s des communes d 'Alverghem, W u l v e r g h e m et H o u t h e m . Pa r sa 

croissance r ap ide , il surpasse les au t r e s essences de bois b lanc, même 

les mei l leures var ié tés de peupl ie rs . L e bois d u saule rouge a une teinte 

r o s e ; sa l égère té est p lus g r a n d e que celle d ' aucun a u t r e bois b lanc, et 

sa con t ex tu re filamenteuse le r end difficilement a t t aquab le pa r la pou r ­

r i t u r e , en même t e m p s que plus rés is tant et moins disposé à se fendiller. 

Aussi est-il v ivement r e che rché des cha r rons , qui le consacrent exclusi­

vement à la confection des caisses de vo i tu re . Les cha rpen t i e r s , à leur 

tour , ont reconnu q u e ce bois , employé à la cons t ruc t ion des toi tures, 

rés is te parfa i tement à la p o u r r i t u r e et à l ' a t taque des vers . C'est cette 

qual i té p réc ieuse qui exp l ique au jourd 'hu i le pr ix élevé de ces saules, 

non moins recherchés que les o r m e s . Enfin, le saule rouge pour ra i t rem­

placer dans les plaines les peup l i e r s qu i b o r d e n t les rou t e s , et, qui , par 

l eu r s rac ines t r açan tes , l eurs chatons et leur o m b r e épaisse , po r t en t un 

g r a n d pré judice aux cu l tu res . 

Encre bleue rouennaise. — L 'enc re b leue vendue sous ce nom dans le 

commerce se p r é p a r c en faisant bouil l i r pendant une h e u r e , dans une 

quan t i t é convenable d ' eau , 730 p . bois de eampêche , 3 3 p . d'alun, 

31 p . gomme a r ab ique et 13 p . suc re c a n d i ; on abandonne au repos 

pendan t 2 ou 3 j o u r s et on passe à la toi le . 

(Bœttger's Notizblatt.J E . V. 
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Moyen de reconnaître les anciens rivages des mers des époques géolo­

giques. — Lettre adressée par M. Marcel de Serres à l'Académie des 

sciences de Paris. — « Je m'occupe depuis longtemps , dit M. de Ser res , 

de l'action exercée par les mol lusques perforants sur les rochers qu'i ls 

percent dans tous les sens et qu'ils finissent par désagréger ent ière­

ment. J'avais bien prévu que cette é tude m'amènera i t à reconnaître les 

matériaux qui avaient été ent ra înés dans le bassin de l 'ancienne mer 

après leur formation, et me ferait r emonte r jusqu 'aux causes qui ont 

modifié de diverses manières la surface des roches ; mais je ne me 

doutais pas que, lorsque cette action se serai t exercée sur une cer taine 

étendue, elle me donnerai t le moyen de reconnaî t re les anciens r ivages 

des mers des temps géologiques . 

» Voici comment je suis arr ivé à dé terminer ce point de fait. Les 

terrains néocomiens ont pr is un certain développement auprès du hameau 

de Saint-Âpolis dans les environs de Pézenas . La par t ie sud de la m o n ­

tagne qu'ils composent est à peu près parallèle à la Médi te r ranée ; dans 

cette même direction les rochers crétacées sont percées d'une infinité 

de petites cavités analogues à des dés à coudre , cavités qui sont l 'œuvre 

des mollusques perforants . On n'en voit pas la moindre trace sur le 

revers nord de la même montagne , tandis qu'elles sont t r è s -nombreuses 

sur le revers opposé. Comment ne pas supposer en présence de ces faits, 

surtout lorsqu'on se rappelle que la p lupar t des mol lusques perforants 

vivent au bord des côtes, qu'il a dû en être de même de cjmx qui ont 

creusé ces cavités? Cette supposi t ion acquier t ici une t r è s -g rande p roba­

bilité, puisque les roches t rouées ne s'élèvent pas au-dessus du sol au 

delà du point où elles ont été a t taquées par les an imaux perforants, et 

que les te r ra ins ter t ia i res mar ins de l 'étage miocène leur sont adossés . 

» Je cherche main tenan t d 'autres faits du même genre , alin de m 'as -

surer si je ne pourra is pas dé terminer par tout à l'aide des matér iaux 

attaqués par les mol lusque per foran ts , les points où s 'arrêtaient les 

mers des diverses époques géologiques ou tout au m o i n s ceux où se 
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Goudron sulfuré. — On obtient le goudron sulfuré en faisant fondre 

ensemble du soufre ordinai re , sous quelque forme qu'il se rencont re , avec 

du goudron de houille à l 'état purifié ou non, jusqu 'à ce qu'il y ait com­

binaison in t ime et qu'on ait at teint le degré dési ré de consistance, qu'on 

constate au moyen de pet i t s échanti l lons qu'on laisse refroidir . 

Le rappor t le plus avantageux est 2 par t ies de soufre ordinaire et 

3 par t ies de goudron de houil le à l 'état de s i rop . Ce nouveau produi t ou 

goudron sulfuré peut être mélangé avec d 'autres substances e t ê tre pré­

paré en telle quant i té qu'on dés i re . 

Le goudron sulfuré possède la propr ié té d 'être inal térable, t an t à l'air 

humide qTî* dans l'eau, à la t empéra tu re ord ina i re . Il peut , par consé­

quent, ê tre employé comme agent conservateur pour les objets en bois, 

en fer ou en p ier re , pour les garan t i r efficacement cont re la pourri ture, 

l 'oxydation, l 'infiltration ou l'efUoresccnce. 

Pour se servir du goudron sulfuré, on le met en fusion à une douce 

chaleur et on l 'applique sur l'objet qu'on veut ga ran t i r ; on peut aussi le 

dissoudre dans le sulfure de carbone et l 'é tendre à froid sur ces objets. 

(Technologisle.) 

trouvaient les t races des animaux de cette classe qui avaient de pareilles 

habi tudes . 

» Je crois y être déjà parvenu pour une localité qui a acquis récem­

ment un certain renom en géologie : je veux par ler du bassin de Néflier 

(Hérault). Les te r ra ins paléozoïques y sont bornés au sud-est par les for­

mations ter t ia i res mar ines ; celles-ci sont composées sur cer ta ins points 

par des masses de polypiers du genre des Ast rées , percées par un grand 

nombre de Modioles, de Pétr icoles et probablement par d 'autres mol­

lusques perforants . Comme ces différentes espèces s 'éloignent peu des 

côtes et que les polypiers sont encore dans la même place qu'i ls occu­

paient dans le bassin de la même mer , ils paraissent en représenter les 

anciens r ivages, ce que confirme du reste leur position relat ivement à la 

Méditerranée, dont ils sont fort rapprochés . » 
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I 

L'ÉRABLE A SUCRE DC CAXAUA. 

(Voir planche 5.) 

L'érable à sucre est une des pr inc ipa les essences des forêts du 

Canada ; on le t rouve aussi sur tou te la cliaine des muni s Allegliany 1. 

Dans l 'Etat de New-York e t dans tou te la Pensyivanie , il y a dix mil ­

lions d'acres planlés d ' é rab les à suc re , dont t r en te à peu p rès couvrent 

un acre. 

« Par son por t et son feuillage cet a r b r e ressemble à l ' é rable p l a n e ; 

mais il en diffère pa r ses bou tons b r u n s , pa r le suc la i teux renfermé 

dans ses pétioles et ses j eunes pousses , pa r la couleur g lauque et b lan­

châtre de ses feuilles souvent pubescen tes sur leurs n e r v u r e s . Spn écorce 

est d'une grande b lancheur . Ses fleurs sont disposées en g r a p p e s su r ­

montées de deux ailes cour t e s et r a p p r o c h é e s . Son bois est blanc et 

prend une te in te rosée ap rès avoir é té exposé à l 'a i r . Ce bois est suscep­

tible d'un grand n o m b r e d 'appl ica t ions indus t r i e l l e s ; mais c 'es t su r tou t 

par le sucre qu' i l renferme que l ' é rable du Canada est p r é c i e u x . 

o C'est en février ou au commencemen t de mar s qu 'on récol te la séve 

sucrée de l 'é rable , au moment où cel le-ci est en mouvement , quo ique 

souvent la t e r r e soit encore couver te d e ne ige . Avec une t a r i è re , on 

perfore obl iquement l 'écorce et une légère pa r t i e de l ' aub ie r , de deux 

trous faits paral lè lement et l 'un p r è s de l ' au t re , à hO cen t imères environ 

de t e r r e , et sur le côté de l ' a r b r e qui r e g a r d e le mid i . On garni t ces 

trous de pel i ts tuyaux de su reau des t inés à verser la séve dans des auge t s 

placés au pied de chaque a r b r e . Cet te séve est recueil l ie chaque j o u r et 

poilée au sugar-camp, où ont é té établies des chaud iè res dans lesquelles 

on la fait aussi tôf boui l l i r . Un feu actif favorise l 'évaporal ion ; l 'écume 

est enlevée avec soin. Quand la l iqueur , r é d u i t e au quinzième d e son 

volume, a p r i s une consis tance s i rupeuse , on la passe à t ravers une 

étoffe de laine et on la laisse r e p o s e r que lque t e m p s , puis on la clarifie 

sur le feu avec du lait e t des blancs d 'œufs ; on l 'écume de nouveau ; 

enfin on la verse dans les moules où, en se refroidissant , elle se t ransforme 

en pains. 

486-1 9 
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s La couleur d e ce sucre est d ' au t an ! moins foncée qu 'on a apporté 

p lus de soin à l 'opéra t ion . Il p e u t devenir aussi blanc q u e le sucre de 

canne : alors sa saveur est aussi a g r é a b l e ; il sucre également b ien ; 

raffiné, il est aussi b e a u que celui que nous obtenons dans nos raffineries 

d ' E u r o p e . Au r e s t e , un p rocédé si s imple a é t é d ive r sement perfectionné 

dans chacun des d is t r ic t s où se cult ive l ' é rable à suc re . 

« Il est difficile d ' a r r i ve r à une est imat ion exac te de la quant i té de 

sucre d ' é rab le fabr iquée en Amér ique , p a r ce t te raison q u e ce sucre est 

p r e s q u e p a r t o u t consommé sur les l ieux mêmes de p roduc t ion . Duhamel, 

dans son Traité des arbres et arbustes que l'on cultive en France, disait 

en 1755 , que l 'on faisait au Canada 12 à 15 milliers de l ivres de sucre, 

qui se vendai t d ix sous la l ivre . Dans l 'E ta t de Vermont , la quant i té de 

suc re manufac turé en 1840 étai t d 'à peu p r è s 2 ,000 ,000 kilogrammes. 

Dans l 'É ta t de New-York , d ' après le r a p p o r t annuel de la chambre de 

cet É t a t , la récol te au ra i t é t é , en 1838, d 'environ 23 ,000 ,000 kilo­

g r a m m e s , d 'un t ie rs moins qu ' en 1837 , année très-favorisée. Un hiver 

froid e t sec est beaucoup p lus product i f q u ' u n e saison humide et 

var iable . De m ê m e , p a r une j o u r n é e de beau soleil , ap r è s une nuit de 

gelée, la séve coule avec plus d ' abondance , e t un a r b r e en donne quel­

quefois 8 à 12 l i t res . Les mei l leurs é rab les et les plus r iches en sucre 

sont ceux qui croissent dans un sol p i e r r e u x , sur les collines exposées à 

l 'est e t au mid i . T ro i s pe r sonnes peuvent soigner deux cent cinquante 

a r b r e s , qui donnent 3 qu in taux m é t r i q u e s de suc re , ou environ 2 kilo­

g r a m m e s p a r a r b r e . L 'espace de t e m p s pendan t lequel la séve coule est 

d 'environ six semaines , à l ' époque d e l ' année où les t r avaux de la cam­

pagne sont le moins actifs et ex igent le moins de b r a s . 

» E n 1810 , on a accl imaté ce p réc i eux végétal en Au t r i che , en Hon­

gr ie e t en Moravie , et l 'on avait alors commencé à ut i l iser à Vienne le 

suc re de cet a r b r e , s 

Enfin, r é cemmen t , g râce à la généros i té d e m a d a m e la comtesse de 

Montemey, le j a r d i n d 'accl imatat ion du bois de Boulogne a dû recevoir 

une collection de ces é rab les . Les faits qu i p r écèden t e t que nous 

emprun tons à une communicat ion faite à la Société zoologique, par 

M. Valentin de Courcel le , font e spé re r que ce t t e de rn i è r e introduction 

d ' é rab le à sucre sera , comme les au t res , couronnée de succès. 

J . - B . - E . H. 
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II 

DES GRANDS ET DES PETITS DANS LE TEMPS ET DANS L'ESPACE (1). 

( i™" article.) 

De la signification et de la puissance des grands et des petits. 

Les animaux comme les p lan tes sont r épa r t i s à la surface d u g l o b e , 

non au hasard , comme on p o u r r a i t le c ro i re , car r ien n 'es t a b a n d o n n é 

au caprice des événements , mais d ' ap rès des lois fixes, cons tan tes et 

générales. 

Les p remie r s pr incipes d e ce t te r épa r t i t i on géograph ique ont é té 

inventés, pour ne pas d i re devinés , pa r Bufïbn. C'est même un d e ses 

principaux t i t res de g lo i re . Le g r a n d na tura l i s te a r e m a r q u é q u ' a u c u n e 

des espèces de la zone t o r r i d e d ' un cont inent ne se r e t r o u v e dans l ' au t re 

continent, et que les an imaux d ' A m é r i q u e sont , comme leur pays , pe t i t s , 

comparativement à ceux de l 'ancien monde . 11 y a p lus , les an imaux que 

l'homme a t r anspo r t é s d ' E u r o p e en A m é r i q u e , comme le cheval , l ' âne , 

le bœuf et tant d ' au t r e s , y sont devenus tous sensiblement p lus pe t i t s , 

dit Buffon. 

Aujourd'hui, c 'est u n e des lois pr inc ipa les de la zoologie géogra ­

phique, que les plus g r a n d s mammifères t e r r e s t r e s , comme l ' é léphant , 

le rhinocéros, la girafe, l ' h ippopo tame , appa r t i ennen t tous au plus g rand 

continent, c ' e s t - à - d i r e à L'ancien monde , e t qu ' i l ex is te un r a p p o r t vér i ­

table ent re la taille des mammifères e t l ' é t endue d u t e r r a in qu ' i l s 

habitent. Les mammifères aqua t iques ne font même pas excep t ion , 

puisque les plus g r a n d s de tous , les bale ines , vivent dans un milieu qui 

recouvre les t ro is quar t s d e la surface du g lobe . 

On a même r e m a r q u é , e t j e crois que c 'est Agassiz qu i , le p r e m i e r , a 

fait cette observat ion, q u e , dans chaque g r o u p e na tu re l , les espèces 

aquatiques sont toujours s u p é r i e u r e s en taille aux espèces t e r r e s t r e s . 

Si l'ancien monde nour r i t l ' é léphant et le rh inocéros , le nouvean 

(1) Suite; voir Février , p. 4 b . 
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monde n 'a , dans sa pa r t i e mér id ionale , q u e le lama et le j a g u a r ; l'Aus­

t ra l ie , le kanguroo , et Madagascar , l ' indr i , qu i ne dépasse pas la taille 

d 'un macaque ord ina i re . C'est que les pe t i t s t rouvent p a r t o u t les condi­

tions d 'ex is tence , tandis q u e les g r a n d s , p o u r leur n o u r r i t u r e comme 

p o u r l eu r p ropaga t ion , exigent de l'air e t d e l 'espace. 

Aussi ce t te é t u d e de la r epa r t i t i on des ê t r e s à la surface du globe 

ne présen te - t -e l l e pas seulement l ' in térêt des r eche rches o rd ina i res ; elle 

fournit les é léments de solut ion des plus hau tes ques t ions philosophiques. 

Si les espèces vér i tables descenden t rée l lement les unes des au t res , on 

doi t pouvoir r econna î t r e e t su iv i e pas à pas les modifications que chaque 

c l imat a dû i m p r i m e r au t y p e r é p a n d u dans l ' e space , et de l 'espèce on 

p o u r r a r e m o n t e r a isément au g e n r e e t à la famille, p o u r faire provenir 

ensui te t ou t le r è g n e animal d ' une ou de que lques formes pr imi t ives . 

Ce l le é tude de géograph ie an imale , des g randes espèces sur tou t , ne 

j e l t e pas moins d e jou r su r les ques t ions les plus impor t an te s de la 

phys ique du g lobe . L ' e x a m e n comparat i f des an imaux qui habi ten t les 

îles Br i t ann iques , p a r e x e m p l e , ne fera pas seu lement connaî t re que 

l 'Angle te r re a dû se s épa re r v io lemment de la F r a n c e , p a r la rupture 

d 'un i s t h m e , mais cet te é tude fera même j u g e r de l ' époque à laquelle 

ce t te sépara t ion s 'est effectuée. 

Dans les affaires cr iminel les , ne parv ien t -on pas à convaincre le jury 

que tel feuillet de pap ie r a é té dé t aché de telle souche , en comparant 

ces feuillets en t r e e u x ? Il en est de m ê m e de Gib ra l t a r et de Ceuta. La 

compara ison des an imaux , au t an t que la r e ssemblance des plantes et du 

sol, nous ind ique q u e la M é d i t e r r a n é e n'a pas toujours versé ses eaux 

dans l 'At lan t ique , que l ' E u r o p e et l 'Afr ique ont eu long temps aussi leur 

i s thme de P a n a m a . 

L e mago t , le seul singe eu ropéen qu i vive encore au jourd 'hu i sur les 

r oche r s de Gib ra l t a r , i nd ique ra i t au besoin à lui seul qu ' i l a été soudai­

nemen t séparé de sa race , q u e sa descendance est p o u r toujours éloignée 

de la m è r e pa t r i e . L 'an imal qui a servi de modèle aux descr ipt ions ana-

tomiques humaines des anciens a u t e u r s , est donc p r imi t ivement étranger 

à l 'Europe . C'est no t r e g r a n d Vésale, qu i a relevé le p r e m i e r les erreurs 

q u e ce l le subs t i tu t ion a fait c o m m e t t r e aux anciens ana tomis tes . 

E t si les g r andes espèces t e r r e s t r e s ont une hau t e impor tance pour la 

solution de graves e t in té ressan t s p r o b l è m e s , les g r a n d e s espèces aqua­

t iques n 'on t pas moins leur é loquence et l eu r valeur . 
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Qu'il me soit pe rmis de r appe l e r i c i ce q u e l ' é tude de que lques h a b i ­

tants des fleuves et du l i t toral nous fait en t r evo i r . 

On sait q u ' i l exis te des an imaux mar ins que l ' imagina t ion des anciens 

s'est plu à embell ir de d ivers a t t r i b u t s , e t dont les poè tes ont fait les 

dieux de la mer , sous les noms de Tr i ions et de S i rènes ; d ieux perf ides, 

joignant à une tê te humaine un torse et une queue de poison, et han tan t , 

sous celte forme é t r ange , les r ivages e t les gouffres, où les flots de la 

mer allaient s 'abîmer et m o u r i r : ce sont les S i r é n i e n s des natura l i s tes ou 

les cétacés he rb ivores . 

Nous recommander ions , volont iers , soit di t e n passant , ces s ingul ie rs 

animaux à l ' a t t en t ion des d i r e c t e u r s des j a rd ins d ' a cc l ima ta t ion . Sans 

croire préc isément F ranço i s Lopez , qui fait ment ion d ' u n Lamant in 

privé qui t tant l 'eau à l 'appel de son nom Mato, p o u r p r ê t e r son dos et 

conduire son cavalier su r une a u t r e r ive , il es t r econnu que la cha i r de 

ces Siréniens est fort es t imée , su r tou t les jour s m a i g r e s , et que leur peau 

n'est pas sans une cer ta ine va leur . I ls sont loin d ' è t r e j r u r e s , e t tous les 

jours, dit Castelnau, pendant q u e l ' expéd i t i on descendai t de Nanta à 

Pebas (haut Amazone) , on péchai t des Vaccas marinas, a jou te - t - i l , qui 

forment la base de la n o u r r i t u r e animale des h a b i t a n t s . 

Les natural is tes connaissent t ro is g e n r e s d e ces s i rènes . 

Les Lamantins hab i t en t les d e u x versants d e l 'At lan t ique e t s e 

tiennent sur tou t dans le Sénégal et l 'Amazone ou à leur e m b o u c h u r e . 

Ils remontent , d ' ap rès le r a p p o r t des voyageu r s , t rès -haut dans l ' inté­

rieur des t e r r e s en Afrique comme en A m é r i q u e . 

Les Dugongs hab i t en t deux a u t r e s versan ts , la côte or ientale d ' A f r i q u e , 

y compris le l i t toral d e la mer Rouge et le versant opposé des îles de 

la Sonde et de l 'Aus t r a l i e . La m e r des Indes sépa re ces deux versan t s . 

Un troisième g e n r e , a p p a r t e n a n t au détroi t de Behr ing , c ' e s t - à - d i r e 

a u fond de cet te immense A t l an t i quCqu i , sous le nom d ' o c é a n Pacif ique, 

sépare l 'Asie de l ' A m é r i q u e , p ó r t e l e nom de Stellère. La cup id i té des m a r ­

chands semble avoir d é t r u i t en que lques années ce t r o p confiant animal . 

Voilà pour les S i r é n i e n s v ivants . 

Mais on t rouve a s s e z a b o n d a m m e n t d e s S i r é n i e n s à l ' é t a t fossible. Un 

Egypte, le l o n g du c o u r s du Nil ; d a n s la v a l l é e de Bouik, à que lques 

lieues de l a m e r No i re ; en Au t r i che , e n Suisse , en Bavière et su r tou t 

d a n s le midi d e la F r a n c e , l e s paléontologistes en ont signalé de nom­

breux débr is . 
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Ils appa r t i ennen t tous à l ' époque t e r t i a i r e moyenne et supé r i eu re . 

Si le colossal Dinotherium appa r t i en t aussi à ce g r o u p e , il en résul­

te ra i t q u e les Siréniens sera ient a r r ivés à l eu r p lus g r a n d développe­

m e n t à l ' époque t e r t i a i r e moyenne, e t il faudra i t en conclure que les 

fleuves de l ' E u r o p e avaient , à cet âge d u globe, u n e au t r e importance 

q u e le Mississipi , l 'Amazone ou le Sénégal d ' au jou rd 'hu i . 

Les Halitherium, c 'es t le nom sous l e q u e l on dés igne généralement 

ces a n i m a u x fossiles, f réquenta ient sans a u c u n d o u t e l ' embouchure de 

fleuves se déversan t d a n s une a t lan t ique , et on ne p e u t g u è r e en douter, 

la mer des Indes , à l ' époque où vivaient ces S i r é n i e n s en E u r o p e , com­

muniqua i t pa r la mer Rouge e t le golfe P e r s i q u e avec la Méditerranée, 

la m e r Noire et la mer Caspienne. Ce t te a t lan t ique aus t ra le , autrement 

di t la m e r des Indes , qu i a v a i t aussi sa mer des Anti l les et son is thme de 

Panama , devenu p lus t a r d d é t r o i t de G ib ra l t a r , r ecouvra i t probable­

m e n t tou te la Russie eu ropéenne j u s q u ' à la m e r Blanche, laissant les 

monts (Jurais et la Nouvel le-Zemble comme versant occidental du conti­

nen t a s i a t ique . 

Si n o u s ne n o u s t r ompons , le g lobe aura i t d o n c é té couver t , à cette 

é p o q u e , de t ro is g r a n d s con t inen ts , séparés incomplè tement par une 

M é d i t e r r a n é e , e t m o n t r a n t e n t r e eux t ro is océans a t l an t iques , confluant 

aux d e u x pôles . 

rSms avons vu que lque pa r t ce t t e pensée des t rois g rands continents 

expri i i . ée dans un langage t r è s - p o é t i q u e . « L 'Asie , le pays du soleil et 

d e la v o l u p t é , au ra son p iédes ta l , tou t comme l 'Eu rope savante et l'in­

dus t r i euse A m é r i q u e du Nord . E t la t e r r e sera formée de t rois couples 

ha rmon ieusemen t placés chacun de deux cont rées immenses : Europe et 

Afrique ; A m é r i q u e du N o r d et A m é r i q u e du Sud ; Asie et Océanie (1). » 

(1) Le même sort qui a fait disparaître cette Atlantique entre l 'Europe et l'Asie, est-il 

réservé à l'Atlantique des géographes ? 

Le repos de la terre est plus apparent que réel ; nous en avons un exemple remar­

quable sous les yeux. On sait depuis longtemps que la Suède et la Norwége se soulèvent 

lentement. Eh bien, Al. de Humboldt a fait le calcul que , dans douze milles ans, le 

fond de la mer, qui a cinquante brasses de profondeur, sera mis à sec, et les plantes 

marines qui le recouvrent aujourdh'ui feront place à la riche végétation terrestre de ces 

contrées. Quelles seront les conséquences de ce soulèvement dans la configuration de 

celte presqu'île de la Scandinavie? 
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Aussi, le jour où lu zoologie sera en posession des faits les p lus 

importants de la d i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e des an imaux actuels , de l eu r 

succession dans le t e m p s , ainsi que des changemen t s successifs de con­

figuration du sol et des cont inents , ce j o u r il sera peu t -ê t re possible d e 

saisir quelques r a p p o r t s impor t an t s en t re la paléontologie , la géograph ie 

animale et leur d i s t r ibu t ion , et p e u t - ê t r e n 'y a-t-il pas t r o p de t émér i t é à 

penser qu 'a lors on p o u r r a soulever un coin du voile qui couvre encore 

si complètement ce g rand et impéné t r ab l e mys tè re de l ' appar i t ion des 

espèces. 

Après l ' é tude de ces colosses de la t e r r e , il semblera i t q u e les pe t i t s 

sont dorénavant sans impor tance , q u e les g r a n d s seuls mér i t en t l ' a t ­

tention de l 'homme du m o n d e e t du na tu ra l i s t e . Il n 'en est p o u r t a n t 

point ainsi. 

Ces animaux, qu ' on appel le pe t i t s , microscopiques ou infér ieurs , ne 

jouent pas , dans l 'économie de la n a t u r e , un rôle moins impor tan t q u e 

ceux qualifiés de g r a n d s ; l eur place n'est pas moins b ien m a r q u é e dans 

la hiérarchie généra le , e t , s'ils ont assez peu d ' appa rence p o u r ê t r e le 

plus souvent l 'objet de mépr i s d u vu lga i re , ils ne sont pas moins des t inés 

à produire , avec une spontanéi té souvent effrayante, les p lus t e r r i b l e s 

effets, les phénomènes les p lus e x t r a o r d i n a i r e s , les p lus s ingul iè rement 

imprévus. 

Il n'y a de pe t i t dans la n a t u r e que les pe t i t s e sp r i t s , a-t-on dit d e p u i s 

longtemps et avec beaucoup de ra ison. L e microscopique infusoire q u e 

le vent sème su r la mon tagne ou que la marée en t ra îne j u s q u ' au fond 

de l 'abîme, mér i t e au tan t , si pas p l u s , l ' a t tent ion du na tura l i s te et 

du philosophe q u e le papil lon qui volt ige de fleur en fleur, q u e le 

lion qui ébranle la forêt d e ses rug i s semen t s . E t si l 'on n 'avai t é g a r d 

qu'à leur impor tance seu le , les pe t i t s devra ien t p r e n d r e le pas sur eux ! 

Pline n ' a - t - i l pas d i t : Natura maxime miranda in minimis ? 

Ces ê t res infimes ex i s ten t d e p u i s q u e la vie a surg i sur la t e r r e ! Ils ont 

traversé, avons-nous d i t , les g r andes époques géologiques sans sub i r de 

notables changements ; ils rempl issent de leur p résence tous les mi l ieux 

où leur déve loppement est p o s s i b l e ; ils se r épanden t du pôle à l ' équa-

teur, de la cime des plus hau te s montagnes j u s q u ' a u x g randes p r o f o n ­

deurs de l 'Océan ! E t p a r t o u t ils se main t i ennen t et p r o s p è r e n t pa r une 

fécondité sans bo rnes et sans m e s u r e . 
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La fonte des glaces , pa r 78 d e g r é s de l a t i t ude , a révélé des formes 

animales t rès - reconnaissables . P r è s du sommet du Mont-Blanc et du 

Chimborazo , à 14 ,000 et à 18 ,000 p ieds d e h a u t , la vie est encore 

r é p a n d u e , sinon sous la forme d animalcules , au moins p a r des lichens, 

e t à 12,C00 p ieds de p ro fondeurs dans la m e r , c ' es t -à -d i re à une 

press ion d e 400 a t m o s p h è r e s , on a t rouvé des diatomées ou des bacil-

lariés. Au fond de nos houi l lè res , où le j o u r ne p é n è t r e jamais , ne 

t rouve- t -on pas encore une flore d is t inc te e t d e s animalcules variés? Il 

n 'y a que la t e m p é r a t u r e ou la press ion qu i a r r ê t e leur p ropaga t ion . 

La révélat ion d e ces résu l ta t s , si éminemment in té ressan ts , est prin­

c ipa lement due à la pe r sévé ran te sagaci té d 'un des plus habi les et des 

p lus actif» na tura l i s tes de l ' époque , M. E h r e n b e r g , de Berlin, que l'Aca­

démie des sciences de F r a n c e a nommé d e r n i è r e m e n t son associé 

é t r a n g e r . 

On pouvai t c ro i re ce sujet à peu p r è s épuisé pa r le savant secrétaire 

pe rpé tue l de l 'Académie d e Ber l in , quand d e r n i è r e m e n t un habile chi­

mis te , p o u r r é p o n d r e à des expé r i ences condui tes en apparence avec 

tou te la précision des t ravaux mode rnes , a soumis à de nouvelles 

r eche rches l 'a ir et les corpuscules qu ' i l t ient en suspension. Muni de 

bal lons, M. Pas teu r a été recuei l l i r de l 'a ir au sommet du J u r a et dans les 

Alpes , à 2 ,000 p ieds d e h a u t e u r ; il a c o m p a r é ce t a i r avec celui delà 

ville, recueill i dans les p laces pub l iques e t les caves d e l 'Observatoire, 

e t il a p u se convaincre q u e l 'air sème p a r t o u t su r son passage , aussi 

bien ces spores et ces g e r m e s o rgan iques qu i enfantent la moisissure 

sous la forme de champignons mic roscop iques , q u e ces légions d'êtres 

qui pul lu lent dans l'eau q u e nous buvons , dans le pain q u e nous man­

geons . Les pouss iè res en suspension dans l 'a ir sont l 'or ig ine exclusive, 

la condi t ion p r e m i è r e est nécessa i re d e la v ie , dans les infusions, dans 

les corps pu t resc ib les e t dans toutes les l i q u e u r s capables de fermenter, 

d i t P a s t e u r . 

Les de rn iè re s expé r i ences (l) ont donné la sanction aux recherches 

p récéden te s de ce savant , et malgré tou t le b ru i t q u e font les partisans 

de la spontané i té et l ' acharnement , p o u r ne p a s d i r e la passion, avec 

lequel ils cont inuent à r epousse r les faits les plus sol idement établis, 

M. Pas t eu r a mis à néant , p o u r les infusoires comme p o u r les plantes 

(1) Comptes rendus de l 'Académie des sciences, EJ novembre et 12 novembre 1800. 
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microscopiques, cet te vieille hypo thèse de la généra t ion spontanée , 

digne tout au plus des siècles d ' ignorance . 

Ces êtres tellement ex igus , qu ' i l faut t r è s - souven t des i n s t rumen t s 

puissants pour les découvr i r , tou t en opéran t tous les j ou r s mille m e r ­

veilles, ne p rodu isen t pas moins des ravages comparab les , p o u r la g r a ­

vité, à la peste et à la famine, e t donnent même lieu aux plus g r a n d s 

phénomènes t e r r e s t r e s . Les pe t i t s , peut-on d i r e , révèlent b ien plus que 

les grands, les magnificences du T o u t - P u i s s a n t ! 

Il n'est personne qui ne connaisse la l evure . Tous nous savons, la 

femme de ménage comme l 'homme du m o n d e et le savant , qu ' i l faut de 

la levure pour faire mon te r le pain ; que , sans fermentat ion, il n 'y a ni 

vin ni b iè re . Mais sait-on ce que c 'est que la l e v u r e ? Que l 'on r e g a r d e 

au microscope une gou t t e de ce t te subs tance , q u e dis-je, la p lus minime 

partie qu 'une pointe d 'épingle puisse p o r t e r , et on d i s t inguera d e s 

milliers de plantes vivantes sous forme de pe t i t es cellules a r rond ie s . E t 

toutes ces plaides sont en vie. Chacune d'elles se nour r i t , r e sp i re et pour ­

voit à la conservation de l ' espèce . On connaî t , sans le savoir , non leurs 

amours, mais leur ex t rême fécondi té . Qui n 'a pas vu s 'élever, p a r la 

bonde du tonneau, ce t te masse écumeuse qu i monte len tement et éclate 

en mille je ts , si on ne lui facilite pas le p a s s a g e ? 

La multiplication de ces p lan tes est si r a p i d e , q u ' o n l e s voit p o u r ainsi 

dire naître et g r and i r . C'est vé r i t ab lement un champ de levure dont la 

récolte suit immédia temen t le semis. 

M. Pas teur sème une t race p r e s q u e impondé rab le de l evure d e 

bière dans l 'eau p u r e , t enan t en dissolut ion du sucre candi , un sel 

d'ammoniaque et des p h o s p h a t e s , et b ien tô t le sucre fe rmente , c ' es t -à -

dire le champignon croî t e t se mult ipl ie en p r e n a n t du ca rbone au 

sucre, de l 'azote au sel d ' ammon iaque et sa ma t i è r e minéra le aux phos­

phates. 

Et, si un pouce cube renferme p lus d 'un mill iard cent c inquan te mi l ­

lions de sujets, jugez d u n o m b r e qui pousse , au b o u t de que lques 

heures, dans un tonneau de b i è r e en fe rmenta t ion . En songeant à ces 

individualités, on est p r e s q u e au tan t f rappé de l ' é tendue en pet i t q u e 

nous l'avons é té p lus hau t , en par lan t de l 'espace dans le ciel . 

Il y a quelques années , un de nos savants confrères a a t t r i bué le p h é ­

nomène de la fermentat ion à un acte physiologique ; mais pour les ch i ­

mistes, même p o u r Berzél ius , ces végé taux mycode rmiques de la 
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levure de b iè re n 'é ta ient qu ' un préc ip i té ch imique de forme globu­

leuse . 

Un i l lus t re chimis te , le p lus cé lèbre de t ous , c r u t avoir tou t dit en 

faisant observer que , d ' ap rè s la nouvelle théor ie d e la fermentation, 

cer ta ins infusoires mangent d u suc re , vomissent de l 'acide carbonique et 

u r inen t de l 'alcool. 

H e u r e u s e m e n t ou ma lheu reusemen t , j e ne sais ce qu'il faut d i re , ce 

ne sont pas toujours les p lus savants qu i font la science. 11 n 'es t pas an 

pouvoir du plus grand d ' a r r ê t e r le t o r r en t de la vér i t é . On a pu perdre 

de vue , pendant que lques années , l 'opinion émise il y a v ing t -c inq ans; 

mais l 'habi le chimiste dont nous avons cité le nom plus hau t , M. Pas­

teur , revient au jourd 'hu i à ce t te même théor ie et ne cra in t pas de pn -

c lamer q u e des végétaux m y c o d e r m i q u e s , les plus b a s placés dans 

l 'échelle des ê t res , sont l 'or igine de tou tes les fermenta t ions proprement 

d i tes . 

Voilà donc la vie des infiniment pet i t s qui in tervient dans un de» 

phénomènes qui in téressent l 'homme au plus haut d e g r é et qui sem­

bla ient , j u squ ' à p résen t , exclus ivement du domaine de la ch imie . 

E t si les infiniment pe t i t s nous p r é p a r e n t no t re pain, no t re vin, notre 

b iè re , s'ils in terviennent ainsi fous les j o u r s d i rec tement jusque dans 

les opéra t ions de la vie domes t ique , que l'on ne s 'étonne donc pas tant 

si des na tura l i s tes consacrent leurs veilles e t leur énerg ie à l 'étude de 

cet te vie é p h é m è r e et si peu manifes te . 

Mais ce qui para î t ra plus ex t r ao rd ina i r e encore , c 'es t que ces infini­

ment pe t i t s ne produisent pas moins d'effet dans l ' immensi té de l'Océan 

que les t r emblemen t s d e t e r r e et les é rupt ions volcaniques. 

Jean Reinhold, le compagnon de Cock, reconnut le p r e m i e r , en 1780, 

q u e p lus ieurs îles de la mer du Sud doivent leur exis tence à la rapide 

mult ipl icat ion des co raux , et voilà des polypes, à pe ine visibles à l'œil 

nu , qu i forment des récifs d a n g e r e u x et deviennent la frayeur des navi­

g a t e u r s ! Les coraux élèvent des bas-fonds, sèment des écueils, et avec 

une rap id i té aussi effrayante que s ingul ière , ils changent le fond de la 

mer et bât issent des îles au milieu de l 'Océan. C'est une tour de Bubel 

q u e ces colonies élèvent, non à la hau t eu r des nuages , mais au delà 

même de leur a tmosphère l iquide . 

Un au t r e phénomène , non moins connu par ses effets singuliers, c'est 

la phosphorescence de la m e r . 
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Tout le monde sait que , ce r ta ines nui t s d ' é t é , la mer devient lumi­

neuse; que des l igues de feu courent , en ondulant , le long des côtes 

pour aller exp i re r au pied des d u n e s ; que des étincelles jai l l issent d u 

choc des vagues ; que le sable de la grève même fulmine sous les p i e d s ; 

qu'enfin, dans que lques pa rages , ce n 'es t pas seu lement une vague lueur 

phosphorescente, mais des gui r landes de feu qui se balancent au mil ieu 

d'une mer embarasée . 

A qui est généra lement dû ce p h é n o m è n e ? 

A un pet i t animal a r rond i , de la g r o s s e u r d 'une tè te d 'épingle , t r a n ­

sparent comme le cristallin de l'œil, po r t an t u n e pe t i t e l angue t te mobi le 

en forme de pied et q u e les na tura l i s tes appe l len t Mammaria ou Nocti-

luca. C'est une a r m é e , que dis- je , un monde d e ces animalcules q u i , 

comme la luciole ou le ver luisant au p ied de nos buissons , p ro je t t en t 

chacun leur p a r t de la lueur phophorescen te , e t donnent , p a r leur éclat 

varié, un firmament étoile aux habi tan ts de l 'Océan. 

Dans tous ces êtres infimes, la rapidi té de reproduct ion , au t r emen t di t 

leur fécondité, n'est pas moins remarquable que leur pet i tesse. Nous n'en 

citerons qu'un seul exemple . E h r e n b e r g a calculé qu 'un seul de ces 

végétaux, dits végétaux unicel lulaires , peut p rodu i re , en v ing t -qua t r e 

heures, un million et cent quaran te bill ions d ' individus en qua t re j ou r s . 

Et quant à l 'abondance et à la ténui té de que lques -uns d 'entre eux, le 

même savant r appor te qu 'un pouce cube de tripoli comprend qua ran te 

et un millions de Galionella distans, et la Galionella ferruginea se loge 

dans le même volume au n o m b r e de un billion sept cent c inquante 

millions, et on trouve des couches de ce tripoli qui ont treize mèt res de 

puissance ! 

Nous pourr ions ci ter encore ces couches de t e r r e , souvent épaisses de 

plusieurs mètres , et d 'une é tendue considérable qui sont p resque exclu­

sivement formées de débris d 'animalcules . En 1857, de Humboldt écrivit 

à l'Institut de France que le professeur Retzius , de Stockholm, venait de 

reconnairte la véritable na tu re de la Farine des montagnes, dont les 

Lapons se nourr issent dans les aimées de disette, et que cette terre n 'est 

autre chose que des débr is d' infusoires. La pluie de sang, le papier et la 

ouate météoriques, la coloration en vert ou en rouge des flaques d'eau et 

des étangs, ne sont-ce pas autant de phénomènes produi t s par des a n i ­

maux microscopiques? 

Quand, le 26 janvier 1843 , après plusieurs années de préparat i fs , une 
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bat ter ie galvanique fit tomber , près de Douvres , au moyen de cent quatre-

vingt-c inq qu in taux de poudre , p lus de vingt mill ions de quintaux de 

rocher calcaire, contre qui cette formidable ba t te r ie était-elle dirigée? 

Schleiden répond avec raison (I) : cont re des débr is de créatures , 

que la s imple pression des doigts anéant i t par mil l iers en les touchant. 

Sont -ce bien les g rands de la t e r r e qui décident des événements 

impor tan t s , qui r emuen t le monde et l 'humani té? Dans la na ture , cette 

tâche incombe év idemment aux pet i t s . C'est tout au plus si les grands 

laissent des t races de leur passage . L ' h o m m e peut vaincre le lion et le 

t igre ; il peut pu rge r la terre des loups et des an imaux nuisibles ; il fait 

m ê m e fuir l 'éléphant et le rh inocéros , mais il est impuissant contre ces 

ê t res microscopiques qui rempl issent l 'air et l'eau de leur présence, qui 

cherchent au besoin un refuge dans la profondeur de ses p ropres organes, 

a t t aquent la peau, les muscles , le cerveau, le cœur , et se montrent 

comme le b r igand qui demande tantôt la bour se , tantôt la vie. L'homme 

héberge ainsi sans le vouloir , et souvent sans le savoir, des insectes et 

des vers dont les plus g rands et les p lus r iches de la t e r r e ne sont pas 

plus exempts que l'enfant du pauvre au berceau . 

Ne mépr isons pas les pet i ts , mais accordons- leur , comme aux grands, 

toute l 'attention qu'ils mér i ten t . C'est, pa r tou t et toujours , le moucheron 

de la fable, qui sort victorieux de la lu t te , même contre le l ion. L'im­

portance du petit n'avait pas échappé à la Fon ta ine . Le lion a beau mé­

priser ce chétif insecte, cet excrément de la terre; l'avorton de mouche 

en cent lieues le harcèle et rit de voir qu'il n'est ni griffe, ni dent en la 

bête irritée, qui de la mettre en sang ne fasse son devoir; et l'insecte du 

combat se retire avec gloire; comme il sonne la charge, il sonne la vic­

toire. 

Nous le répétons en te rminant , non, les pet i ts n 'ont, pas moins que les 

g rands , leur impor tance marquée dans l 'économie de la na ture ; ils rem­

plissent, avec non moins d 'ordre et de mesu re , leurs diverses fonctions 

dans ce vaste laboratoire où la vie se t ient é ternel lement debout sur la 

mor t . La science de l 'homme a p u i s s a m m e n t contr ibué à propager les 

animaux utiles et à a r rê te r le développement des loups et des tigres, 

mais que peut-elle contre l 'invasion de l 'oïdium et de tant d'êtres mi­

croscopiques ! 

(1) Lu Plante et la Vie. 
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Sans parler des maladies ép idémiques , ne voyons-nous pas que la part 

attribuée à ces petits êtres, dans diverses maladies de l 'homme et des 

enfants, devient tous les jours plus g r a n d e ; que le pathnlogis te vient 

s'éclairer de plus en plus aux lumières de la zoologie et de la bo tan ique . 

Xc sont-ce pas ces êtres infimes enfin, en apparence sans nom et sans 

forme, qui, malgré leur exiguité et leur ex t rême délicatesse de s t r uc ­

ture, en at taquant seulement la vigne et les pommes de t e r re , peuvent 

rainer des provinces ent ières , compromet t r e la sû re té des É ta t s et 

mettre en danger la vie des na t ions . J . - P . VAN BENEDEN. 

111 

L E F E U S A I N T - E L M E , P A R ALVv'LN K L E E F E L D . 

Au mois de novembre 1856, j ' accomplissa is un petit voyage dans le cercle 

de Karlhaus, contrée élevée, montagneuse , stérile et en par t ie couverte de 

forêts, située dans le voisinage de Dantzick, et t raversée par la Radaune . 

J'étais parti de Karthaus , en compagnie d 'un ami, dans la propr ié té duquel 

nous nous r e n d i o n s ; nous voyagions dans une de ces voi tures à caisse 

d'osier dont on se sert dans le pays. La journée avait été sombre et froide, 

et le soir, à l 'arrivée du crépuscule , il commença à tomber une pluie toute 

particulière, comme on n 'en voit que sur les côtes de la mer . C'est une 

pluie qui tient le milieu entre le brouil lard et la pluie p roprement dite : 

les gouttes sont aussi fines que celles qui composent le broui l lard , mais 

elles tombent en quanti té s i*considérable , qu 'on est bien forcé d ' ap ­

pliquer a leur chute le nom de pluie. Les habi tants de ces pays ont t rès-

bien senti le besoin d 'une expression propre pour caractériser ce temps , 

et diverses dénominat ions par t icul ières se sont ainsi introdui tes dans les 

différentes régions de la côte : dans les environs de Dantzick, où nous nous 

trouvions, on l 'appelle Kassubischer Nebei (brouil lard de' Kassuben), et, 

dans la Poméramie, Pammerschen Dahk (rosée poméranienne) . 

Malgré l 'obscurité, naturel lement causée par cette pluie , il était facile de 

distinguer le chemin sablonneux de la verdure des plaines adjacentes ; 

nous pouvions de même voir t rès-c la i rement , à une distance de vingt pas , 

les grands peupliers qui bordaient la rou te . 

Vers les six heures et demie, — nous nous t rouvions à mi -chemin des 

villages de Babbenthal et de Rheinfeld, — i l éclata soudainement une v io -
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lente tempête, mêlée de grêle et d 'une pluie abondante , si bien que l'at­

mosphère fut tout à coup obscurcie au point qu'il était l i t téralement impos­

sible de dist inguer les doigts de la main , et, à p lus forte raison, d'avoir 

aucune notion des arbres ni du chemin. Les chevaux, accoutumés à par­

courir cette route , firent encore lentement une courte traite malgré le mau­

vais temps, puis ils s 'arrêtèrent b rusquement sans témoigner aucune vel­

léité de céder aux encouragements du cocher . 

Nous résolûmes de nous tenir t ranqui l les , dans l 'espoir que la tempête 

ne persisterai t pas t rop longtemps avec cette v iolence; et, rabattant mon 

capuchon par -dessus le visage, je me résignai à subir mon sort. J'étais à 

peine depuis quelques ins tants dans cette posi t ion, quand tout à coup j'en­

tendis notre cocher s'écrier avec un accent qui témoignait de tout son 

é tonnement : H Ah! quelle belle l umiè re ! » Je débarrassa i aussitôt mes 

yeux de leur voile, et je restai frappé a la vue d 'un magnifique spectacle. 

La voiture était arrêtée tout près d 'un des grands peupl ie r s dont j'ai 

par lé . Dans ce moment l 'arbre se montra i t tout pa r semé de centaines de 

petites flammes qui apparaissaient non-seulement à la pointe de chaque 

branche et de chaque rameau , mais encore au-dessus de chaque saillie et 

de tous les boutons à feuilles préparés p o u r le pr in temps suivant . Chacune 

de ces flammes était très-petite, et sa puissance éc la i rante min ime ; mais 

l'effet réuni d 'un n o m b r e aussi considérable de ces petites lumières 

produisai t une telle clarté, que nous pouvions voir de nouveau distincte­

ment notre route . Nous pûmes dès lors reconnaî t re aussi que c'était à notre 

g rand bonheur que nos chevaux avaient suspendu leur marche , car, dans 

l 'obscurité, ils avaient pris à côté du chemin et se tenaient arrêtés devant 

un assez large fossé rempli d 'eau. Notre situation était pér i l leuse; mais 

grâce à l 'étrange éclairage que la na ture nous avait tout à coup offert, nous 

pûmes remettre notre véhicule su r la voie. La môme appari t ion nous frappa 

de nouveau dès que nous atteignîmes l 'arbre su ivant ; mais les flammes 

alors étaient plus petites et si insignifiantes que nous ne les aurions pas 

remarquées du tout, me semble-t-il , si nous n'y avions prêté une attention 

toute spéciale. On se rend difficilement compte du temps écoulé en pareille 

circonstance. La durée entière du phénomène avait été de 2 à S minutes 

au plus. La tempête et la pluie cessèrent au même moment , et nous ache­

vâmes le peu de chemin qui nous restait à faire, environ un demi-mille, 

par un temps assez calme et assez clair . 

A notre arr ivée, un domestique qui , revenant de Dantzick par la 
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chaussée, s'était trouvé à la môme Heure dans le voisinage du village de 

Loeblau, nous raconta que lui aussi avait r emarqué la même appar i ­

tion sur les arbres de la chaussée ; de sorte, que ce phénomène s'était 

montré sur une étendue d'au moins un mille et demi de longueur et 

peut-être davantage. 

Le phénomène q u e j e viens de décr i re est bien connu, pr inc ipa lement 

des pécheurs, sous le n o m de feu Saint-Elme. 

Les anciens avaient déjà connaissance de ce phénomène et l ' appelaient 

Castor et Pollux, du nom des Dioscures qu' i ls révéraient comme divinités 

protectrices contre les périls de la mer ; car le navigateur croyait son salut 

proche quand il apercevait ce feu au sommet de son mât et de ses vergues . 

Assurément le phénomène devait consister en deux f lammes; car, lors­

qu'il n'y en avait qu 'une , elle passait pour l 'appari t ion de la sœur des Dios­

cures, la fatale Hélène, et navire et matelots étaient pe rdus sans ressource . 

Tout cela me parai t du reste susceptible d 'une explication fort s imple. 

Tout le phénomène n'est na ture l lement aut re chose que l'effet des deux 

électricités de noms contrai res qui , ent re la terre et les couches supé ­

rieures de l 'a tmosphère, ont été t roublées dans leur équi l ibre et tendent à 

s'écouler l 'une vers l 'autre pour s 'équil ibrer de nouveau. Seulement, dans ce 

cas, l'écoulement, au lieu de se faire b rusquemen t et de donner naissance à 

des étincelles appelées éc la i rs , se fait lentement par toutes les pointes sail­

lantes et bonnes conduct r ices . Si le ré tabl issement de l ' équil ibre a lieu de 

cette façon, sans éclairs ni t onner re , la cause en est dans l 'état part icul ier 

de l 'atmosphère. Ainsi que je l'ai raconté , u n e pluie nébuleuse de deux 

heures avait précédé le phénomène , ce qui p rouve que toute l ' a tmosphère 

était saturée d 'humidi té . Or, on sait que l'air humide est bon conducteur de 

l'électricité; et comme chaque a rbre , etc . , avait été complètement mouil lé 

par la pluie, toutes les pointes p roéminen tes s 'étaient t rouvées en rappor t 

de conductibilité avec le sol, et p ropres à l ivrer écoulement à l 'électricité. 

Il en est bien aut rement q u a n d un orage se forme par u n temps sec ; son-

vent même on r e m a r q u e que l 'état de tension électr ique, que l 'on désigne 

par l 'expression de temps orageux, dure ju squ ' à 2 et 3 jours avant que 

l'orage éclate : La différence d'électricité entre l ' a tmosphère et le sol 

existe; mais la t e r re est enveloppée d'un si bon isolateur (l'air sec), que 

l'équilibre ne peut se rétablir sans secousse. D'un autre côté, l 'é loignement 

des électricités contra i res est peut-ê t re trop considérable p o u r que cet effet 

se produise par la t ransmiss ion d'étincelles. Dès que la tension s'est 
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accrue au point que la première étincelle bondi t , le phénomène de l'orage, 

avec ses vents et ses pluies , apparaî t . L 'orage cesse-t-il , la tempête se 

ca lme, du moins dans la majeure part ie des cas . 

La tempête paraî t également précéder le feu St-Elme, c o m m e d l e s'élève 

avant l 'orage, et, le plus souvent, se calmer au moins peu de temps après 

l 'appari t ion de ce feu. Il est donc naturel qu ' au milieu des déchaînements 

de l 'ouragan, entouré par les vagues menaçantes de la mer en furie, le 

mar in salue avec une joie mêlée d 'adorat ion la flamme qui surgit à l'extré­

mité du mât, sachant qu 'el le lui annonce que les éléments vont bientôt 

s 'apaiser. Si les anciens voyaient p resque toujours les flammes au nombre 

de deux, la raison en est sans doute dans la s t ruc ture de leur gréement. 

que supportai t probablement un mât croisé d 'une vergue dressée oblique­

ment , ainsi que les navires des mers i tal iennes nous en offrent encore 

aujourd 'hui l ' exemple ; il présentai t par conséquent deux pointes diri­

gées vers le ciel. Ces deux flammes devaient d 'ail leurs être beaucoup plus 

g randes que celles dont j ' a i raconté l ' appar i t ion , a t tendu que celles-ci 

sortaient d ' innombrables pointes favorablement disposées pour l'écoule­

ment de l 'électricité, tandis que deux pointes seulement s'élevaient des 

navi res au milieu de l ' immense plaine l iquide . Quant aux présages défa­

vorables que l 'on tirait de l 'appari t ion d 'une seule flamme, c'est une super­

stition dont je ne me chargerai pas de rechercher les causes . 

L'élymologie de la dénominat ion (feu St-Elme) a été l'objet d'opinions et 

d 'explicat ions diverses . Les uns la font dér iver de feu d'Hélène, les autres 

de feu d 'Hermès . Les deux explications sont er ronées , car le mot saint n'a 

j amais pu être accolé ni à l 'un ni à l 'autre de ces deux noms . Cette parti­

cular i té oblige nécessa i rement de remonte r au nom d'un saint chrétien, 

e t il n 'est pas difficile d 'établir ce nom de la manière la plus incontestable, 

Les invocat ions des mar ins dans la tempête s 'adressent principalement à 

qua t re saints , savoir : Nicolas, Germain, P ie r re Gonzalez et Erasme. Ce 

dern ie r , qui était évêque, doit avoir subi le mar ty re au commencement 

du iv B siècle, sous Dioclétien et Maximien, à Mola, dans le golfe de Gaëte. 

Le nom de saint E r a s m u s figure dans le martyrol ige lat in, et il est devenu 

par contract ion Ermus , en italien Ermo ou auss i Elmo. Un château-fort, 

bât i à Naples, par le roi Charles II, vers l 'an 1300, a été appelé St-Elmo, du 

nom d 'une anc ienne église dédiée à St -Eramo. Sous ce môme nom de 

St-Elmo, les matelots i taliens révèrent saint E rasme depuis des siècles, et 

ils croient son secours proche lorsque le feu se mon t r e au sommet du mât. 
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11 est d o n c i n d u b i t a b l e q u e l e n o m d e c e s a i n t e s t r é e l l e m e n t l ' o r i g i n e d e 

l ' e x p r e s s i o n : f e u S a i n t - E l m e . 

L ' A r i o s t e m e n t i o n n e é g a l e m e n t l e f e u S a i n t - E l m e d a n s u n p a s s a g e d e 

son Ortando furiosoAii c o m m e c e p a s s a g e e s t p r é c i s é m e n t u n e p r e u v e s a n s 

r é p l i q u e d e c o r r é l a t i o n e n t r e l ' a s s i s t a n c e d e c e s a i n t q u e j ' a i c i t é e t l ' a p p a ­

r i t i on d u p h é n o m è n e , n o u s c r o y o n s d e v o i r l e r e p r o d u i r e i c i . 

« h a v i c t o i r e c o m p l è t e r e s t a a u x v a g u e s c o u r r o u c é e s , e t l o n g t e m p s l a 

tempête e x e r ç a s a f u r e u r ; e n f i n a p p a r a î t l e f eu d e S t - E r m o , p r é s a g e d ' u n 

ciel r a s s é r é n é ; s a f l a m m e b r i l l e s u r l e b e a u p r é , l e s m â t s et l e s v e r g u e s 

étant c o u p é s . » 

Traduit de l'allemand d'après le journal Die nature. 

G A I U N U T . 

I V 

IIOMESTICATION, ACCLIMATATION", CONSERVATION ET EXPLOITATION LES ANIMAUX 

UTILES (1) , PAR M. GEOFFROY SAINT-IIILAIRE. 

« O n a l o n g t e m p s p a r u v o i r la z o o t e c h n i e t o u t e n t i è r e d a n s l ' a r t d ' é l e v e r 

le b é t a i l , d ' e n m u l t i p l i e r l e s i n d i v i d u s , d ' e n a m é l i o r e r l e s r a c e s . A c ô t é d o 

cet a r t , h e u r e u s e m e n t s i a v a n c é , d o i v e n t se p l a c e r , d a n s u n r a n g i n f é r i e u r 

sans d o u t e , m a i s t r è s - i m p o r t a n t e n c o r e , t r o i s a u t r e s o r d r e s d ' é t u d e s e t d e 

t r a v a u x a y a n t p o u r b u t : 

« P r e m i è r e m e n t , l a c o n s e r v a t i o n d e s a n i m a u x s a u v a g e s u t i l e s ; b i e n s 

que n o u s t e n o n s e n p u r d o n d e l a n a t u r e , e t q u e l a i s s e n t t r o p s o u v e n t 

p e r d r e n o t r e i g n o r a n c e et s u r t o u t n o t r e i n c u r i e ; 

« S e c o n d e m e n t , l ' e m p l o i , s e l o n l e u r p l u s g r a n d e u t i l i t é , d e n o s a n i m a u x 

d o m e s t i q u e s , a f i n q u ' e u x - m ê m e s , e t l e s p r o d u i t s q u ' i l s n o u s d o n n e n t , n e 

so ien t j a m a i s , n o n - s e u l e m e n t p e r d u s , m a i s m a l e m p l o y é s ; c e q u i c o n s t i ­

t ue ra i t e n c o r e u n e p e r t e r e l a t i v e ; 

« T r o i s i è m e m e n t , l ' a d j o n c t i o n à n o s e s p è c e s u t i l e s , s o i t s a u v a g e s , s o i t 

d o m e s t i q u e s , s o i t d o n n é e s p a r i a n a t u r e , s o i t d é j à c o n q u i s e s s u r e l l e , d ' a u -

(I) Extrait d'un discours prononcé à l'Académie des sciences de Paris , le 

4 février 18G1, à l'occasion de la présentation de la 4 e édition du livre sur \'Accli­

matation et la domestication; par Geoffroy S'-IIilaire. 

18G1 11 
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t rès an imaux sauvages , et surtout domest iques , p rop res à de semblables 

usages , ou encore mieux, a des usages nouveaux. 

« Ce qui peut se ramener à ces trois termes qui se complètent récipro­

quement : 

« Conserver ce que nous possédons : 

« L'uti l iser selon le mode le plus profitable, 

« Et y ajouter, s'il est possible. 

« Au nombre des espèces qui sont ainsi ass idûment détrui tes , sont pré­

cisément celles qui devraient être, entre toutes, ass idûment protégées, 

celles qui , recherchant pour leur al imentation les animaux nuisibles à 

l 'agricul ture, sont, par cela même, nos alliées, nos auxiliaires pour la con­

servation des plus précieux b iens de la terre . 

« Au premier rang de ces espèces ennemies de nos ennemis sont les 

oiseaux insectivores, ra res en hiver, car peu d 'entre eux vivent séden­

taires dans notre pays, la na ture nous les envoie en abondance au retour 

de la belle saison. Au moment même où les insectes pullulent de toutes parts 

autour de nous , ils arrivent pour répr imer les dommages ; et, sans eux, 

comment y parveni r? Leur arrivée est donc , chaque année, un bienfait 

pour l 'agriculture ; on les traite comme s'ils en étaient le fléau. Les uns 

sont détrui ts par préjugé. Qu'un engoulevent , qu 'un scops soit aperçu : 

chacun, dans nos campagnes , s 'empressera de le poursuivre comme un 

animal malfaisant; et l 'agriculteur, dont le fusil l'a atteint, est fier de placer 

sur sa porte les t rophées d 'une victoire dont ses moissons payeront le 

pr ix . D'autres, que le préjugé laisserait vivre, les t raquets , le rouge-

gorge, la bergeronnet te , et jusqu ' aux chant res de nos bosquets , les fau­

vettes, le rossignol lu i -même, tombent en foule comme de menus gibiers 

pour la table, où ils figureut plutôt qu ' i ls ne sont uti les. D'autres enfin, 

comme les h i rondel les , sont abat tus sans même que leur mort offre celle 

min ime utilité : l 'oiseau atteint, on ne daigne pas même en emporter le 

corps , ou si on le p rend , c'est pour le je ter p resque aussitôt. On l'a tué 

pour le stupide plaisir de le tuer : r ien de plus . 

« La science a manifestement ici un g rand devoir a rempl i r , celui de 

démontrer l 'utilité de ces oiseaux et de tant d 'aut res espèces qu'on mas­

sacre tout aussi aveuglément . C'est une voie dans laquelle je n'ai pu faire 

encore pour ma part que quelques pas , mais où commencent à s'avancer 

t rès -heureusement plusieurs natural is tes , entre autres, en Allemagne, 

M. Gloger, et en France , mon savant aide au Muséum, M. Florent Prévost, 
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dont l'Académie a accueilli très-favorablement, en 1888, un premier travail, 

et auquel elle a bien voulu donner les moyens de poursuivre et d 'é tendre 

ses recherches, mont ran t ainsi tout l ' intérêt qu'elle at tache à leur succès. » 

Quant au second point, « faire le meil leur emploi possible des an imaux 

que nous possédons et de leur produi t s , il y aurai t beaucoup de chose à 

reprendre a nos habi tudes, a dit M. Geoffroy, » et il a cité à ce propos les 

engrais qu'actuellement on laisse perdre ou dé té r io re r ; l 'âne si déplora-

Wemeut abandonné à la grossièreté de l ' h o m m e ; le cheval dont on laisse 

perdre des millions de k i logramme, taudis que des mill ions d 'hommes sont 

privés de viande, et cela par le fait d 'une répugnance que l'on ne comprend 

pas, surtout quand, en Allemagne et a i l leurs , cette v iande a pris place 

parmi les viandes de boucher ie . Pour démont re r davantage encore la 

bonté et la salubrité de cette v iande, il cite un passage d'un rappor t de 

)1. Baudens, adressé à M. le maréchal Vaillant, lors de la guerre d 'Orient , 

dans lequel il est dit que « deux batteries d'arti l lerie de la division d'Au-

temarre se nourr i rent de chevaux réformés et n 'eurent pas à le r egre t t e r ; 

furent épargnées par ta mortalité et les maladies qui sévissaient si cruelle­

ment dans le reste de l'armée. » Je cite encore le pigeon, qu 'un scrupule 

religieux exclue de certaines tables de Russie ; le lapin, que , pour d 'aut res 

motifs aussi futiles, les Italiens ne mangent que fort peu ; le cochon 

immonde pour les juifs, etc. 

Le troisième point, « l 'adjonction d'espèces nouvelles à celles que nous 

possédonts déjà, » M. Geoffroy l'a traité avec beaucoup de développement . 

Il a d'abord montré les progrès que nous avons faits depuis une vingtaine 

d'années en doublant à peu près nos espèces domest iques . Puis il cont inue 

en disant : « Les espèces à l 'égard desquelles on a obtenu des résul tats 

dignes d'attention appar t iennent à trois classes du règne animal : celles 

des insectes, des oiseaux et des mammifères . 

« On s'étonnera un jour que , tandis que l'on cultive depuis longtemps 

trois espèces de vers à soie en Chine et, dans lTndous tan , l e s peuples les 

plus civilisés, ceux par conséquent dans l ' industr ie desquels il y a place 

utile pour les produi ts les plus variés, n 'aient pas été jusqu ' à nos jours 

au delà de la culture d 'une seule espèce, qui surpasse , il est vrai , p resque 

toutes les autres par la beauté de la soie, mais qui t rouve toujours parmi 

celles-ci d'utiles succédanés . 11 y a lieu d 'espérer quece long retard va être 

reparé. Six nouveaux v e r s à soie sont aujourd 'hui en Europe a côté du 

bombyx du mûrier . Toutefois, la culture de quat re d 'entre eux n'est encore 
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qu'à l'état d ' e ssa i , et parmi ceux-ci il faut malheureusement compter 

celui dont la possession est peut-être le plus à désirer : le ver à soie des 

chênes du nord de la Chine et de la Mantchourie, espèce qui semble des­

tinée à faire un jou r de la product ion d e l à soie, une des industries du 

Nord aussi bien que du Midi. Au contraire , deux aut res vers k soie nous 

sont, des à présent, acquis . Pour qu 'on cessât de les posséder en Europe, il 

faudrait que l'on renonçât à leur cu l tu re ; encore , dans ce cas môme, l'un 

deux pourrai t bien nous rester à l'état sauvage. Ces deux espèces sont, 

l 'une, le ver à soie de l'Ailante ou faux vernis du J a p o n ; l 'autre, le ver à 

soie du ricin. Ce dernier bombyx a été introduit successivement, et, comme 

par étapes, de l ' intérieur de l 'Inde à Calcutta; de Calcutta, en Egypte; de 

l 'Egypte, à Malte; de Malte, à Turin , et de Turin , d 'une part à Alger et de 

l 'autre à Pa r i s , d'où la Société d'acclimatation l'a r épandu par tout et jusque 

eu Amérique. Voilà donc une espèce qui , sortie de l ' intérieur de l'Inde, 

il y a quelques années , est devenue presque aussitôt européenne et afri­

caine, et un peu plus tard cosmopolite. 

« Ce sont, comme on le voit, cont inue M. Geoffroy Saint-IIilaire, des 

an imaux indus t r ie ls que nous a donnés la classe des insec tes ; à celle des 

oiseaux, nous devons sur tout des espèces d 'ornement , du moins pour le 

présent : nul doute que plusieurs ne s'élèvent, q u a n d elles seront plus 

r épandues , au rang d 'an imaux vér i tablement uti les. Ces nouvelles espèces 

sont : la per ruche ondulée , aussi in téressante pa r ses m œ u r s qu'élégante; 

quelque colombes ; deux colins qu 'on essaie déjà de mult ipl ier à l'état 

sauvage comme nouveaux gibiers ; le faisan de l 'Himalaya, et cinq belles 

espèces d'oiseaux d ' eau ; les oies d 'Egypte et des Sandwich ; les canards 

de la Chine et de la Caroline, qui forment dès à présent l 'ornement de 

tous les bass ins de luxe, et le cygne noir , de l 'Australie, qui devient de 

plus en plus celui des lacs et des rivières-des parcs . La reproduct ion de 

cette belle espèce est régul ièrement obtenue depuis plusieurs années en 

France , en Angleterre , en Allemagne, en Belgique et en Hol lande. 

» Et après ces conquêtes , qu 'on peut dire accomplies , il en est d'autres 

t rès-avancées . La perruche Edwards et la Callopsitte ou Nymphique, sem­

blent appelées à devenir bientôt les rivales de la per ruche ondulée ; le 

cygne blanc à col noir du Brésil a commencé à p rendre place, d ' abord en 

Angleterre, puis chez nous , entre le cygne blanc d 'Europe et le cygne noir 

d 'Aus t ra l ie ; (il l 'ordre des gall inacées, celui de tous qui nous avait déjà le 

plus enr ichis , va p resque doubler l e nombre de ses espèces, car déjà se 
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reproduisent facilement dans les volières, en a t tendant que que lques -uns 

d'entre eux passent dans les basses-cours , le faisan versicolore du Japon , 

plusieurs euplocomes ou houppi fè res , et le lophophore resplendissant . 

Quand cette dernière espèce, l'oiseau d'or des Ind iens , nous sera définiti­

vement acquise, on pourra se demander si le faisan doré et le paon sont 

encore les plus beaux de nos oiseaux domes t iques . 

» Voilà donc, parmi les oiseaux, plus de dix nouvelles espèces domesti­

ques, et déjà presque autant d 'autres à demi domest iquées . Nous n 'avions 

tout récemment encore, comme en 1750, que dix-sept oiseaux domes­

tiques : je ne crains pas d'affirmer que nous en au rons dans peu d 'années 

près de quarante . 

» Les nouveaux mammifères domest iques sont nécessairement en bien 

plus petit nombre ; la fécondité est bien moindre , la gestation t rès- longue, 

le développement bien plus lent ; e t ,à ces difficultés, il faut ajouter encore 

celles qu'on éprouve à se p rocurer au loin de g rands animaux et à les 

faire transporter en Europe . C'est avec un seul couple de lamas , et avec 

trois hémiones, qu'il nous a fallu essayer l 'acclimatation de ces e spèces ; 

et pour que les ruminan t s , tels que le canna, le nilgau et l'yak, aient pu 

être amenés en Europe par petits t roupeaux, il a fallu la situation si pr i ­

vilégiée de lord Derby, et, ce qui est plus rare encore qu 'une telle s i tua­

tion, le dévoûment de no t re éminent consul général en Chine, M. de Mon-

ligny, qui, pour accomplir une œuvre utile, n 'a reculé ni devant aucun 

obstacle, ni devant aucun sacrifice. 

» Nous commençons ainsi à posséder , d 'une part, deux ruminan t s 

alimentaires de plus, de l 'autre, un troisième solipède auxiliaire ; et ce 

n'est pas seulement par conjecture que nous ind iquons ici les services 

que nous sommes en droit d 'a t tendre de ces nouveaux an imaux domest i ­

ques. En France et à l 'é t ranger , la viande du ni lgau a déjà été servie sur 

plusieurs tables, et l'on peut assurer que ce beau ruminan t serai t par 

excellence un animal de boucher ie fine. En Angleterre , lord Tliil s'est 

trouvé, dès 1838, assez r iche en cannas pour pouvoir faire abattre un de 

ces animaux : la viande a été partagée entre la re ine d 'Angleterre, l 'empe­

reur des Français , et un grand nombre d 'expér imentateurs réunis dans un 

banquet présidé par notre i l lustre confrère, M. Richard Owen. La conclu­

sion de ces expér imenta teurs a été que, le canna ou l'élan du Cap, comme 

l'a fait nommer sa taille gigantesque, donne « une viande ext raord ina i re-

ment succulente, d 'un tissu fin, d 'une saveur très-délicate et vra iment de 
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quali té supér ieure . » Ces deux antilopes, l 'une ind ienne , l 'autre africaine 

ne seront donc pas seulement de belles espèces d 'ornement , elles seront 

uti les. Non sans doute que leur cul ture soit appelée à résoudre la question 

capitale, celle de l 'augmentat ion de la product ion an imale , si déplnrable-

ment inférieure à nos beso ins ; mais elle amènerai t une amélioration qui, 

pour être d'un ordre t rès-secondaire , n'est nul lement à dédaigner . N'est-il 

pas Singulier qu 'au milieu des progrès qui ont, sur tant d 'autres points, 

transformé la société, nous en soyons encore, pour le nombre de nos 

animaux de boucher ie , où en était le moyen âge, où en était l'antiquité! 

Le bœuf, le mouton , le porc , t rois espèces en tout ! tel est le cercle dans 

lequel nous res tons encore enfermés pour ce qu 'on qeut appeler le fond 

de notre al imentat ion an ima le ; et c'est seulement par la variété des pré­

parations que nous obtenons cette variété de mets qui n 'est pas moins 

voulue par l 'hygiène q u e par le goût. 

« L'excellence de la chair de l 'hémione est aussi attestée par les voya­

geurs , mais on ne l'a point constatée en Europe , et c'est à un autre point 

de vue que nous intéresse ce congénère du cheval et de l 'âne, très-voisin 

du premier par sa vélocité et sa vigueur nat ives, et du second par sa 

sobriété. Déjà l 'hémione (comme le dauw, qui serai t au moins aussi 

précieux que lui) a pu être dressé, monté et attelé : un petit haras d'accli­

matation ayant été, à ma demande , momentanément établi à Versailles, et 

deux des hémiones du Muséum y ayant été t ranspor tés , une série d'essais 

a eu lieu, il y a quelques années, sous la direction de M. Monny de Monn.iy 

et de la mienne, et par les soins de M. Desmeure, aujourd 'hui directeur du 

beau jard in zoologique de notre confrère le pr ince de Demiddoff; ce? 

essais ont réussi : on a pu, après quelques semaines , utiliser l'hémione, 

l'atteler à une calèche, l 'employer pour des courses t rès-rapidement faites, 

et même pour le voyage de Versailles aux portes de Par i s : le trajet a en 

lieu en une heure et vingt m i n u t e s ; aussi rapidement , comme on le voit, 

et aussi facilement qu 'avec un cheval de race bien dressé. En ce moment, 

et en at tendant que les hémiones pur sang soient en assez grand nombre 

pour devenir uti les, on commence à se servir avec avantage des rapides et 

élégants mulets que donne le croissement de l 'hémione avec l'ânesse: 

plusieurs de ces beaux hybrides parcourent depuis quelques mois les rues 

de nos trois grandes cités. Par i s , Lyon et Marseille : à Lyon, quatre sont 

parfois attelés ensemble . Puissent ces premiers résultats faire comprendre 

l 'intérêt qui s 'attacherait à une nouvelle importat ion d 'hémiones! La ges-
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V 

D E S B O I S E T D E L E U R C O N S E R V A T I O N . 

Suite. — 2 m e article (1). 

D — P r o c é d é s de c o n s e r v a t i o n . 

Pour résoudre le problème de la conservation des bois , il faut faire péné­

trer l'agent préservateur ou ant isept ique dans la profondeur du bois entre 

toutes les cellules fibres et va isseaux. 

Champy est parvenu, l 'un des premiers , à y faire pénétrer des c o r p s 

(1) Voir page 57. 

tation de l 'hémione, comme celle des autres sol ipèdes, est longue; sa 

fécondité est t a rd ive ; le t roupeau du Muséum ne saurait donc de long­

temps fournir, à lui seul, assez d ' invidus pour faire de r i iémione une 

espèce véritablement utile. L ' in t roduct ion d 'un sang nouveau améliorerait 

d'ailleurs notre troupeau, issu tout entier du môme étalon et de deux 

femelles seulement. 

« En résumé, voici presque doublé, en vingt ans , le nombre des ani­

maux domestiques. Et l'on peut voir combien Ruffon était fondé à dire, 

dans un passage malheureusement oublié ou incompris durant près d'un 

siècle : 

« L'homme ne sait pas assez ce que peut la na ture ni ce qu'il peut sur 

e l le . . . Nous n 'usons pas, à beaucoup près , de toutes les r ichesses qu'elle 

nous offre; le fond en est bien plus immense que nous ne l ' imaginons; . . . 

et elle a encore des espèces de réserve... pour nous servir , nous nour r i r , 

nous vêtir. » 

« Dressons donc la liste de ces espèces de réserve ; choisissons parmi 

elles, pour nous en rendre maî t res , celles qui peuvent nous être dès à 

présent utiles, et, pour nous éclairer sur elles par l 'expérience, celles 

dont l'utilité est p r é sumab le ; et faisons enfin dans la seconde moit ié 

du xix" siècle ce que Ruffon eût voulu qu 'on fit dès le x \ n i c . » 
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gras . 11 plongeait des planches encore humides dans du suif fondu et 

chauffé a 200°. L'eau hygroscopique se réduisai t en vapeur et entraînait 

avec elle tout l 'air et les gaz renfermés dans la t rame du bois. Par le 

refroidissement du bain, la vapeur se condensai t : il en résultait un vide 

dans les pores qui se rempl issa ient de suif sous l'influence de la pression 

a tmosphér ique . 

M. Bréant de son côté, parvînt à imprégner le bois d 'huile de lin sicca­

tive en l 'enfermant dans un apparei l spécial où il pouvait exercer une 

forte press ion. 

Ces bois préparés aux corps gras se conservaient parfaitement, car des 

planches servant de tablier à un pont à Pa r i s , ont put résister pendant 

dix années , alors que le bois ordinai re est rap idement détérioré dans ces 

condi t ions. Ce procédé cependant a été abandonné à cause du prix élevé 

de la matière préservat r ice . 

M. Rethel, en Angleterre, a modifié le procédé Rréant de la façon la plus 

heureuse , et, entre ses mains , ce procédé est devenu t rès- industr ie l . La plu­

par t des billes de chemin de fer reçoivent aujourd 'hui cette préparation. 

Le bois est renfermé dans un grand cylindre en tôle de l m , 6 3 de diamètre 

et 13 à 20 mètres de longueur , t rès-résis tant et fermé hermét iquement , li; 

tube y amène de la vapeur d'eau qui chasse l'air contenu dans le cylindre. 

L'appareil est alors refroidi par un a r rosement d'eau à l 'extérieur, ce qui 

provoque la condensat ion de la vapeur et la formation d'un vide qui fait 

sort ir l 'air et les gaz des pores du bois . On rempli t alors le cylindre de la 

l iqueur préservatr ice qu'on amène par un tube . Cette l iqueur est extraite 

du goudron de houil le par distil lation, et renferme sur tout de la créosote, 

de la naphtal ine , de l 'acide phonique et quelques hui les volatiles. Une 

pompe la soumet à une pression de 10 a tmosphères , qui la force de pénétrer 

entre toutes les fibres du bois. Au bout de 6 à 12 heures , l 'opération est 

terminée. 

MM. Légé et Henry Peronne t , en F rance , se servent d'un appareil 

analogue à celui de M. Dethell; mais au lieu d 'employer l 'huile de goudron, 

ils se servent d 'une dissolution contenant 2 0/o de sulfate de cuivre. 

M. Boucherie , qui s'est beaucoup occupé de la conservat ion du bois, a 

proposé d 'abord de faire pénétrer l 'agent préservateur par aspiration 

vitale. On peut opérer sur l 'arbre coupé ou sur pied. 

Sur pied, on fait à la base de l 'arbre en pleine végétation, un ou deux 

traits de scie qu 'on entoure d 'une espèce de bassin ou d'un réservoir 
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imperméable ou l'on fait arr iver le l iquide. Celui-ci ne tarde pas a être 

absorbé et monte comme la sève pour pénétrer toutes les fibres. Si l 'arbre 

est fraîchement coupé, on l 'entoure à sa base d 'un réservoir imperméable 

où l'on fait arr iver le l iquide au moyen d'un tuyau. 11 suffit alors de 

réserver au sommet un bouquet de feuilles pour voir tout le l iquide s 'ab­

sorber par aspiration vitale. Dans ce dernier cas encore, on peut faire 

intervenir une légère pression en disposant le tonneau qui renferme la 

matière préservatrice à une cer taine hauteur au-dessus de la base de 

l'arbre. Cette modification, proposée par M. Payen, permet même de s u p ­

primer l 'aspiration vitale et d 'agir par simple déplacement. 

Par ce procédé, toutefois, il est rare que le cœur du bois soit convena­

blement injecté. Aussi M. Boucherie a-t-il proposé un procédé par 

déplacement, qui a surtout été appl iqué aux billes de chemins de fer et aux 

poteaux télégraphiques. On prend un morceau de bois ayant le double de 

la longueur d 'une bille ou d'un po teau ; vers le milieu on y donne un 

trait de scie qui pénètre presque trois ou quat re cent imètres du côté 

opposé; on soulève légèrement vers le milieu, au moyen d 'une cale, de 

manière à faire bâiller le trait de scie. On lie sur le pour tour de cette fente 

une corde en étoupes goudronnée , et on enlève la cale. La corde se t rouve 

ainsi fortement comprimée autour d'un espace hermét iquement fermé. 

C'est dans cet espace qu 'on fait arr iver , au moyen d'un tuyau, le l iquide 

préservateur main tenu dans une cuve à une hauteur d 'une dizaine de 

mètres. Cette pression suffit pour obtenir une pénétrat ion parfaite du bois . 

On peut opérer à la fois sur un grand nombre de billes. M. Boucherie 

emploie de préférence, comme agent ant isept ique, le pyroliguite de fer et 

le sulfate de cuivre. On connaît encore un grand nombre de procédés du 

conservation, mais ceux de Bethell, Léger et Fleury, Peronnet et Boucherie 

semblent répondre à tous les besoins et ont reçu la plus large application. 

L'expérience a décidé de leur valeur, car après un g rand nombre d 'années 

on a trouvé intacts des bois placés dans les condi t ions les plus défavo­

rables. 

Enfin, M. Boucherie a le premier émis l'idée que l 'ébénisterie pourra i t 

tirer des avantages de ces procédés , en injectant dans le bois des sub­

stances co loran tes , ou bien successivement des dissolutions sal ines 

pouvant donner naissance par voie de double décomposit ion à des préci ­

pités colorés et insolubles. 

Cotte idée a été mise en pra t ique par MM. Renard et Per r in qui on put 

18G1 ta 
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obtenir ainsi des bois veinés de toutes les nuances . Enfin, ces messieurs 

ont eu l ' idée de décolorer le bois en y faisant infiltrer une dissolution de 

soude, pu is une dissolution d 'hypochlori te de chaux. Ce bois blanchi, qui 

imite l ' ivoire, sert maintenant avec les bois colorés à la confection de très-

jolis meubles . P . DEWILDE. 

VI 

L1VHE NOUVEAU. 

Tie l'Industrie moderne, par M. Verdeil, membre du jury international de 

l'Exposition universelle de 1 8 5 5 . — Paris, 1 8 6 1 , un volume de 5 7 0 pages. 

Sans préambule , nous allons essayer de donner à nos lecteurs une idée 

exacte d 'un excellent livre, trai tant un sujet fort important de nos jours, 

mais dont l 'étude a besoin d'être encouragée, sur tout en Belgique. 

« Notre but , dit l 'auteur , a été de réuni r en un ensemble les connais­

sances qui se ra t tachent à l ' industr ie moderne , de les étudier au point de 

vue de l 'his toire, des faits actuels et de l 'économie poli t ique. 

« La notion exacte des faits est la base indispensable de toute science; 

la plus subtile d ia lect ique est impuissante à la solut ion d 'une question, si 

les faits sont ignorés . 

« L ' indus t r ie moderne est pour nous l ' industr ie transformée par l'in­

tervention des machines , du capital et de la sc ience ; elle se distingue de 

ce qui a précédé par le mode nouveau de travail et de product ion, basé 

sur la concur rence et la liberté des t ransac t ions . 

« Cet ouvrage est surtout un livre de science. La discussion y occupe peu 

de p lace ; nous nous bornons le plus souvent à exposer : c'est au lecteur 

a conclure . Les dist inct ions de personnes ou de na t ions ont dû s'effacer 

pour nous . La science est de tous les pays ; elle ne poursui t qu 'un but, ne 

reconnaît qu 'une loi, la véri té. 

« Nous n 'avons pas cherché à satisfaire une vaine curiosité, mais bien à 

fournir des é léments d 'appréciat ion pour la révolution industrielle qui 

s 'opère sous nos yeux. » 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M A R S 1 8 6 1 . 91 

Dans une introduction his tor ique qui s 'arrête au milieu du xvm» siècle, 

l'auteur retrace avec une intelligence et une érudition remarquables les 

phases les plus intéressantes qu 'a présentées l ' industr ie pendant cette 

période longue et uniforme. Il a t t r ibue aux nat ions de l 'antiquité la part 

qui leur revient, mais sans méconnaî t re que le progrès réalisé par la 

science appart ient surtout aux modernes . Une ment ion bien méri tée est 

accordée au commerce immense que faisait notre pays, pr incipalement 

au xv n et au xvi E siècle. 

Viennent ensuite des considérat ions générales sur « le rôle des sciences 

dans l ' industrie, le travail dans sa forme nouvelle, l ' intervention et l 'in­

fluence des condit ions nouvelles du capital sur le sort des ouvr iers et sur 

le bien-être des classes nombreuses . » 

Les préjugés industr ie ls , scientifiques et économiques , si r épandus dans 

toutes lesclases de la sociétés sont combattus par les faits. L 'auteur con­

naît l 'Angleterre, il a étudié l 'organisation industr iel le de ce pays , non 

pas seulement dans les l ivres, mais sur les lieux mômes, telle qu'elle est 

aujourd'hui, en tenant compte des changements complets qui ont été 

réalisés depuis vingt ans . Les e r reurs que l'écrivain a constatées en 

France, se rencontrent aussi f réquemment en Belgique. Il nous paraît 

donc utile de reproduire quelques extraits du livre de M. Verdeil. 

« Nous ne voudr ions pas, dit-il, être accusé d 'op t imisme; nous savons 

que bien peu de personnes échappent à cette tendance de ne voir en 

Angleterre que les extrêmes de toutes choses : aucun pays n 'a été ou loué 

ou dénigré autant que l 'Angleterre ; mais on ne peut méconnaî t re et 

repousser des faits. Ainsi, les salaires ont augrncntô, les heures de travail 

ont diminué, les denrées ont baissé de prix, tous les objets manufacturés , 

vêtements, etc. , ont d iminué considérablement . Ce sont là des faits 

positifs, personne ne peut les nier . 

« A Manchester, Halifax, Leeds, Bradford, en Angle ter re ; Glasgow, en 

Ecosse; Belfast, en I r lande, on cherche en vain le spectacle de ces misères 

et de ces souffrances auxquelles la lecture de publicistes français con­

sciencieux nous avait p r é p a r é s ; mais leurs écrits datent de vingt ans , et 

leurs renseignements de plus loin encore . 

« L'état des choses en ce pays est donné si souvent en France comme 

exemple ou comme épouvantai l , que l'on ne saurait trop établir les faits 

dans toute leur réali té. » 

L'auteur vient donner un appui puissant aux idées que nous avons à 
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plus ieurs repr ises développées dans la Revue populaire des sciences et 

a i l leurs . Il démont re l ' impérieuse nécessi té d'un enseignement industriel, 

parce que la science entre pour une t rès- large par t dans les éléments 

actuels de la concur rence . 

« On est certes en droit , dit-il, de réc lamer , pour l ' industr ie qui enrichi! 

une cont rée , les moyens de répandre les notions scientifiques dans toute s 

les classes de t ravai l leurs . On ne peut opposer ici des ra isons d'économie, 

jamais on ne taxera un gouvernement de prodigali té dans cette direction. 

Tout ce qui tend à développer l ' industr ie , à l 'aider, à la s t imuler , ne sera 

jamais un sacrifice inutile pour l'Etat. 

« La vulgarisation des not ions scientifiques est aujourd 'hui un auxiliaire 

obligé de l'activité industr ie l le . Le mouvement de progrès continu, qui est 

un des caractères de l ' industr ie de nos jours , est loin de s 'arrêter. Les 

résultats prodigieux, ina t tendus , qui ont rempli no t re époque, ne sont 

peut-être que le p ré lude de nouvelles découvertes . Si des éléments nou­

veaux devaient su rg i r encore , c'est de la science que nous devons les 

a t t e n d r e ; c'est dire assez que rien de ce qui peut l 'encourager, la l'airi 

avancer, ne doit être négligé. Mais l 'ère des invent ions fondamentales, qui 

date de la fin du xvin» siècle, dût-elle se fermer aujourd 'hui , la science ne 

continuerai t pas moins à être l 'auxiliaire obligé do l ' industr ie . L'instruc­

tion est par elle-même un assez g rand bien pour qu'il ne soit pas néces­

saire d ' insister sur le côté tout p ra t ique de son influence. Mais la diffusion 

des sciences est devenue une nécessité pour les progrès de l'industrie. 

Des ouvriers qui comprennen t les opérat ions auxquel les ils se livrent, 

des contre-maîtres qui dir igent , seront bien supér ieurs à des ignorants 

empir iques . 11 serait fâcheux sans doute qu' i ls fussent de purs savants, 

des théoriciens cherchant cons tamment à modifier les procédés acquis; 

mais aujourd 'hui que l 'ouvrier joue un rôle presque tout d'intelligence 

dans le travail , c'est un service à lui r endre , un devoir même pour ceux 

dont il dépend, de mettre à sa portée les moyens de s ' ins t rui re , la possi­

bilité de s'élever. » 

Après avoir indiqué la différence de l 'éducation en Angleterre et ni 

F r a n c e , observat ions qui s 'appl iquent en tous poin ts à la Belgique, 

l 'auteur fait r emarque r , ainsi que nous l 'avons fait déjà (1), que c'est pai 

une instruction appropr iée aux besoins et aux tendances de l 'époque, que 

(!) Hevue populaire des sciences, juillet I 8 5 B , page 2 2 4 . 
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l'on parviendra à former une jeune générat ion destinée à établir des 

relations importantes avec les autres peuples . 

« La raison, dit-il, de la difficulté pour un França is de réuss i r hors de 

chez lui, est son ignorance, profonde de tout ce qui n'est pas son pays. Si 

son éducation a été très-soignée, il connaî t ra parfaitement les langues 

mortes, l 'histoire ancienne, mais il ne saura pas même lire un mot d 'an­

glais ou d 'al lemand, qui sont, avec le français, les langues au moyen 

desquelles on se met en rappor t avec tous les membres de la société 

industrielle, et il ne connaîtra le plus souvent , des autres nat ions, que 

leurs faiblesses ou leurs r idicules. 

« L'ignorance de certaines choses est encore pr ise , chez nous , pour une 

preuve de supériori té d 'esprit et même de goût, et l'on croit rêver vrai­

ment en entendant les organes les plus sérieux de l 'opinion témoigner de 

leur indifférence et de leur dédain pour des quest ions d 'un intérêt vital. 

« Depuis t rente ans , l ' industr ie a pris une place considérable dans la 

société; aujourd 'hui , les r appor t s avec les autres pays sont devenus inces­

sants ; les frontières ne sont plus que des barr ières fiscales ; des contrées 

lointaines réclament l 'application dos condi t ions nouvelles, et offrent un 

champ vaste pour l 'activité surabondante de toute société prospère . Mais 

cette révolution a surpr is la société de nos j ou r s , et nous nous t rouvons 

avec des différences de langue, de m œ u r s , d 'usages, qu i ferment une 

barrière qu 'une instruction commune à tous peut seule faire tomber . 

« Est-il encore nécessaire aujourd 'hui de défendre l ' industr ie dans sa 

forme nouvelle contre les a t taques de ceux qui , méconnaissant l 'heureuse 

transformation qu'elle a opérée dans le sort des classes les plus nom­

breuses, s'écrient que nous marchons au culte des intérêts matériels , que 

les sentiments nobles et désintéressés font place aux préoccupat ions les 

moins élevées, et que les travaux de l ' intel l igence, les beaux-a r t s , 

menacent de disparaî t re sous cet envahissement des préoccupat ions maté­

rielles. D'autres, avant nous , ont démontré déjà que les progrès industriels 

ont au contraire pour conséquence d 'émanciper l 'homme en le l ibérant 

de ces lourdes charges, exigences de sa na ture , auxquel les , dans l 'enfance 

de la société, il consacrait tout ce qu'il avait de force, qui absorbaient 

tout son temps, toute son intell igence. » 

Les détails qui précèdent permettent d é j u g e r l 'esprit et le but du livre 

de M. Verdeil. La partie la plus é tendue, dont nous n 'avons encore rien 

dit, est consacrée à l ' industr ie moderne . Nous devons nous borner à 
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indiquer les g randes divisions adoptées par l 'auteur et dont voici les 

titres : 1° métaux préc ieux; 2" métaux u s u e l s ; 3° combustibles minéraux; 

i" arts ch imiques ; 5° arts texti les; 6° produi ts agr icoles ; 7° machines; 

8" moyens de communique r la pensée. 

L'histoire, la géographie commerciale et industr iel le , les sciences natu­

relles et pr incipalement la chimie, la métal lurgie, l 'exploitation des mines, 

l 'économie poli t ique, e tc . , sont mises à profit pour faire apprécier les 

branches spéciales de l ' industr ie , en même temps que les liens qui les 

unissent les unes aux autres ou aux éléments de l ' industr ie en général, 

Le lecteur voit ses idées s 'agrandir par l 'aspect nouveau donné à cette 

question sociale ; il comprend que l ' isolement et l'indifférence ne sont 

plus possibles, parce qu'il existe au-dessus des intérêts particuliers que 

chacun est libre d 'envisager à sa façon, un intérêt plus large, celui de la 

grande société industriel le. N'est-ce pas la le pr incipal secret de l'An­

gleterre pour conquér i r la première place parmi les nations de l'Europe' 

Ajoutons que le livre qui nous occupe est écrit aussi pour les gens du 

monde , avec clarté et méthode, sans recour i r aux termes barbares et aux 

détails purement techniques . EUGÈNE GAUTIIY. 

Vil 

X 0 U V E L L E S & V A R I É 1 É s . 

Voyages scientifiques. 

Voyages scientifiques. — Dans la dernière séance de la Société de géo­

graphie de P a r i s , M. Malte-Brun, secrétaire général , a présenté une 

relation des voyages assez nombreux ent repr is pas des Français pendant 

l 'année 1860. Il a cité, en Afrique part icul ièrement : M. Lcjean, dans le 

bassin du Nil ; M. Duveyrier, dans le Saha ra ; M. Guérin, dans la Tunisie; 

M. Vincent, dans le pays de Frarza et dans l 'Adrer (Sahara occidental); les 

reconnaissances exécutées dans le Sénégal par les soins de M. le gouver­

neur Fa idherbe . M. Malte-Brun a insisté sur le besoin de répandre de 
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plus en plus l ' instruction géographique et a rendu just ice aux efforts que 

l'on fait en France dans ce but . 

L'un des voyageurs cités plus haut , M. Guérin, a lu une descript ion t rès-

intéressante de Kaïroan, en Tunisie , cette cité éminement sainte aux yeux 

des musulmans. Il a dépeint la merveil leuse mosquée Djama-el-Kebir, aux 

innombrables colonnes, qui , selon les dévots mahométans , serait venue 

se placer d'elle-même, et toute construi te , à l 'endroit où elle se t rouve. Il 

a expliqué l 'admirable système de réservoirs et de ci ternes établi pour 

fournir de l'eau à cette ville é t range, aujourd 'hui bien déchue. 

Des conférences ont été organisées cet hiver à P a r i s ; parmi les sujets 

littéraires ou scientifiques qui ont été t rai tés , nous r emarquons , a l ' imi­

tation de l 'Angleterre, que des relations de voyages ont été présentées par 

les voyageurs eux-mêmes. Quel intérêt doivent offrir de pareilles leçons, 

pourvu que les audi teurs soient préparés à les comprendre et à en t i rer 

profit ! 

Parmi les voyages ent repr is dans l'Afrique centrale , ceux du Vénitien 

Miani méritent d'être ment ionnés . Miani, homme simple, mais doué d 'une 

grande intrépidité et d 'une volonté de fer, avait, après plus ieurs voyages 

dans les contrées déjà connues du Soudan, acquis la conviction qu 'en 

suivant le cours du fleuve Blanc, le plus considérable des deux bras j u s ­

qu'ici connus du Nil, il réussi ra i t à arr iver aux lacs intér ieurs , situés au 

delà de l 'équateur, sur le haut plateau de l'Afrique centra le , qui forme les 

points de départ des grands fleuves africains, et dont non-seulement le 

Nil blanc, mais aussi les pr incipaux fleuves qui se r e n d e n t dans une autre 

direction à la mer , sont a l imentés . Presque dénué de ressources , avec 

l'aide seulement de quelques faibles souscr ip teurs et de quelques recom­

mandations, Miani en t repr i t , au commencement de 1859, un voyage à 

Chartum, et de là s ' embarqua sur le Nil b lanc, en compagnie de quelques 

soldats nègres, pour Gondokora, située sous le quat r ième degré de lat i­

tude nord, dans la terre des Bari. 

S'avancer plus avant en amont , sur le fleuve encore très-fort près de 

Gondokora, avait été jusqu ' ic i chose impossible, parce que le Nil, dans le 

voisinage du troisième degré de lati tude nord , se précipite en immenses 

cataractes d'un plateau élevé que n 'a encore foulé jusqu' ici le pied d 'aucun 

Européen. Arrivé au bas do ces cataractes , Miani, accompagné seulement 

de quelques hommes a rmés , entrepri t de contourner les chutes d 'eau, et 

au milieu de dangers , de souffrances et de pr ivat ions de toutes sor tes , 
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d 'at teindre le point où il pourrai t franchir la chaîne de montagnes qui 

s 'étend au sud de la tr ibu des Bari . Après cinq j o u r s de marche, de la 

crête des montagnes il arriva de nouveau au delà des chutes d'eau au Nil 

b lanc, qui a encore là une la rgeur de c inquante mèt res . Il suivit le cours 

du fleuve, ayant continuellement à lutter contre les botes féroces et l'hos­

tilité des indigènes , jusqu 'au deuxième degré de latitude n o r d , le point le 

plus méridional que, jusqu ' ic i , un Européen eût atteint dans cette direction. 

Ses forces,épuisées p a r l a fièvre et les b lessures , l 'obligèrent à revenir sui' 

ses pas et à renoncer pour cette fois à at te indre le but de son voyage. Il 

revint par la même route à Gondokora, et de là, par vaisseau, à Chartum. 

Il abandonna comme indemnité , aux hommes qui l 'avaient accompagné, les 

dents d 'éléphant et les bœufs qu'il avait obtenus . Quant à lui, à l'exception 

d 'une t rès- intéressante collection e thnographique , il ne rapporta au Caire 

que les t résors d 'une expérience acquise au prix des plus grands dangers. 

D'après les observat ions de Miani, les t r ibus des contrées élevées de 

l'Afrique centrale n 'appar t iennent pas , d 'après les traits de leur visage et 

la forme de leur corps , aux races nègres ord ina i res . Il r emarqua dans leur 

langage beaucoup de mots ayant les mêmes consonnances que le kophte 

et l 'ancien égyptien. Les guerr iers de ces t r ibus avaient , dans l'aspect et 

dans la manière dont ils étaient a rmés , une-ressemblance surprenante avec 

les pr isonniers éthiopiens du « t r iomphe de Sésostris » représentés dans 

les hauts reliefs du temps des anciens Egypt iens , à Thèbes . Le pays est 1k 

extrêmement peuplé, et la Durrah est généralement cult ivée. Les habitante 

sont ennemis des Bari, et en entrant dans chaque village, Miani devait se 

tenir préparé à une a t taque. 

A son retour au Caire, Miani t rouva une occasion favorable de commu­

niquer au vice-roi les événements et les résul tats de son dernier voyage, 

et de solliciter son appui pour en en t reprendre un second. Saïd-Pacha 

prit un vif intérêt aux efforts de Miani. Il lui fil remet t re les sommes 

nécessaires, des a rmes , des perles de verre et autres objets d'échange 

ayant cours dans l ' intér ieur de l'Afrique, et lui donna un firman adressé 

aux mud i r s du Soudan égyptien, en vertu duque l , pour son voyage sur le 

Nil blanc, il obt iendra une escorte de deux cents soldats nègres. Miani 

doit être parti sur un vapeur du vice-roi pour at teindre Chartum dans le 

plus court délai, et commencer son voyage de découverte d'un si grand 

intérêt pour la sc ience. 
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I 

LA G U T T A - V E IIC H A . 

(Voir planche 4.) 

Extraction et épuration de celte substance. — Ses usages. 

La gu l la -percha est pour la science, aussi b ien q u e pour l ' i ndus t r i e , 

une chose toute nouvelle, et l ' a rb re g igan tesque qui la p rodu i t n'avait 

pas encore, à une époque t r è s - r a p p r o c h e e du moment actuel , a t t i r i : 

l'attention des voyageurs et des na tu ra l i s t es . Cet a r b r e est pou r t an t fort 

commun dans les îles de l ' a rchipel indien, à Bornéo , à Su ma t r a , à S inga­

pore, e tc . , et depu i s un t emps immémoria l les indigènes savaient en 

extraire une gomme, dont ils faisaient des manches de hache et q u e l q u e s 

autres us tensi les . Mais il y a d ix ans à pe ine q u ' u n ch i ru rg ien angla is , 

M. Montgomery, fut informé de ces faits. Il se p rocu ra alors une ce r la ine 

quantité de ce t te gomme s ingul iè re , l ' appor ta en Ang le te r re et en fit 

hommage à la Société royale des sciences, qui lui déce rna une médail le 

d'or. La nouvelle d 'une découver t t; aussi impor t an t e ne pouvai t m a n q u e r 

de se r épandre p ro inp temeu t e t d ' i n t é re s se r v ivement le publ ic . C'est 

ce qui est a r r ivé . La sc ience, l ' indus t r ie , les a r t s se sont empa ré s <Li 

nouveau p rodu i t , l 'ont é tud ié , bap t i s é , analysé, façonné, fabr iqué , 

annoncé en un mot , et l 'ont fait passe r , dans l ' intervalle de que lques 

années, par tou tes les ép reuves q u e tan t d ' au t r e s substances ne 

subissent qu ' au milieu de déla is , d ' i n t e r rup t ions , d 'hésitat ions sans fin. 

La gu t l a -pe rcha est donc au jourd 'hu i aussi bien connue des ch imis le j 

que tel corps découver t il y a d e u x cents ans. Ses p r o p r i é t é s en foui 

assurément un p r o d u i t p réc i eux , suscept ib le d ' une foule d 'appl ica­

tions. 

La gntta-percha ou gutta-Tuban, comme l ' appe l len t , d i t -on , les 

Malais, est une gomme tenue en suspension dans la séve descendan te 

de Y Isonanclra-percha, de I lookcr (famille des Sapotées, gen re Bassin 

bulyracea). Cel le p lante a t te in t jusqu ' à 20 mèt res de hau îeu r , et s x i 
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d i amè t re est. o rd ina i r emen t de 1 m è t r e à la b a s e . Les feuilles ont 8 ou 

10 cen t imèt res de long : elles sont de forme ovale et t e rminées en pointe 

de lance. L e u r surface supé r i eu re est d 'un ver t pâ le , l ' inférieure est 

d 'un b r u n r o u g e â l r e . Ses fleurs sont axi l la i res , g roupées p a r grappes 

de deux ou t rois à l ' ex t rémité des b r a n c h e s , e t r a p p o r t é e s par des 

pédoncu les c o u r b é s . Ses fruits fournissent une hui le épa i s se , dont les 

na tu re l s de l ' a rchipel assaisonnent l e u r n o u r r i t u r e . Son bois , d 'un tissu 

lâche e t sans consis tance, n 'es t bon q u ' à ê t r e b r û l é lorsqu ' i l est sec. La 

mé thode employée pa r les Ind iens p o u r en ex t r a i r e le suc la i teux était 

b r u t a l e et des t ruc t ive . El le consis ta i t t ou t s implement à a b a t t r e l'arbre, 

à le p lacer dans une posit ion inclinée e t à recuei l l i r dans des feuilles de 

banan ie r la séve qui en découlai t . H e u r e u s e m e n t , l ' in tervent ion des 

E u r o p é e n s n 'a pas t a r d é à faire jus t i ce d 'un p rocédé aussi barbare et 

aussi r u i n e u x , et à y subs t i tue r celui qu i est suivi p o u r l 'extraction du 

caou tchouc . 

Le chimis te qu i a le plus é tud ié la g u t t a - p e r c h a est M. Paycn. l ia 

cons ta té que la composi t ion de ce t t e gomme est la môme que celle du 

caoutchouc ( C 8 I 1 7 ) . Ce sont deux corps isomèi'es, c ' e s t -à -d i re identiques 

quan t à l eu r const i tu t ion é l émen ta i r e , et différant seu lement par quel­

q u e s - u n s de l eu r s ca rac tè res e x t é r i e u r s . C 'es t p o u r q u o i l'on aurai t pu, 

selon nous , on aura i t dû p e u t - ê t r e , au lieu de dés igne r la nouvelle 

g o m m e pa r un nom b a r b a r e e t qui ne signifie r ien, lui app l iquer relui 

d u caoutchouc , modifié ad hoc, ou m i e u x encore , donner à ces deux 

corps j u m e a u x un nom g é n é r i q u e c o m m u n , sauf à les d i s t inguer l'un de 

l ' au t r e p a r une ép i thè te ind iquan t les p r o p r i é t é s essentiel les de chacun. 

— E s p é r o n s que ce t t e ré forme se ra , comme d ' a u t r e s , amenée par les 

p r o g r è s de la chimie et pa r la créat ion tant dés i rée d ' u n e nomenclature 

ra t ionnel le , e t , en a t t endan t qu 'e l le s 'accomplisse , cont inuons de nous 

serv i r d 'un nom que l 'usage a p rov i so i r emen t consacré . 

La g u t t a - p e r c h a donc , p u i s q u e g u t t a - p e r c h a il y a, est , comme le 

c a o u t c h o u c , i m p e r m é a b l e et ina l té rab le à l ' e au , ainsi qu ' aux gaz, 

i na t t aquab le pa r les solut ions a l ca l i ne s , p a r les ac ides végétaux, 

p a r les acides miné raux é t e n d u s ou peu éne rg iques , par les bois­

sons faiblement a l coo l ique ; , telles q u e le vin, la b i è r e , le cidre. 

El le est soluble , au con t r a i r e , clans le sulfure de ca rbone , l'huile de 

n a p h t e , la benz ine , l 'essence de t é r é b e n t h i n e et que lques aut res huiles 

fixes ou volatiles. El le conduit t r è s - m a l le ca lor ique e t l 'électricilé. Sa 
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pesanteur spécifique est r ep ré sen t ée par 0 , 9 7 9 . La gu t t a -pe rcha usuel le , 

c'est-à-dire telle qu 'on la t rouve dans le commerce ap rès qu'elle a é té 

mécaniquement é p u r é e , est solide e t d u r e à la t e m p é r a t u r e o rd ina i re , 

tenace, souple, mais sans élast ici té e t , d ' une consis tance qui lui a fait 

donner, non sans q u e l q u e raison, le nom assez p i t t o r e s q u e de cuir 

végétal. Sa couleur est b r u n g r i s â t r e . Sa s t r u c t u r e est na tu re l l ement 

poreuse; mais elle peu t ê t r e r e n d u e compac te pa r un é t r iage accom­

pagné d'une forte press ion . E l le ép rouve vers 100 d e g r é s une sor te de 

fusion pâteuse qui p e r m e t de la malaxer et de lui donner toutes sor tes 

de formes qu'elle conserve , lo r squ 'ensu i le on lui r en d sa d u r e t é pa r le 

refroidissement. A la t e m p é r a t u r e de, 4 a à 1,0 d e g r é s , ou peu t l ' é t i re r eu 

feuilles assez minces , en fils e t en t ubes d 'un pet i t d i a m è t r e ; sa sou­

plesse et sa duct i l i té d iminuen t à m e s u r e que la t e m p é r a t u r e s 'abaisse. 

On peut en former à chaud , avec le caou tchouc , une sor te d 'all iage qui 

participe à la fuis des p r o p r i é t é s de l 'une et de l 'autre gomme, et qui est 

susceptible de d iverses appl icat ions u t i les . 

La gut ta-percha nous a r r ive des Indes sous forme de pa ins , d e ' 

masses feuilletées e t de rou l eaux . E n cet é ta t , elle cont ient beaucoup 

d'impuretés, su r tou t de la t e r r e e t des déb r i s l igneux . On l 'en d é b a r ­

rasse de la maniè re suivante : 

On la divise, une p r e m i è r e fois, g ross iè rement , à l ' a ide d 'un ins t ru­

ment appelé coupe-racines, semblable à celui dont on se se r t p o u r 

hacher les légumes des t inés à la p répa ra t ion du potage à la ju l ienne . La 

pièce principale de cet appare i l est un d isque muni de t ro is lames de 

rabot. Le disque est fixé ver t ica lement à un axe horizontal , su r lequel 

il tourne avec r ap id i t é . Chaque lame rencon t re à son tour le pain de 

gutta-percha e t c o n t r i b u e à le d iviser en copeaux , qu i , passant par un 

orifice percé au cen t re du d i sque , t omben t dans l 'eau chauffée à Ш ou 
100 degrés. Ce p r e m i e r bain a p o u r effet, n o n - s e u l e m e n t d 'amoll ir la 

gutta-percha, mais encore d ' imb ibe r et de r e n d r e plus lourdes les 

matières é t r angè re s qu i y sont mêlées , en sor te q u ' u n e g r a n d e par t ie 

tombe d 'abord au fond de la cuve , taudis que la gomme surnage , épu rée 

déjà jusqu'à un cer ta in po in t . On la recueil le e t on la pé t r i t en blocs 

irréguliers qui subissent dans un nouvel appare i l une épura t ion défini­

tive. 

Les blocs sont placés en t r e deux plans inclinés, ob l iques l 'un à l ' au t re , 

en présence de deux pe t i t s cyl indres qu i les saisissent e t les amènen t 
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con t re un auli 'e cyl indre . Celui-ci est a r m é , sur t ou t e sa surface courbe, 

de lames t r anchan tes e t t ou rne , dans le sens de leur inclinaison, au-

dessus d 'un récipient plein d 'eau por tée p r e s q u e à la t empéra ture de 

l 'ébull i t iou par un j e t de vapeur . La g u t t a - p c r c h a , divisée en menues 

parce l les , tombe dans ce t te eau et ne t a r d e pas à reveni r à la surface, 

Le remous que dé t e rmine la ro ta t ion du cy l indre la pousse sur une toile 

sans fin qui la p o r t e devant un second cyl indre d iv iseur , semblable au 

p r e m i e r et tournan t au-dessus d 'un second bass in . De là elle arrive à un 

t ro is ième cylindre qui la fait t o m b e r dans un t ro is ième bass in . Elle ren­

con t re , au sein même du l iqu ide , un appare i l analogue aux précédents, 

dont il diffère seulement en ce q u e le cy l indre es t , non plus armé de 

hunes t r anchan tes , mais cannelé à peu près comme une roue d 'engre­

nage . La gomme subi t , en t r e ce cyl indre et la p la t ine , un broyage qui 

la r end p r o p r e à ê t r e agg lomérée . Un moul ine t l 'agi te et la pousse sur 

une q u a t r i è m e toile sans fin, plongée en t iè rement dans l ' eau. Elle arrive 

ainsi p o u r s ' engager successivement e n t r e q u a t r e ou cinq paires de 

cyl indres unis et passer de là su r la toi le . Celle-ci l 'amène entre les 

deux r o u l e a u x , qu i la c o m p r i m e n t , la déba r r a s sen t de l 'eau interposée 

et la font a r r ive r à un laminoir où elle reçoit la forme de feuilles plus 

ou moins minces . 

Revenons maintenant à l 'ar t icle des appl ica t ions . Si l 'on en croyait la 

réc lame, la gu t ta -pereba serai t la ma t i è re p r e m i è r e pa r excellence, et il 

n'y aura i t point de service qu 'on ne fut en d ro i t d'en a t t e n d r e . Le fait est 

q u e , étant assez ina l té rable , suscept ib le , en o u t r e , de p rendre les 

formes les p lus var iées , d ' ê t r e d u r e ou molle, rés i s tan te ou ductile, 

suivant la t e m p é r a t u r e à laquelle on l ' expose , il n 'est guère d'objet 

qu 'on n 'en puisse fa i re ; mais ce t te facilité même à changer d'état est, 

dans maintes c i rcons tances , un inconvénient dont on ne saurai t mécon­

na î t re la gravi té , et en raison duque l p lus ieurs des subs tances telles que 

le bois , le cuir , le méta l , e t c . , auxquel les on a voulu subs t i tuer la gu ta ­

percha , lui d e m e u r e n t , sous bien des r a p p o r t s , infiniment préférables. 

D'a i l leurs , la p lupar t des quali tés de la gomme qui nous occupe ont été, 

nous le répé tons , fort e x a g é r é e s ; d ' au t re s lui ont é té at t r ibuées au 

moins t éméra i rement . C'est ainsi qu 'on a p r é t e n d u q u e la gutta-perclui 

app l iquée en feuilles su r les m e m b r e s guérit les rhumatismes 

Au fait, pourquoi pas 1! 1 . . . Mais la pa r t é tant faite de ces hyperboles, 

dont on comprend facilement le bu t , il faut convenir que le produit 
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importé en E u r o p e pa r M. Monlgomcry est p o u r nous une exce l len te 

acquisition. On l 'emploie avec succès à fabr iquer des tuyaux d e con-

duilc pour les eaux, soit p u r e s , soit alcal ines, soit, l égèrement a c i d e s ; à 

doubler les vases des t inés à r ecevo i r des l i q u e u r s qu i peuven t al Laquer 

le bois et la p l u p a r t des m é t a u x : pa r e x e m p l e , les cuves don t on se 

sert pour la galvanoplast ie . Elle es t éga lement p r o p r e à la confection d e 

divers objets de fantaisie (écr i to i res , p o r t e - m o n t r e s , coffrets, c ad re s , 

statuettes et figurines), auxque l s on p e u t d o n n e r a isément les formes les 

plus é légantes ; d 'us tensi les de voyage (gourdes , écuclles, e t c . ) , qui ne 

se cassent point ; de rob ine t s , o b t u r a t e u r s , p i s tons , c lapets , s iphons , e tc . , 

qui s 'adaptent exac tement sans q u e l 'humid i té les gonfle ou que la séche­

resse les con t r ac t e ; de rou leaux , de bob ines , d e cylindres d e press ion , 

qui oltrent plus de dure tS que les mêmes obje ts faits en caou tchouc . . . 

Il y aurait déjà là, on le voit , de quoi satisfaire l ' ambi t ion des p r ô n e u r s 

intéressés de la guf t a -pe rcha ; mais ce n 'es t pas tout encore , e t ce l t e 

substance a r e n d u , non-seu lement à l ' i ndus t r i e , mais à la civilisation 

même un impor tan t service que nous ne saur ions passer sous si lence. Il 

y a dix ans à peine qu 'on eu t l ' idée d ' en fe rmer dans des tubes en g u t l a -

percha les fils conduc teu r s du t é l ég raphe é lec t r ique , pour les faire 

passer sous le sol e t dans l 'eau. On réuss i t ainsi par fa i tement a i e s p r é ­

server de toute action d e s t r u c t i v e , en même t emps qu 'à év i te r t ou t e 

déperdition du fluide; et ce t t e h e u r e u s e invention a permis d e réa l i ser 

une des mervei l les de no t r e é p o q u e , la télégraphie électrique sous-

marine. Telles sont, à no i re j u g e m e n t , les appl icat ions les plus sér ieuses 

et les plus fécondes de la gu l t a -pe rcba . Une foule d ' au t r e s ont é t é 

tentées, mais n'ont pas p r o d u i t les résu l ta t s qu ' on en a t tenda i t . Nous 

croyons inutile de les é n u m é r e r ici, et nous renvoyons ceux qui dé s i r e ­

raient les connaî t re à M . L e v e r t , qu i a, rendons- lu i ce t te jus t ice , po r t é 

celte industr ie à un d e g r é de perfection v ra iment r e m a r q u a b l e . . . C e p e n ­

dant, lecteur, — si vous avez l ' hab i tude de vous chauffer les p ieds en 

hiver, et si en é té vous aimez à vous p r o m e n e r pa r le soleil, gardez-vous 

des semelles de bo t t e s en gu t t a -pe rcha (1) . ARTHUR MANGIN. 

(1) Extrait du Nouveau Journal des Connaissances utiles. 
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II 

ASSOCIATION BRITANNIQUE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 

Sous ce f i l re , 31. Mailly a publié dans le d e r n i e r Annuaire de 

l'Observatoire royal de Bruxelles une not ice in té ressan te sous plusieurs 

r a p p o r t s . En p r e m i e r l ieu , ce t ravai l s ' écar te d e ceux qui s ' impriment 

hab i tue l lement dans le même recue i l . Nous espérons q u e ce ne sera pas 

une except ion, et qu ' à l ' aveni r , nous ve r rons des not ices d e ce genre en 

plus g r a n d n o m b r e ; elles r emplace ron t avan tageusement les stat ist iques 

sous forme d e longs t ab l eaux avec b e a u c o n p d e colonnes et beaucoup 

de chiffres. 

E n o u t r e , l'Association britannique pour l'avancement des sciences 

donne une idée des ins t i tu t ions scientifiques de l 'Ang le t e r r e , qui avec 

raison sont mises en r a p p o r t avec l 'organisa t ion po l i t ique d e ce pays. 

Il es t bon de cons ta te r par des faits a u t h e n t i q u e s q u e l ' ini t iat ive des 

pa r t i cu l i e r s y p r o d u i t des r é su l t a t s q u e ne peu t a t t e i n d r e ai l leurs l ' inter­

vent ion gouve rnemen ta l e . 

Dans ce t t e Association b r i t a n n i q u e , tou t le monde peu t venir exposer 

le fruit d e ses observa t ions , d e ses r e che rches ou de ses théor ies . Les 

découver te s u t i les , les faits in té ressan ts sont l ivrés à l 'appréciation 

indépendan te de l 'opinion p u b l i q u e . A côté d ' i l lus t res savants que l 'An­

g l e t e r r e compte en g r a n d n o m b r e , et don t on invoque le concours utile 

pa rce q u ' o n admet h a u t e m e n t l eur compé tence , se font r e m a r q u e r des 

hommes qu i , ne consacrant à la science que l eu rs lois i rs , parviennent à 

r e n d r e des services incontes tables et font p r e u v e d 'une act ivi té fruc­

tueuse . 

Év idemmen t , ce sont des ins t i tu t ions de ce g e n r e qu i s 'établiront 

p a r t o u t , lo rsque les Académies , comme tan t d ' au t r e s vest iges du passé, 

au ron t d i spa ru , sans qu 'on les r e g r e t t e , sous le souffle de la l ibe r té . 

« J 'ai assisté l ' é té de rn i e r , d i t 31. 3Iailly, à la t r en t i ème réunion de 

l'Association britannique;')'ni vu de p r è s ce l t e assemblée que les Anglais 

ont nommée le pa r l emen t de la science, pa r l emen t ambula to i re , d'où 

sont bannies les agi la t ions s tér i les et les quere l les de pa r t i , et dont tous 
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les efforts tendent vers un b u t u n i q u e , l ' invest igat ion et la connaissance 

dos lois de la na tu r e . 

» Le bu t de l 'Association est d e donner une impulsion plus forte e t 

une direction plus sys témat ique aux r eche rches scientif iques; de m e t t r e 

les hommes qui cul t ivent les sciences dans les différentes pa r t i e s de l ' e m ­

pire br i tannique en contact les u n s avec les au t r e s et avec les savants 

é t rangers; d 'ob ten i r une a t tent ion p lus généra le p o u r les d ivers obje ts 

de la science, et la suppress ion des en t raves qu i en r e t a r d e n t le p ro ­

grès. 

s Les m e m b r e s de l 'Association se réunissent une Ibis pa r an , pendan t 

une semaine au moins , dans une ville des t ro is royaumes , dont le choix 

a été fait à la réunion p r é c é d e n l e . 

> Il y a t ro is ca tégor ies d e m e m b r e s : les membres à vie, qui payent , 

lors de leur admiss ion, une somme de d ix l i v r e s ; les souscripteurs 

annuels, dont la cotisation est de deux l ivres la p r e m i è r e annéee l d 'une 

livre pour chacune des années su ivan tes ; les associés, qui moyennant le 

payement d 'une livre peuven t ass is ter aux séances généra les et à celles 

des sections. Il est également dé l ivré p o u r ces séances des car tes de 

dames, au p r i x d 'une l ivre . 

î L'Association est t r è s - l a rge dans l 'admission des m e m b r e s . Il suffit, 

pour être reçu , d ' a p p a r t e n i r à une société l i t t é ra i re ou scientifique de 

l 'empire; des pe r sonnes ne faisant même pa r t i e d 'aucune soc i i l é peuvent 

êlre élues par le comité généra l ou le conseil , sauf approba t ion eu 

assemblée généra le de l 'Associat ion. » 

31. Mailly donne des détails é t endus sur l 'organisat ion de Y Association 

britannique, et pa r t i cu l i è r emen t sur tout ce qui concerne les séances et 

la publication d e s mémoi r e s . La p r e m i è r e réun ion eu t lieu au mois de 

septembre 1 8 5 1 . Brewster , le cé lèbre physicien, qui en fut le p r o m o t e u r , 

avait compris qu ' i l s 'agissait d e pourvo i r à u n besoin de la société 

moderne. Ainsi que le faisait r e m a r q u e r le pr ince Albe r t en ouvran t , 

en 18r>9, la â9 ' " c a ssemblée , u il fallait q u e les moyens indiqués p o u r y 

pourvoir eussent é té b ien sagement conçus et b ien habi lement com­

binés, pour que l 'Association ait t r i o m p h é de l 'opposit ion que rencont re 

toute chose nouvelle, et cont inué sa marche sans dévier jamais du bu t 

que ses fondateurs avaient en vue » 

Les sections d e Y Association britamùqite sont au n o m b r e de sept et 

comprennent : 
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1° les sciences m a t h é m a t i q u e s e t phys iques ; 2 U les sciences chimiques; 

5° la géologie ; 4" la zoologie, la bo tan ique et la phys io log ie ; o° la géo­

graph ie et l ' e t hnograph ie ; 6" la science économique et la s tat is t ique; 

7° les sciences mécan iques . 

M. Mailly nous a p p r e n d , chose qu i chez nous é tonnera bien des gens, 

que l 'Association b r i t ann ique a consacré à des r eche rches scientifiques, 

de 1834 à 1859, une somme de 4 2 2 , 1 7 5 francs. Un résumé complet des 

t ravaux relatifs à l ' a s t ronomie , aux marées , à la météorologie et à la 

phys ique du globe , des détai ls sur la réun ion qui a eu lieu à Oxford 

en -18G0, l ' indication des villes qu i , p e n d a n t t r e n t e ans , ont donné 

l 'hospital i té à ce pa r l emen t de la science, ainsi que les noms des prési­

dents qui ont eu l 'honneur insigne de d i r i ge r ses discuss ions , tels sont 

1rs r ense ignements que nos lec teurs t r o u v e r o n t dans la notice de 

M. Mailly. Nous n 'avons voulu qu 'évei l le r chez eux le désir de connaître 

une inst i tut ion qu i , comme tant d ' au t r e s don t nous avons par lé précé­

demmen t , fait la g lo i re de l 'Angle te r re e t mér i t e d ' ê t r e p r i se pour mo­

dèle par les au t r e s na t ions . 

En 1 8 0 ! , Y Association britannique pour l'avancement des sciences se 

réuni ra à Manches te r , la mét ropo le indus t r ie l le , sous la prés idence du 

célèbre ingénieur F a i r b a i r n , EUGÈNE GAUTUY. 

III 

LA CULTURE DES ABEILLES. 

Suivant la tradit ion, l 'abeille a eu pour lieu d 'origine la Grèce. Chez les 

Hellènes, no tamment dans le pays de la vieille Attique, renommé pour 

son miel d'excellente quali té , l 'éducation des essaims fut portée à un degré 

de perfection qu'elle n 'atteignit j amais dans le reste de l 'Europe ni dans 

aucune autre part ie du globe. D'après les croyances de l 'ancienne philo­

sophie, les abeil les, se nour r i s san t d 'ambrois ie , étaient regardées comme 

part icipant à une na tu re divine, et leurs t ravaux, célébrés par les poètes 

qui étaient en même temps les savants de ces âges reculés , inspirèrent 

également Virgile dans les beaux vers qu'il consacra à re t racer les mœurs, 

les lois et l 'histoire des abeilles : 

Eniii) je vais chanter le peuple Industrieux 

Qui recueille le miel, ce doux présent des cicux. 
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Mécène, daigne encore sourire à mes abeilles : 

Dans ces petits objets que de grandes merveilles ! 

Viens, je vais célébrer leur police, leurs lois, 

Et les travaux du peuple, et la valeur des rois ; 

Et si le dieu des vers veut me servir de maître, 

Moins le sujet est grand, plus ma gloire va l'être. 

Mêlée aux r i an t e s fictions, dit M. Qualrefages, l 'histoire des abeilles est 

devenue populai re . On ne croit p lus aujourd 'hui , comme au temps de 

Samson, que les e s s a i m s se logent dans la gueule d 'un lion ou naissent 

d'un taureau mor t d ' u n e certaine façon. 

Ce que dit Virgile de l ' infécondité des abeilles, relève aussi de p lus ieurs 

erreurs : 

Tes enfants sont nombreux ; cependant, û merveille! 

L'hymen est inconnu de la pudique abeille. 

Contrairement à cette croyance, la reine abeille s 'accouple et pond par 

milliers des œufs r e n d u s féconds par le concours du mâle. L'acte conjugal 

s'accomplit par u n e belle journée d'été que la femelle at tend dans sa cel­

lule royale, pour s 'élever dans les airs où la rencontre a lieu sans que le 

couple uni, sous le charme de l 'hyménée, cesse de voler suivi de son 

brillant cortège. Fécondée pour une longue suite de générat ions, dans 

cette seule fugue sentimentale, la femelle fait son retour dans la ruche , 

pond, dans un l aps de trois semaines , jusqu 'à 12,000 œufs, et dans le cours 

d'une année, de 50 à 60,000. 

Si prodigieuse q u e soit cette fécondité, la reine abeille jouit en outre 

d'une faculté s ingul iè re , celle d 'engendrer sans la part icipation de l 'autre 

sexe; mais les œuf s qu'el le pond ainsi, sans accouplement , ne produisent 

que des mâles, seu lement des mâles! Une femelle est toujours et invaria­

blement le résul ta t des actions combinées de la mère et du père . 

(VAN BENEDF.N.) 

Cet exemple de fécondité sans le concours du mâle, sine concubitu, n 'est 

pas unique dans la na ture . On a observé des cas semblables parmi cer tains 

lépidoptères et c rus tacés , la solenobia, le l iparis , les psychés, les daphnies 

microscopiques. On trouve également des exemples de cette fécondité 

sans sexes dans le règne végétal. 

1861 14 
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La ponte dure toute Tannée ; elle ne cesse que l 'hiver, pendant les froids 

r igoureux . D'après la d imension des alvéoles, la re ine dépose des œufs de 

mâles ou de femelles, et il ne paraî t pas impossible que , par un merveil­

leux inst inct , elle n ' engendre l 'un ou l 'autre sexe, selon les besoins de la 

communau té . L'œuf éclot au bout de trois à qua t re j ou r s , et le petit ver 

est laissé aux soins des ouvrières qui le nour r i ssen t avec une espèce de 

bouillie qui diffère dans sa composit ion suivant qu'el le est destinée à faire 

des reines, des mâles ou des ouvr ières . « C'est à cette différence de régime 

et à la gène qu 'éprouvent les larves dans des cellules trop étroites, qu'est 

dû le défaut de développement des organes sexuels femelles dans les 

m u l e t s ; et cela est si vrai que quand , par une cause quelconque, une 

ruche vient à être privée de sa re ine , les ouvr ières savent eu faire éclore, 

en agrandissant les cellules de quelques jeunes larves de mulets et en les 

nourr i ssant d 'une pâtée plus épaisse et p lus abondante . » Au bout de cinq 

à six j ou r s , l ever , ayant pr is tout son accroissement , cesse de manger, se 

file une coque de soie, et voit fermer son alvéole d 'un couvercle de cire 

ajusté avec soin par les abeilles ouvrières . Alors commence la vie de 

nymphe qui dure douze à quinze j o u r s ; puis l ' insecte, devenu parfait, 

rompt lu i -même son couvercle de c i re , quit te sa cellule, et, sa première 

l angueur dissipée, p rend enfin son essor . 

Insectes fringants de l 'ordre des hyménop tè res , famille des melliféres, 

les abeilles sont essentiel lement sociétaires. Chaque ruche se compose de 

trois sortes d ' individus : une re ine , la seule femelle complète de la commu­

nauté , destinée à reprodui re l ' espèce; les mâles ou frelons, au nombre 

de 600 à 2,000 par essaim, qui n 'ont d 'autre fonction que celle de féconder 

la r e i n e ; les ouvrières (mulets ou neutres) en nombre variable depuis 

4,000 jusqu 'à 30.000, occupées de tous les t ravaux de la société, notam­

ment à faire le miel et la cire. 

Après la fécondation, les frelons, devenus inuti les dans la ruche, sont 

mis à m o r t par les ouvrières qui les massacren t impitoyablement; la 

destruct ion s'étend ju squ ' aux larves et aux nymphes de ces neutres, 

encore appelés faux bourdons . 

Pour chercher son but in , l 'abeille ouvrière se répand dans les cam­

pagnes , quelquefois à de g randes distances, revient à la ruche, chargée 

de pollen et de nectar but inés sur les fleurs, dans les pra i r ies , les bois, les 

b ruyères , les j a rd ins fruitiers, les plantat ions de mélèzes, de pins, de 

s a p i n s ; elle recherche aussi les herbes a romat iques , le thym, la lavande, 
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l'origan, le réséda, le romar in , la mélisse, le serpolet , le muguet parfumé, 

les labiées en général ; mais une plante qui lui est p lus salutaire que beau­

coup d'autres, parce qu'elle reste longtemps en fleur, c'est le s a r r a s i n , 

vulgairement appelé blé noir . 

D'après ces conna issances , l 'apiculteur qui veut réuss i r dans cette 

modeste industr ie , doit, pour commencer , faire cho is d'un lieu propice 

par la réunion de ces ressources indispensables à la prospér i té des 

colonies. On veut également près des essaims une source d'eau claire, 

un palmier (1) épais pour protéger leur as i le : 

Celle onde les invile à respirer le frais; 

Cet arbre les reçoit sous son feuillage épais. 

Dans la ruche , la communauté doit être logée à l 'aise, sans trop d 'es­

pace. Au lieu de cette espèce de panier en usage dans nos cantons , 

construit d 'une pièce avec de la paille de seigle, on préférera la ruche en 

bois résineux, composée de cinq pièces distinctes et mobiles, qu 'on 

agrandit au besoin et qui facilite la récolte du miel sans qu 'on doive 

recourir à une mesure extrême, la destruct ion des essaims. Par ce p ro ­

cédé M. Nutt, l ' inventeur ang la i s , a obtenu en une année d 'un seul 

essaim 134 ki logrammes de miel . 

Dans un lieu t ranqui l le , abrité des vents et loin dn brui t , établissez 

vos essaims, en écar tant de leur voisinage les guêpiers ennemis , le vert 

lézard, l ' impure ara ignée , les cloportes, les fourmilières, les rats et les 

souris. 

Tout ce peuple d'oiseaux, avide de pillage ; 

Ils exercent partout un affreux brigandage, 

El , saisissant l'abeille errante sur le tbym, 

En font à leurs enfants un barbare festin. 

Insecte frileux à l 'excès, l 'abeille craint le froid qui, fort intense, p ro ­

longe son engourdissement jusqu ' à la mort . La méthode de r éun i r 

plusieurs essaims parmi les faibles, dans une seule ruche , prévient cette 

(1) Arbre des pays chauds, qu'on peut remplacer dans nos climats par le tilleul. 
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perte, qu 'on évite de même en choisissant pour les essaims une exposi­

tion abri tée et garantie du froid. 

Un apicul teur français, M. F . Moyse, a pensé que l 'enterrement des 

ruches est un moyen d'éviter les in tempéries de l 'hiver. Dans cette idée, 

il a fait une expérience sur deux ruches différentes, trop faibles pour 

hiverner en plein air, et qu'il a enterrées en même temps à près d'un 

mètre de profondeur. C'étaient deux essaims légers , qui n'avaient pas 

plus de deux à t rois k i logrammes de miel chacun. Dans ces conditions 

en plein air, ils n 'auraient pu passer l 'hiver. Ils furent déterrés au com­

mencement de m a r s , après quatre mois de sépul ture . L 'un, atteint, contre 

les p r é v i s i o n s , par les eaux pluviales d 'un toit vo i s in , était pourri, 

gâteaux et abeilles. L 'aut re , dans un lieu sec, était bien conservé; ii 

n'avait dépensé que la moitié de son miel , et les abeilles étaient très-

vigoureuses. 

Dans les hivers doux, un autre fléau, la famine, est à craindre pour 

les essaims, sur tout pour les faibles, q u i , non engourdis par le froid, 

ressentent tous les besoins de la vie et, pour satisfaire la faim, se voient 

réduits à consommer précipi tamment leurs t r é s o r s ; et s'il arrive que les 

provisions soient épuisées avant le re tour des fleurs, alors la conserva­

tion des essaims réclame la protection de l ' apicul teur . Une faible dépense 

de miel suffit pour prévenir la famine. On supplée à cette nourriture 

favorite par des s irops sucrés , la pâte de sésame et autres mets appro­

priés. 

Yeux-tu rendre à l'abeille une utile vigueur 1; 

Que des sucs odorants raniment sa langueur; 

Et , dans des joncs remplis du doux nectar qu'elle aime, 

A prendre son repas invite-la toi-même.-

Joins-y du raisin sec, du vin cuit dans l 'airain, 

Ou la pomme du chêne, ou les vapeurs du thym, 

Et la rose flétrie, et l 'herbe du centaure. 

Mais il est une fleur (1) plus salutaire encore. 

Une fois l 'an, au mois d'août ou de septembre , on fait la récolte du 

miel. La manière de procéder est simple avec les ruches à hausses qui 

(1) Les opinions sont douteuses sur la qualité de la fleur dont parle ici Virgile. Les 

commentateurs supposent qu'il s'agit de Vasler chinensis, espèce de rcine-marguerile 

inconnue dans nos climats, commune dans la Chine, PAllique et les pays orientaux. 
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permettent de réun i r les essa ims faibles ou tardifs. On préfère de beaucoup 

cette méthode nouvelle, qui respecte tout à la fois la vie des mouches et 

les intérêts de l 'apiculteur, à l 'ancien procédé dans lequel on étouffait 

cruellement avec du soufre les pauvres abeilles qui n 'avaient rien fait pour 

mériter ce funeste sort . 

L'opération est facile. Après avoir enfumé par une belle journée les 

deux ruches que l 'on veut réuni r , on place celle qui doit être suppr imée 

par-dessus l 'autre que l'on a premièrement renversée à ciel ouvert , et, cela 

fait, on calfeutre exactement les deux ruches , en ne laissant qu 'une seule 

entrée pour le passage des abeilles. Quand on enfume convenablement , il 

n'y a point de comba t ; u n e des reines périt . Celle qui survit établit sa 

résidence presque toujours dans la ruche inférieure ; c'est conséquemment 

la ruche supérieure qui , n 'ayant plus de couvain vingt-deux jours après la 

réunion, devra être enlevée et récoltée de la façon ordinai re . 

Le Guide des propriétaires d'abeilles, qui nous initie à cette méthode, 

remarque qu'on ne peut sans inconvénient devancer le terme de vingt-

deux jours assigné pour la récolte du miel, parce que le couvain ne serait 

pas éclos ; mais on est l ibre de reculer ce te rme selon les convenances , 

par exemple, pour a t tendre une tempéra ture chaude , afin d'avoir un 

produit plus maniable et p lus beau. 

Dans nos c a n t o n s , on ne s 'occupe que bien médiocrement des abeilles. 

Cependant notre pays n'est pas si ar ide que les essaims ne puissent , en 

bonnes pos i t ions , y p rospére r . Il existe dans nos champs beaucoup 

d'herbes aromat iques , des labiées, des crucifères, des légumineuses , des 

rosacées, force plantes de tous genres utiles aux abeilles, de vastes forêts 

qui ne manquent pas de fleurs. Mais notre climat, t rop rude , n 'est pas 

favorable: car l 'égalité et la douceur de la tempéra ture influent beaucoup 

sur la prospéri té des essa ims. Cependant , en France , voire même dans le 

Nord, au milieu de condi t ions à peu près semblables , quant à la tempé­

rature, à celle de la Belgique, les ruches abondent , dont les bénéfices nets 

s'élèvent de 12 à 24 francs par année. 

Faciles à élever à l 'état de demi-domest ic i té , les abeilles sont des 

insectes précieux qui fournissent à notre usage deux produi t s impor tants , 

le miel et la cire, outre une autre substance moins connue, la propolis. 

Disons d 'abord un mot de la propolis, cette matière noire, onctueuse , 

légèrement odorante , que l ' industr ie des abeilles récolte parmi des plantes 

encore ignorées, mais que l 'on croit être les bourgeons ou les jeunes 
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pousses de cer ta ins arbres . Molle et ductile à l 'état frais, composée en 

principale part ie de rés ine , sans saveur , soluble dans l 'alcool, cette sub­

stance durcit à l 'air et est mise en œuvre par les abeilles pour clore toutes 

les fissures de leur habitat ion. 

Aussi, dès qu'une fente ouvre un passage à l'air, 

A réparer la brèche un peuple entier conspire ; 

Il la remplit de fleurs, il la garnit de c i r e , 

Et conserve en dépôt, pour ses sages emplois, 

Un suc plus onctueux que la gomme des bois. 

Delille raconte , dans ses commenta i res des Géorgiques , que « M. Maraldi 

vit un jou r un gros l imaçon qui eut l ' imprudence d 'entrer dans une ruche : 

aussitôt l ' imbécile animal fut expédié pa r les mouches . Mais ce n'était 

point là le plus difficile : il s 'agissait de t r anspor te r au dehors le cadavre, 

dont l 'odeur aurai t pu les infecter par la sui te . C'était une masse énorme; 

toutes les forces de nos petites abeilles réunies ne pouvaient le soulever : 

le cas était embarrassan t . Dans u n e ci rconstance aussi critique, elles 

eurent recours à leur propol is , dont elles masquè ren t le corps de leur 

ennemi mort , et l ' embaumèrent comme une momie . » 

On se prend d 'admirat ion pour ces cur ieux insectes placés si bas dans 

l 'échelle zoologique, qui savent, par un mouvement réfléchi, combiner des 

actions qui donnent l ' idée de la profondeur des vues qui les dirigent et 

des ressources de facultés qui supposent l 'esprit . Que penser après cela du 

machinisme si souvent at tr ibué par la physiologie aux instincts de la 

bru te? 

Sans usages bien utiles, la propolis se prête à p rendre des empreintes 

de médai l les ; on l 'emploie aussi à faire une p o m m a d e avec l'huile d'olive 

et des fumigations douées de proprié tés résolut ives. 

Un autre produit , la cire, est employé par les abeilles à faire les rayons 

construi ts avec un art qui a confondu le savant Buffon lui-même. Com­

posés d'alvéoles ou de cellules rangées symétr iquement sur un plan 

double, attachés et suspendus perpendicula i rement dans la ruche à l'aide 

de cette glu extrêmement v isqueuse , la propolis , ces rayons ou gâteaux 

servent à emmagas iner les provis ions de miel et à déposer les œufs qui 

renferment la progéni ture . Dans la construct ion des gâteaux, a raison de 

la figure des alvéoles qui représente un hexagone régulier, à six pans, 

la cire se trouve employée, comme on le r emarque , avec le plus d'économie 
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possible; en sorte que toute au t re combinaison , toute autre figure connue 

en géométrie, n 'aurai t pu réun i r les mômes condit ions essentielles : 

« celles de remplir un espace sans y la isser le vide, et de renfermer un 

plus grand espace dans le même contour. » 

A l'état de matière p remiè re , brute , granuleuse , sans liaison ni adhé­

rence, la cire se prend parmi les fleurs ou les étamines ; elle est ingérée et 

subit dans un estomac part iculier , découvert chez l'abeille sur les articles 

de son abdomen, une élaboration secrétaire qui lui donne l 'onctuosité et la 

cohérence nécessaires à sa destination. 

La cire, compacte, solide, sans saveur, légèrement odorante , sèche au 

toucher, naturel lement j aune , est composée de deux principes distincts : 

l'acide cérotique, d 'abord appelé cérine, t rès-soluble dans l'alcool ; la 

•myricine, qui représente , d 'après Brodie, du palmitate de myricyle, très-

peu soluble. 

On connaît à la cire, brute ou raffinée, des usages nombreux, aussi bien 

en médecine que dans les arts et dans l 'économie domest ique. Elle fait la 

base de tous les cérats et d 'une foule de prépara t ions onguentaires et 

emplastiques. Louée pour combattre les gerçures des lèvres et du sein, on 

l'estime encore chez les enfants en frictions sur le ventre , pour faciliter les 

selles. A l ' intérieur, elle a été employée, sous forme d'e'mutsion cireuse et 

à'élecluaire de cire, contre quelques maladies des intest ins, la dyssenterie, 

les excoriations, etc. L'huile de cire a quelquefois été administrée comme 

diurétique à la dose de 3 a 6 gouttes. Dans le sparadrap , le papier ciré, la 

toile de mai, les bougies s imples , entre aussi la cire, qui sert enfin à une 

multitude d 'autres usages . Les bougies s téar iques ont remplacé presque 

partout les bougies cér iques . 

Le miel est une matière sucrée , molle ou l iquide, d 'une couleur blanche 

ou jaunâtre , que les abeilles recueillent dans la corolle des fleurs à l'aide 

de leur t rompe. Des au teurs pensent que le miel subit une élaboration 

particulière dans l 'estomac des abei l les ; d'autres opinent qu'il est tout 

simplement recueilli dans les nectaires des fleurs et dégorgé par ces 

insectes. Quoi qu'il en so i t , le miel diffère essentiel lement dans ses 

qualités suivant les contrées et les plantes qui le produisent . Ainsi, divers 

miels du Midi de l 'Europe ont une vertu plus ou moins en ivran te ; 

d'autres sont vénéneux, par exemple, ceux récoltés par les abeilles sur 

certaines plantes vi reuses , comme Yazalea pontica, le rhododendrum pon-

ticum, ['aconitum napellus et ponticum, le menispermiim cocculus. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



112 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

Xénophon raconte que les Grecs, en guer re contre les Colques barbares 

qui prirent la fuite, mangèren t des gâteaux de miel qui abondaient dans 

la campagne conqu i se ; qu 'ensui te ils eurent des t ranspor ts au cerveau et 

ressemblaient, les uns à des furieux, les autres k des mouran t s . Les symp­

tômes se dissipèrent le lendemain, laissant après eux le sentiment d'une 

grande fatigue qui mit p lus ieurs j ou r s à d ispara î t re . Cet accident néan­

moins n 'eut pas d 'autres sui tes ; personne n 'en mouru t . 

On sait aussi que certaines contrées voisines du Caucase fournis­

sent , pendant la floraison de certaines plantes dorrt la qualité n'est 

que soupçonnée , un miel doué de propriétés délétères et qui rend in­

sensés ceux qui en m a n g e n t ; c'est affirmé par Aris tote , Pl ine et Dios-

coride. 

On connaît de mÈme des cas d 'empoisonnements d' ivresse ou de 

délire occasionnés par le miel du bourdon commun (apis terrestris) et des 

diverses espèces de guêpes {vespa); mais ces exemples concernent des 

pays étrangers où croissent naturel lement les aconits et d 'autres plantes 

vénéneuses recherchées des hyménoptères cités. Un voyageur français, 

M. de Saint-Hilaire, dans une excursion qu'il fit au Brésil, éprouva lui-

même, ainsi que deux h o m m e s de sa suite, les effets redoutables d'un miel 

doué de qualités délétères; après en avoir mangé, ils tombèrent dans une 

espèce d' ivresse mêlée de dél ire . Dans les recherches ultérieures qu'il 

entreprit à cette occasion, renseigné par les indigènes , le savant touriste 

put savoir que la récolte de ce miel empoisonné se faisait dans la contrée 

habitée par la guêpe lecheguana, sur les fleurs d 'une plante inconnue en 

Europe, et qu'il crut être le Paullinia australis. 

« En Europe, le miel le meil leur et le plus parfumé est celui que les 

abeilles but inent sur les l ab iées ; et aux îles Baléares, ainsi que dans les 

Cornières, c'est le romar in qui lui donne sa supér ior i té . L'excellente qua­

lité de celui de la haute Provence tient aussi k une plante de la même 

famille, la lavande, que les abeilles fréquentent spécialement. Aussi a-t-on 

bien soin, dans le Midi, d'établir des ruches dans les localités où les 

labiées abondent . A Cuba, le miel est au contra i re récolté sur les orangers, 

et sa saveur est excellente ; celui de Chamouny sent la térébenthine, ce qui 

tient sans doute à ce que les abeilles de cette vallée se nourrissent en 

grande partie aux dépens du mélèze. Au contra i re , les miels d'Espagne 

ont un goût prononcé de genê t ; ceux de Sarda igne , qui sont pris sur 

l 'absinthe, sont amers , et ceux du Limousin ainsi que de la Bretagne 
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tirent du colza et du sar ras in le goût part iculier qui les dist inguo. » (Zool. 

méd.). 

Le miel pur de Mahon, d 'une essence choisie, est réputé entre tous les 

autres, à raison de sa saveur et de son arôme qui rappelle l ' o d e u r de la 

rose. Ceux du mont Hymette, de l 'Ethiopie, de Cuba, ne sont pas moins 

renommés. Le miel de Narbonne, qui vient ensui te , tient son r a n g du 

romarin qui lui communique son odeur . 

On sait d 'ail leurs que les qu'alités du miel, son goût, son arôme, sa cou­

leur, sa consistance varient beaucoup d 'une année à une aut re , suivant 

les modifications a tmosphér iques et la diversité des fleurs qui abondent 

dans les champs aux diverses sa isons . 

Deux matières sucrées , Tune l iquide, l ' au t re cristallisable, unies dans 

des proport ions diverses à une matière colorante, ent rent dans la compo­

sition du miel, qui contient ,en outre , de la cire, quelques acides o rgan iques , 

i une substance grasse , des essences aromat iques , quelquefois du couvain, 

des débris de larves et d 'alvéoles qui en altèrent la qualité et le goût. Ce 

dernier est le miel commun ou jaune, que l 'on obtient par l 'expression des 

gâteaux. Le miel blanc est le meil leur et le plus p u r ; il découle na ture l ­

lement des rayons sans l'effet de la press ion ni de la chaleur . 

Dirons-nous tous les usages du miel?En médecine, il est employé comme 

êmollient, béchique et pec tora l ; c'est l 'excipient de la plupart des élec-

tuaires, et une des part ies const i tuantes des oximels, des melli tes, de l 'on­

guent égyptiae, etc. Comme substance éduleorante, il entre dans une foule 

de breuvages et de prépara t ions diverses, telles que gargar ismes, lave­

ments, etc. Veau de miel est beaucoup employée à titre de sudorifique pour 

rappeler ou provoquer la t ranspi ra t ion . 11 y a encore le miel rosat, qui est 

aussi d'un bon emploi . 

Outre ces usages déjà si nombreux , le miel est employé comme aliment ; 

il entre aussi dans la fabrication du pain d'épice, qu'il rend à un faible 

degré laxatif. 

Étendu d'eau dans des propor t ions convenables, il éprouve bientôt la 

fermentation alcoolique et donne , comme produit , une l iqueur vineuse 

sucrée que l'on connaît sous le nom d'hydromel. Les anciens en faisaient 

un grand usage comme boisson et l 'employaient aussi f réquemment en 

médecine. Les poètes n 'ont ils pas souvent vanté celui du mont Hymelle? 
A . DUVIEUSART ( 1 ) . 

(1) Extrait de VAgronome, et reproduit avec autorisation de l'auteur. 
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IV 

N O U V E L L E S St V A R I É T É S . 

De l'instruction obligatoire au point de vue de l'industrie. — Usages de 

la presse hydraulique. — Progrès de la photographie. — Recherches 

des fuites dans l'éclairage au gaz. — Papier de sûreté. — Couleurs 

bleue et pourpre obtenues par la cinchonine. — Mise en culture de 

la mer. — La châtaigne d'eau.— Observations sur les rapports qui 

existent entre le développement de la poitrine, la conformation elles 

aptitudes des races bovines. 

De l'instruction obligatoire au point de vue de l'industrie. — La 

Société industr ie l le de Mulhouse, qui poursu i t , depuis tant d'années, la 

réal isat ion d'un but é m i n e m m e n t ut i le , les perfect ionnements et les 

p rogrès de l ' industr ie par l ' intervention de la science, vient d'adresser 

au Sénat une pét i t ion pour d e m a n d e r que l ' instruction primaire soit 

r endue obl igatoire . 

C'est au nom de l ' intérêt généra l d 'abord, du progrès industriel 

ensui te , que les m e m b r e s de cet te Société , si bien placés pour appré­

cier les besoins qu'i ls s ignalent , réc lament des mesures contre l'igno­

rance des ouvr ie rs . Comment , en effet, r é p a n d r e et vulgar iser l'ensei­

gnemen t indus t r ie l p rop remen t di t dans les diverses catégories de 

t rava i l leurs , si ceux-ci ne savent ni l i re ni écr i re? 

Dans not re pays, les indus t r ie l s consta tent chaque jou r cet obstacle 

aux progrès de nos indus t r ies les p lus impor tan tes . En Allemagne et en 

Angle te r re , les ouvr iers sont géné ra lemen t plus ins t ru i t s . Chez nous, au 

cont ra i re , les connaissances p ré l imina i res sont te l lement rares , que l'ou­

vrier qui les possède s'élève rap idement au-dessus de ses compagnons 

et devient con t r e -ma î t r e . Les choses les plus s imples à enregistrer ne 

peuvent l 'être par de s imples ouvr i e r s , et lorsqu' i l s'agit sur tout de pro­

fessions dont la science forme la hase essent ie l le , il faut renoncer à 

expliquer les détails les plus é lémenta i res aussi longtemps que l'instruc­

tion pr imai re ne sera pas plus r épandue . Il est bon de réfléchir au* 

conséquences que cet état de choses peut en t ra îner dans un avenir pro­

chain. L'abstention et l 'indifférence ne sont plus guère possibles en pré-
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seace des efforts qm fonf dans ce t te d i rec t ion d 'autres pays avec lesquels 

nous devons souteni r une concur rence active et incessante . 

Usages de la presse hydraulique. — A propos de perfect ionnements 

récemment appor tés à la presse hydraul ique , nous t rouvons dans le 

Teehnologiste, n° 259 , des détai ls s u r l 'emploi de cet i n s t rumen t , si 

commun aujourd 'hui d a n s l ' indust r ie . Nous allons en ext ra i re les r e n ­

seignements suivants , qui peuvent in téresser les gens du monde : 

La presse hydraul ique , si bornée jadis dans son emploi , a reçu au 

contraire, dans ces de rn ie r s t emps , de nombreuses appl icat ions qui en 

font un des o rganes les plus puissants et les plus utiles de l ' indust r ie . 

Une des applicat ions les plus é tendues qu'on donne aujourd 'hui à la 

presse hydraul ique , c'est celle pour l 'emballage des marchand i ses , 

surtout, celles des t inées à passer les m e r s , et dont on veut d iminuer le 

volume pour faciliter l ' a r r image et modére r le fret. Pour ne rappeler ici 

que quelques exemples , on ci tera le coton b ru t que, l 'Amérique nous 

envoie en si g rande abondance , et dont on forme avec la p resse hydrau­

lique les balles compactes qu i ar r ivent en Europe chargées d'aussi peu 

de frais de t r anspor t qu'il es t possible. On ment ionnera aussi le foin, 

matière essent ie l lement encombran te , dont on rédui t le volume pour 

l'expédier dans une contrée lointaine qui en manque , ou à une a rmée 

qui fait la gue r re en pays é t r anger . 

Dans les pays de fabr iques , on se sert de la presse hydrau l ique pour 

donner l 'apprêt et le fini à divers p rodui t s manufactur iers : à cet effet, 

ces presses reçoivent des formes et des d imensions variées, et on leur 

donne une force appropr iée à leur dest inat ion. Tantôt ces apprê ts se 

donnent à froid, tantôt en in terposant ent re les t issus des plaques en 

métal chauffées a une cer ta ine t e m p é r a t u r e . 

Tout le monde connaît les services que rend la presse hydraul ique dans 

les fabriques pour l 'expression des huiles ou des corps gras , où rien ne 

peut la remplacer . Depuis quelques années , on a apporté quelques perfec­

tionnements uti les dans les presses dest inées à l 'extraction des l iquides 

oléagineux. On a, dans p lus ieurs cas, abandonné le système des sacs ou 

étreindelles pour contenir les subs tances , et on les a remplacés par des 

cylindres en fonte ou en fer percés de t rous nombreux et t rès -pe t i t s , au 
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t ravers desquels l 'huile s 'écoule; on a même commencé aussi à sup­

p r imer ces cylindres percés et à laisser écouler l 'huile de toutes les 

par t ies de la presse . Le perfectionnement consiste à avoir deux presses, 

l 'une de construct ion légère, s implement dest inée à façonner ou mouler 

le gâteau avant de le placer dans ce qu'on appelle la presse finisseuse, 

qui est une machine bien plus puissante et p lus efficace. 

Une autre excellente invention est celle de la machine à faire les 

baguet tes et les tuyaux en p lomb. Dans cet apparei l , on emploie la pres­

sion hydraul ique pour refouler le p lomb, dans un état de demi-fusion, au 

t ravers de calibres ou de filières de d iamèt res divers qui correspondent 

aux diamètres extér ieurs des tuyaux en p lomb; ce qui permet de faire des 

tuyaux d'une longueur infiniment plus grande que la chose n'était pos­

sible. Il existe à l 'arsenal de Woolwicli une machine de ce genre , qui sert 

à fabriquer les baguet tes en plomb dans lesquelles on découpe les halles 

pour les fusils rayés. 

On a souvent entendu par ler des succès obtenus par l'emploi de la 

presse hydraul ique pour soulever d 'énormes fardeaux dans les construc­

tions ou les t ravaux d'art . On en a fait une application utile pour lever 

des navires d'un t r è s -g rand poids , et l'on se rappelle que, sans le secours 

despresses hydraul iques , il eût été impossible de faire démar re r le Great-

Eastern, sur la côte où il semblai t cloué à j amais . 

Dans l 'art de l ' ingénieur , on soulève et l'on r emue à la presse hydrau­

lique des masses qu'on osait à peine a t t aquer autrefois, on arrache des 

pilotis, on redresse des pans de mura i l le , e tc . 

Aujourd'hui , le macaroni , le vermicelle et au t res pâtes se fabriquent 

avec plus de rapidi té et d 'économie à la presse hydraul ique que par les 

anciens moyens. 

Progrès de la photographie. — N o t r e intent ion n 'est pas de retracer les 

perfect ionnements q u e reçoit et q u ' a d o p t e chaque jou r la photographie. 

Comme toutes les découver tes de l ' homme, elle avance peu à peu, 

successivement , en s 'appuyant sur la science, et offre à notre admiration 

do nouvelles conquê tes dest inées à é t e n d r e ses services. A ceux qui le 

dés i ren t , des j o u r n a u x spéciaux font conna î t re , à mesure qu'ils se pro­

duisent , les p r o g r è s réalisés dans les différents pays . Toutefois, les gens 
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du monde, tout en laissant de côté les p r o c é d é s , ne peuven t r e s t e r 

indifférents à cer ta ins détai ls sail lants q u i font, p o u r ainsi d i r e , é p o q u e 

dans l'histoire d e cet a r t m o d e r n e . 

Nous empruntons , en les r é suman t , les détai ls qu i vont su iv re à 

l'excellente Revue photographique q u e pub l i e 31. Davanne dans le Réper­

toire de chimie appliquée : 

M. le comte Sewaslianoff et 31. Camille Silvy se sont p r é o c c u p é s , l ' un 

en Grèce, l ' aut re en A n g l e t e r r e , de r e p r o d u i r e p a r la j t h o t o g r a p h i e les 

manuscrits r a r e s , qu i peuvent ê t r e ainsi vulgar isés et mis à la d i spos i ­

tion du plus g r a n d n o m b r e . 

31. le comte Sewaslianoff s 'est instal lé au mont A thos , et il a c h e r c h é 

dans les r iches b ib l io thèques d e s couvents g recs les choses les p lus 

curieuses à r e p r o d u i r e , soit comme manusc r i t s , soit comme po in tu re s 

ou comme objets d ' a r t , da tan t des p r e m i e r s siècles de l ' ère c h r é t i e n n e . 

Sa collection comprend déjà p lus de q u a t r e mille c l ichés . 

31. Silvy a r e p r o d u i t , en seize pages , le manuscr i t Sforza, a p p a r t e n a n t 

à 31. le marquis d 'Azegl io . Ce l t e r e p r o d u c t i o n est faite avec une fidélité 

remarquable; on y r e m a r q u e n o n - s e u l e m e n t chaque ca rac t è r e et 

chaque miniature en tou ran t le t ex te , mais aussi le vér i tab le a spec t , le 

grain du parchemin , et même, résu l ta t c u r i e u x e t impor t an t , on a vu 

reparaître une inscr ipt ion a l lemande qu i avait é té a joutée plus t a rd à la 

fin du manuscri t lat in. Cet te inscr ip t ion, d i s p a r u e p r e s q u e complè t emen t 

et devenue illisible, s'est t rouvée r e p r o d u i t e à la c h a m b r e no i re , de telle 

manière qu'el le est parfa i tement lisible su r la r ep roduc t ion p h o t o g r a ­

phique. La conclusion à t i re r de cela, c 'est que l'on possède au j o u rd ' h u i 

un excellent moyen de faire r e p a r a î t r e l ' é c r i tu re effacée des v ieux 

manuscrits, ce qui au ra d ' impor t an t e s conséquences au point d e vue des 

études h is tor iques e t a rchéologiques . 

Deux au t res pho tog raphes , 31. le colonel J a m e s , en A n g l e t e r r e , et 

31. Poitevin, en F r a n c e , ont fait connaî t re un p r o c é d é p e r m e t t a n t de 

transporter une image pho tog raph ique su r zinc ou su r la p i e r r e l i t h o ­

graphique, p o u r en t i r e r ensu i t e , à la p res se et avec de l ' enc re d ' im­

pression, autant d ' ép reuves que l'on veu t . C'est un secours préc ieux 

pour la r ep roduc t ion des anciens manuscr i t s e t des g r a v u r e s de toute 

espèce. 

Signalons encore l ' invenlion d 'un appare i l dû à un Américain , e t 

qui permet d 'ob ten i r , pa r h e u r e , six mille ép reuves d 'un même cl iché. 
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L'appareil étant dispose' pour l'emploi simultané de d ix cl ichés, ©n peut 

doue fabriquer soixante mille épreuves en une heure. On voit que la 

photographie cherche à se mettre- au niveau des besoins de l'époque en 

augmentant et en facilitant la production. C'est dans le même but que 

MM. ISadar et Bingham ont cherché à remplacer 1« soleil par une 

lumière artificielle Tous deux sont parvenus à produire des portraits 

parfaitement réussis en opérant à la lumière é lectr ique. L'essai n'est pas 

nouveau; seulement, jusqu'à ce jour, les résultats obtenus n'étaient pas 

satisfaisants. Soixante mille portraits à l'heure et travailler jour et nuit, 

voilà en ce moment le dernier mot de la science photographique. 

Recherche des fuites dans l'éclairage au ga%. — On sait que les fuites 

de gaz, provenant souvent de l'ageneement défectueux et du mauvais 

choix des tuyaux, peuvent donner lieu à des accidents graves. En s'accu-

mulant dans des espaces restreints et sans ventilation, le gaz d'éclairage 

expose à des explosions dangereuses. Les pertes continuelles qui se 

produisent par ces fissures, sont souvent très-considérables et méritent 

d'être prises en considération, car elles augmentent les frais à la charge 

des compagnies ou des particuliers. 

Rechercher les fuites est donc indispensable. Le flambage, qui con­

siste à promener une chandelle allumée le long des tuyaux, est un 

moyen fort dangereux et qui devrait être défendu. D'autres procédés 

très-convenables ont été proposes, et l'autorité doit aujourd'hui avoir 

tous ses apaisements et ne plus hésiter à prohiber le flambage, comme 

insuffisant, inutile et présentant plus d'inconvénients que d'avantages. 

Un nouveau moyen vient s'ajouter à ceux qui étaient déjà connus. 

Parmi les prix nombreux et importants accordés par l'Institut de France, 

dans sa séance du 25 mars dernier, nous remarquons, au nombre d e 

ceux qui sont relatifs aux arts insalubres (fondation Montyon), une 

récompense de 2 ,500 francs à M. Charles Fournier, agent comptable du 

ministère de la guerre, pour un procédé nouveau propre à révéler les 

fuites de gaz dans les appareils d'éclairage et de chauffage. 

La méthode de M. Fournier consiste d'abord à constater s'il y a ou 

non des fuites, au moyen d'un révélateur dont un manomètre est la 

partie Ja plus importante. L'existence des fuites étant constatée, on 

enlève une plaque ajustée sur les conduits , et on la remplace par un 
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petit appareil qu i obl ige le gaz. d 'éclairage i» passer d a n s de L'ammo­

niaque. 

Un phénomène bien connu peut a lors se p rodu i r e . On sait que si l'on 

prend deux v e r r e s , l 'un renfe rmant de l ' ammoniaque , l ' au t r e de 

l'acide hydrochlor ique, les deux gaz qu i 8'écbüppent et qui isolé­

ment seraient invis ib les , se c o m b i n e n t , se réunissent pour const i ­

tuer un composé nouveau qui appara î t sous forme de fumée épaisse et 

très-apparente. C'est ainsi que , dans les laboratoires de chimie, une 

baguette de verre t r e m p é e dans l 'acide hydrochlor ique fait reconna î t re 

immédiatement tout dégagement d 'ammoniaque , par la fumée qui appa­

raît quand on arr ive au point de l 'appareil où ce dégagement a lieu. 

Dans la méthode de M. Fourn ie r , le gaz d'éclairage se charge donc 

d'ammoniaque, et , u n e baguet te imprégnée d'acide hydrochlor ique étant 

promenée le long des tuyaux, l 'apparit ion d 'une fumée blanche indiquera 

la fuite et pe rmet t r a d'y r eméd ie r . On peut remplacer la baguet te 

trempée dans l 'acide hydrochlor ique par un papier de tournesol préa la­

blement rougi par le vinaigre , e t qu i , sous l'influence de l ' ammoniaque 

ajouté au gaz, deviendra bleu. 

Des expériences faites en présence de M. Boussingaul t , au Conserva­

toire des ar ts et mét ie rs de Paris,, ont at testé à la fois l'efficacité et la 

simplicité du moyen. 

Ce qui doit su r tou t , il no t re avis , a t t i rer l 'attention dans Se procédé 

de M. Fourn ie r , c'est qu'en s 'appuyant sur le môme pr inc ipe , il nous 

parait possible de t rouver d 'autres réact ions ch imiques , sensibles et 

apparentes, qui sont également propres à dévoiler les fuites de gaz. Les 

particuliers p rendron t l 'habi tude de faire vérifier, au moins une fois l'an, 

l'état de leurs tuyaux de conduite du gaz d 'éc la i rage ; et l 'autorité, qui 

doit veiller à la sécur i té pub l ique , adoptera des règlements imposant 

cette formalité à ceux qui , par insouciance, aura ient le désir d e s'y sous­

traire. 

Papier de sûreté (Technologiste, avril 1861 , page 575) . — Deux 

ingrédients se t rouvant dans tous les ménages et qu 'on emploie dans 

les collèges ou pensions pour enlever l 'encre du l inge , servent o rd ina i re ­

ment aux falsifications; ce sont : le ch lorure de potasse ou eau de 
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javelle et le sel d 'oseille, qui , employés convenablement et à faibles doses, 

détruisent toute espèce d 'encre. 

Lorsque les experts chimistes sont requis pour examiner les pièces 

arguées de faux, ils font revenir généra lement les mois effacés, mais 

rarement dé t ru i t s , pr incipalement sur des faux par t ie ls qui sont les plus 

nombreux, au moyen de l'acide gal l ique. 

J'ai eu l'idée de faire usage de cet acide pour rendre les papiers infal-

sifiables, et chacun peut , en l 'employant, se garan t i r de toute espèce de 

faux. Il suffit pour cela de baigner pendant quelques secondes le papier 

{mandats, feuilles t imbrées , bil lets , obl igat ions, t e s taments , etc.) dans 

une solution d'acide gal l ique; un quar t de mi l l ig ramme dissous dans un 

cinquième de l i tre suffit pour imbiber vingt-cinq feuilles environ de 

papier. Après la dessiccation des feuilles, on y t race les caractères; 

l 'encre pénètre le t issu, l 'écri ture est plus prononcée, et lorsque le faus­

saire veut effacer un mot ou un chiffre en se servant des agents chi­

miques ci-dessus indiqués , il fait une tache sur la feuille, et il se forme 

autour de l 'écriture un cercle noir qu'on ne pour ra i t dé t ru i re qu'en enle­

vant tous les caractères . 

Ainsi, il est facile de rendre infalsiftables les t ra i tes , let tres de change, 

de voiture, e tc . , e tc . , puisqu'il suffit de les passer dans un bain d'acide 

gallique. 

Mais une amél iorat ion impor tan te serai t d ' in t rodui re cet acide dans 

les pâtes mêmes , au momen t de la fabrication des papiers blancs et de 

couleur. On pré tend , il est vrai , que les couleurs s 'altèrent par l'emploi 

des agents chimiques , mais c'est une e r reur . 

Prenez du papier azuré, écrivez dessus , et vous enlèverez l'encre avec 

l'eau de javelle sans a l térer la nuance . 

Prenez du papier rose, et vous ferez également disparaî t re l'encre sans 

délruire la couleur, si vous recourez au sel d'oseille. 

Les faussaires savent bien que chaque nuance est falsifiahle et que 

ce n'est qu 'une question d 'étude pour t rouver le meil leur agent. 

En mêlant un vingt ième d'acide gallique avec les couleurs qu'on met 

dans les papiers , rose, j aune , vert , bleu, o range , e tc . , on les préservera 

toutes de falsifications. 

Quant aux papiers blancs, faits à la main , tels que ceux du timbre, 

rien n'est plus facile que de les rendre infalsiftables en mettatu dans la 

cuve une certaine quant i té d'acide gall ique, un k i logramme par mille 
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litres pour quat re cents r ames de papier . P o u r arr iver au m ê m e résul ta t 

avec les papiers mécaniques , on peut humec te r la feuille avant sou pas­

sage sur le dern ie r sécheur , en la faisant passer dans une solution 

d'acide gallique, ou bien mêle r cette substance à la colle. 

L'acide gallique présente encore un au t re avantage : il indique la 

pureté du papier . En le passant dans la solution de cette subs tance , il 

prend une teinte rosée, s'il reste dans le tissu des t races de chlore, et l'on 

voit surgir des taches no i râ t res , semblables à de l 'encre pâle , si le papier 

contient du fer. Ce dern ier provient sur tou t des cylindres de la mach ine , 

et il est à désirer que l'on remédie à cet inconvénient, afin qu'on pa i s se , 

avec la pureté de la pâte , ga ran t i r sa durée sans a l téra t ion. 

KNKCHT-SENNKFELUF.R. 

Le Journal des fabricants de papier, auquel nous emprun tons cet 

article, ajoute ce qui suit : 

«Nous avons essayé les procédés indiqués par M. Knecht-Sennefelder , 

et nous avons trouvé que le papier imbibé dans une solution d'acide ga l ­

lique laisse en effet des taches t rès -apparen tes , lorsqu 'on veut dé t ru i re 

l'encre par le chlore . Nous devons dire, cependant , que l 'acide gall ique 

altère légèrement la b lancheur du t issu ; mais comme il importe peu que 

le papier destiné au t imbre et à des actes dont on veut éviter la con­

trefaçon, soit un peu plus ou moins blanc et jaunisse même dans cer ­

taines circonstances, nous ne pensons pas que cette altération de nuance 

soit un obstacle au procédé conseillé par M. Knecht-Sennefelder et que 

nous recommandons à l ' adminis t ra t ion du t imbre comme aux par t icu­

liers. Sa simplicité et ses résul ta ts mér i t en t assurément d 'être pr is en 

sérieuse considérat ion. » 

Couleurs bleue et pourpre obtenues par la cinchonine. — La cincho-

nine, qui se rencont re , avec la quinine , dans les quinquinas , n'a pas 

d'usages. On propose aujourd 'hui de l 'utiliser comme matière colorante, 

et des essais prouvent que cette application industr ie l le est possible, 

quant au prix de revient et aux résul ta ts de te inture qui ont été con­

statés. Ces couleurs de la cinchonine sont solubles dans l 'a lcool; elles 

sont destinées, par leur addit ion aux couleurs rouges d'aniliiïe, connues 

sous les noms de fuchsine, Magenta, e tc . , à fournir une couleur pourp re . 

1861 m 
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Ces nuances , appl iquées sur la laine et sur la soie, n 'éprouvent pas de 

changement par le savon. Nous croyons devoir nous borner à ces ren­

se ignements ; les procédés de fabrication exigeraient des détails qui son! 

du domaine des journaux spécia lement consacrés à la te inture . 

Moyen d'enlever l'apprêt des tissus. — Ce moyen, communiqué par 

M. Paraf à la Société industr iel le de Mulhouse, consiste dans l'emploi 

de l 'orge ger inée , qui a la propr ié té , par la d ias tase qu'elle contient, de 

t ransformer l 'amidon servant aux apprê ts eu sucre , et d'en faciliter la 

dissolution dans l 'eau. C'est une nouvelle appl icat ion d'un fait scienti­

fique bien c o n n u ; il est dest iné à rendre des services aux fabricants de 

calicot et d ' indienne et peut être utilisé dans d 'aut res indust r ies encore. 

Énorme échantillon de topaze. — On sait que la topaze est une 

p ier re préc ieuse , o rd ina i rement d'un jaune plus ou moins éclatant. On 

en d is t ingue p lus ieurs espèces, suivant les locali tés : la topaze du Brésil, 

d'un beau j aune d 'or ; la topaze de Saxe, d'un jaune un peu moins vif ou 

jaune pai l le . On en trouve qui sont b leuâtres ou v c r d à t r e s ; ce sont les 

topazes de Sibér ie et d'Ecosse. Les topazes roulées du Brésil sont d'un 

blanc ve rdâ t re . La topaze brûlée vient aussi du Bré s i l ; elle a une couleur 

j aune roussâ t re et possède la propr ié té de changer de couleur quand on 

la chauffe:elle devient rose clair ou m ê m e violet te , et on lui donne ainsi 

l 'aspect du rubis , La topaze goutte d'eau, également du Brésil , est lim­

pide , et a l 'apparence du d iamant , au point que quelques personnes peu 

exercées ont quelquefois pu s'y t romper . 

P o u r le ch imis te , la topaze se compose d 'a lumine, de silice et de fluor. 

Les minéra logis tes l 'appellent silico-fluate d 'a lumine ou silice fluatée 

a lumineuse . C'est une p ier re précieuse es t imée, dont le prix est toute­

fois moins élevé que celui du rubis , de l ' émeraude , du saphir , de l'opale, 

du g rena t . Les anciens es t imaient la topaze plus qu 'on ne le fait aujour­

d 'hui . On en cite quelques échanti l lons ra res , ent re au t res celui d'un bijou­

t ie r rie Pa r i s , évalué, il y a une dizaine d 'années, à 25 ,000 francs. 

Dans le 5 P volume, qui vient de pa ra î t r e , des Matériaux pour servir à 

la minéralogie de l'empire russe, par 31. de Kokscharow, on trouve la 

descr ipt ion d'un énorme échanti l lon de topaze cristall isée, offert à 

l ' empereur Alexandre par un négociant , M. But in . Ce cristal a une Ion-
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gueur de 289 ,33 mi l l imètres su r une la rgeur de 138, et une épaisseur 

de 151,7 mi l l imètres . Son poids est d 'environ neuf k i logrammes . Il est 

parfaitement d iaphane, et sa couleur t ient le milieu entre celle de la 

topaze du Brésil et celle du cristal de roche brun enfumé. Cet échanti l lon, 

unique dans son espèce, provient de la région montagneuse au delà du 

lac de Baïkal, t raversée par la r ivière Urulga . L ' empereur a gratifié le 

donateur d'une bague en br i l lants de la valeur de 1,200 roubles a rgen t . 

L'échantillon fait actuel lement part ie du musée du corps des mines à 

Saint-Pétersbourg. 

Mise en culture dans la mer. — Dans une des de rn iè res séances de 

l'Académie des sciences de Par i s , M. Coste a présenté une communica ­

tion verbale à propos des résul ta ts satisfaisants obtenus su r plus ieurs 

des côtes de France par les essais faits pour l 'é tabl issement de bancs 

artificiels d 'huî t res . Il a cité ent re au t res points l'île de Rhé , au tour de 

laquelle, sur p resque toute sa circonférence, s 'étend aujourd 'hui , au lieu 

d'une plage envasée et improduct ive , un littoral rocheux, formé artifi­

ciellement au moyen de la désagrégat ion des rochers qui hér issa ient les 

bords de l'île. Les hu î t res établies dans ces nouvelles condition* ont 

parfaitement réussi , et on es t ime dès aujourd 'hui à près de quat re cents 

millions le n o m b r e de celles qui pourront l 'année prochaine être l ivrées 

à la consommation. 

La, châtaigne d'eau (1 ) . — Les eaux s tagnantes , qui couvrent à la surface 

du sol des étendues considérables , sont le plus souvent aussi insalubres 

qu'improductives. Le problème de leur assainissement et de leur mise en 

valeur mérite donc au p lus haut degré d 'att irer l 'attention des savants et 

des économistes. Pour at teindre ce double but , on a proposé différents 

moyens que nous n 'avons pas à examiner ici. Nous rappel lerons seulement 

le rôle que sont appelées a jouer les plantes aqua t iques , dont les feuilles 

contribuent à purifier l ' a tmosphère , en même temps que leurs fruits ou 

leurs rhizomes féculents peuvent devenir des ressources précieuses pour 

l'alimentation. La plante qui fait le sujet de cet article est d 'autant plus 

intéressante à ces deux points de v u e , que sa cul ture ne deman-

(1) Article extrait de la Science pittoresque. 
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derait pour ainsi d i r e , d 'autre soin que de la semer une fois pour 

toutes . 

La mâcre (Trapa natans L.), appelée aussi châtaigne d 'eau, cornuelle, 

écharbot , truffe d 'eau, etc. , est une plante annuel le à rac ines fibreuses et 

t r açan tes ; sa tige grêle s 'allonge en raison de la profondeur de l'eau. Les 

feuilles qu'elle porte affectent deux formes et deux disposi t ions différentes: 

les u n e s , cons tamment plongées dans l 'eau, sont opposées , écartées, 

sessiles et découpées en nombreuses lanières d 'une extrême ténuité; les 

aut res , flottantes et étalées à la surface, sont a l ternes , très-rapproehécs, 

réunies en roset tes , vhomboïdales , dentées sur les bords et portées sur de 

longs pét ioles dont la part ie moyenne est renflée et vésiculeuse. A l'ais­

selle de ces feuilles naissent des fleuris b lanches , petites et solitaires, 

auxquel les succèdent des fruits b runs , à enveloppe l igneuse, armés de 

qua t re cornes, rappelant par leur aspect une chausse - t r appe ; l'intérieur 

renferme une amande farineuse et comestible. 

C'est vers le commencement de l 'été qu 'appara issent les fleurs, et a 

l ' au tomne qu'a lieu la maturi té des fruits. 

La mâcre se t rouve dans l 'Europe centrale et méridionale , et jusqu'en 

Egypte ; elle habi te sur tout les eaux s tagnantes . Cette plante n'est pas 

dépourvue d ' ag rément ; ses rosettes de feuilles d 'un vert gai s'étalent 

grac ieusement à la surface des eaux. Voici la t raduct ion des vers que lui 

a consacrés le poète anglais Darwin, dans son poënie intitulé les Amours 

des Plantes : 

« Une nymphe amphibie , la modeste Trapa, élève au-dessus du Nil sa 

tète couronnée de perles. Les charmes de la beauté décorent son visage 

vermeil et son sein virginal ; mais le bas de son corps est couvert d'écaillés 

nombreuses et te rminé par d'agiles nageoires : elle les cache avec soin, et 

s 'avance doucement en é tendant ses bras sur le fleuve, dont les flots 

amoureux soulèvent ses tresses d'or et caressent son cou d'ivoire. Quatre 

néréides enchantées bondissent au tour de leur re ine , ou la suivent le long 

du courant . Tantôt, s 'élançant gaiement dans l 'air, elles le frappent de 

leurs ailes h u m i d e s ; tantôt, plongeant dans le fond des eaux, elles y 

t racent un sillon d 'écume : on les voit s'élever, s 'abaisser, s'approcher, 

s 'éloigner, se jouer sur les vagues et dans les a i rs , incliner leur tête, faire 

bri l ler leurs yeux de diamant, et, changeant sans cesse de couleur, dans 

leurs mouvements rapides réfléchir tous les rayons du soleil. » 

On a proposé, depuis assez longtemps, de cultiver cette plante dans les 
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étangs et les marais , pour utiliser ces surfaces stéri les. Cette cul ture est 

des plus faciles et des moins d i spend ieuses ; il faut seulement , autant que 

possible, que les eaux aient u n e profondeur de 3b cent imètres à u n mètre . 

On se contentera d'y jeter quelques fruits, aussi tôt après la matur i té de 

ceux-ci. Les graines germeront , et la plante se p ropagera aisément . On a 

remarqué que les produi ts sont plus abondants dans les eaux dont le fond 

est limoneux, et qu' i ls vont d 'ai l leurs en augmentant avec la tempéra ture 

moyenne du p a y s ; ainsi , sous le climat de Par i s , on ne trouve guère plus 

de deux fruits par pied, tandis que ce nombre s'élève jusqu ' à hui t , dans le 

nord de l'Italie. 

Une fois que la màcre est en possession d'un étang, elle ne demande 

plus aucun soin de cul ture . 

La récolte se fait vers le milieu de l ' au tomne ; il faut bien saisir le 

moment où les fruits sont mûrs , car ils ne ta rdent pas à se détacher et à 

tomber au fond de l 'eau. 

Pour faire cette récolte, on entre dans l 'eau, et on tire les plantes sur le 

bord à l'aide de perches munies de crochets ; on détache ensuite les fruits. 

Quelquefois même, quand les eaux sont profondes, on ne peut faire la 

récolte qu'en bateau. Il faut, dans tous les cas, réserver quelques pieds 

pour repeupler la pièce d 'eau. 

Les Chinois ont mis ainsi en culture réglée une espèce d e m â c r e {Trapa 

bicornis L.), qu'i ls nomment Ling, et dont le fruit présente la forme bizarre 

d'une tète de bœuf armée de ses deux cornes . M. Robert For tune en a 

observé trois variétés bien distinctes, dont une qui donne un fruit d 'une 

belle couleur rouge. Ce sont les femmes et les enfants qui sont chargés de 

la pêche ou de la récolte du L ing ; pour cela, ils naviguent sur les lacs 

dans de petits batelets de forme circulaire, à peu près comme nos cuviers 

à lessive. Au fait, comme le r emarque M. For tune , on ne pourra i t rien 

imaginer de plus convenable pour ce genre de travail que ces singulières 

embarcations, qui , assez vastes pour contenir à la fois le pêcheur et tout le 

produit de sa pêche, se dir igent doucement au milieu de toutes les plantes 

sans les briser . 

L'amande de notre mâcre , comme celle du L i n g , a une saveur de 

châtaigne, t rès-agréable ; dans quelques parties de la France , on en fait une 

très-grande consommat ion. On la mange , soit crue, comme la noisette, 

soit cuite dans l 'eau ou sous la cendre , comme la châtaigne. On en fait 

d'excellentes bouillies. On peut aussi la faire entrer dans le pain, mais en 
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petite quanti té , car elle n 'est pas susceptible de fermenter. Ce fruit est 

susceptible de se conserver pendant assez longtemps, si on le tient dans 

une eau souvent renouvelée. 

Les tiges et les feuilles, après avoir fourni un abri aux poissons qui 

peuplent les étangs, peuvent être données aux anipiaux domestiques ou 

bien être converties en engra is . 

L 'ancienne médecine avait a t t r ibué aux diverses par t ies de cette plante 

des propr ié tés que l 'expérience n 'a pas confirmées. Le fruit, qui est 

rafraîchissant , passai t pour arrêter les hémor rag i e s ; les feuilles étaient 

réputées résolutives et astr ingentes ; le suc, excellent pour les ophta l ­

mies , et la décoction dans un vin miellé était regardée comme dentifrice. 

Observations sur les rapports qui existent entre te développement de la 

poitrine, la conformation et les aptitudes des races bovines, par E. B A U D K -

Î I E N T . — Ce travail, que le savant professeur du Conservatoire a lu devant 

l 'Académie des sciences de Par i s ( 1 ) , est une étude conçuo et exécutée 

conformément aux vues qui le dirigent dans l 'enseignement de la zoo­

technie, c 'est-à-dire, donner la physiologie pour base à l'exploitation du 

bétail et concilier ainsi les données scientifiques avec les données pra­

t iques. 

Tous les connaisseurs étaient déjà unan imes pour considérer l'ampleur 

de la poitr ine comme le caractère qui révèle le mieux, chez les animaux, 

l 'aptitude à s 'engraisser , à p rendre un développement hâtif, à gagner en 

poids . 

Dans son travail, M. Baudement cherche d 'abord si cette opinion est 

fondée, si elle est confirmée par l 'étude r igoureuse des faits. Après avoir 

recueilli un nombre considérable d 'observat ions, M. Baudement arrive à 

conclure qu 'en effet l 'ampleur de la poitr ine est le signe qui permet de 

juger de la supériori té des bêtes de boucherie ; que cette autre opinion qui 

p rend le développement de la région thoracique pour signe du poids 

acquis par les an imaux est également fondée, quant au poids vif, bien 

entendu. En ce qui concerne le poids net, M. Baudement conclut que ce 

sont les an imaux qui , avec la poitr ine ample , ont la taille la moins haute, 

les membres les plus courts , le s t e rnum le plus rapproché de terre, la 

forme de la région thoracique régul ièremeut cyl indrique sans dépression 

• 1 ) Comptes rendus de l'Académie des sciences de Paris , (orne I . I1 . 
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derrière les épaules, sans é t ranglement , le t ronc large et long, qui don­

nent le rendement le plus élevé et font que l 'animal satisfait à la fois aux 

intérêts du producteur et à ceux du consommateur . 

Les explications théor iques que Ton a données de ce caractère établi sur 

l'ampleur de la poitr ine s 'accordent assez généralement pour cons idérer 

le développement de cette région comme l ' indice du volume des poumons 

et de l'activité respi ra to i re . Cette seconde opinion est-elle fondée? Telle est 

la question dont l 'examen a fait l'objet d 'un second mémoire . « Tontes les 

opinions, dit M. Baudement , émises sur ce sujet en F rance , en Angleterre 

et en Allemagne, se réduisent à une seule qui peut se formuler ainsi : Le 

développement de la région thoracique donne la mesure du volume des 

poumons; à l 'ampleur de la poi t r ine et au vo lume des poumons est liée, 

comme un effet à sa cause, l 'énergie fonctionnelle des animaux, l 'activité 

de leur respirat ion, la r ichesse de leur sang, leur puissance d'assimilatiori, 

leur valeur économique comme consommateurs de fourrages et comme 

producteurs de v iande. Les faits recueillis dans de nombreuses expé­

riences ont conduit M. Baudement à des conséquences qui peuvent être 

ramenées aux proposi t ions suivantes : 

a 1° En "môme temps que l 'animal gagne en circonférence thoracique , 

en poids et en surface, ses poumons p rennen t généralement plus de 

volume; mais ses organes ne suivent pas , dans leur accroissement , la 

marche progressive et concordante de ces t rois quan t i t é s ; de sorte qu'il 

n'existe aucun rappor t constant entre le développement des poumons et 

celui de là région thoracique. 

» 2° Pour un même poids vivant, les poumons sont d 'autant plus volu­

mineux, que la taille est p lus haute . 

» 3° Pour un même poids vivant, les poumons sont d 'autant plus volu­

mineux, que les amimaux sont plus j eunes . 

» i" Chez les an imaux voisins d'âge et dans des condi t ions comparab les , 

on trouve le plus ord ina i rement que le poids absolu et constamment que 

le poids relatif des poumons (par rappor t a un "même poids vif) sont plus 

faibles quand la circonférence thoracique est plus g rande , pins élevés 

quand la circonférence thoracique est plus petite. 

» .ï0 Dans les races moins pesantes comparées aux plus lourdes , les 

poumons prennent un poids propor t ionnel lement plus élevé par rappor t 

au poids vif. 

» 6° Parmi les bœufs de même race, le plus faible poids relatif des pou-
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mons se rencontre chez ceux qui ont le poids vif | le plus élevé, et le 

fort poids relatif des poumons , chez ceux qui ont le poids vif le plus 

faible. 

» 7° Chez les an imaux de races précoces , le poids des poumons est 

absolument et relat ivement plus faible que chez les an imaux de races plus 

ta rd ives . 

» 8° De ces proposi t ions il résul te que les an imaux les plus remarqua­

bles par leur poids acquis , leur r endement , leur précocité, le développe­

ment de leur région thoracique , ont les poumons les plus volumineux. 

» 9° En mesu ran t le travail fonctionnel par ' le développement des 

organes qui l 'accomplissent , on est donc conduit à est imer que l'activité 

respiratoire est moindre chez les animaux que signalent spécialement 

leur gain vif élevé et leur engraissement plus facile, plus prompt, plus 

complet , plus profitable. 

» 10° Tous ces résul ta ts d 'observat ion concordent avec les résultats des 

expériences physiologiques sur la respi ra t ion. 

» En rapprochan t les u n s et les au t res ,on voit que , dans tous les cas où 

la physiologie a constaté un accroissement d'activité respiratoire liée à 

une grande puissance vitale de l 'organisme, ou à des influences qui se 

ra t tachent à la tail le, à l'âge, au poids des an imaux , on t rouve les poumons 

plus développés par rappor t au poids vif, et que , dans tous les cas con­

t ra i res , on t rouve aussi les poumons moins développés. » 

Le désaccord est frappant quand on examine les poids des poumons 

pour des circonférences thoraciques égales. P o u r les bœufs qui ont iden­

t iquement la m ê m e mesure de circonférence, la différence dans le poids 

des poumons peut s'élever de 10 g rammes à 2 ki logr. , c 'est-à-dire à plus 

de 54 pour 100 du poids le p lus faible au plus fort. Souvent même on 

t rouve que le poids des poumons est plus élevé chez les animaux qui ont 

la plus petite circonférence thoracique , et le plus faible chez ceux qui ont 

la plus g rande circonférence thorac ique . Ainsi, en séparan t l'es races fran­

çaises eu deux catégories, M. Baudement t rouve que dans l 'une, dont la 

circonférence thoracique est la plus petite (2 m ,504), le poids des poumons 

est p lus élevé que dans la catégorie dont la circonférence thoracique 

est la plus g rande (2m ,721). Dans les p remiers le poids des poumons donne 

u n e moyenne de i k . 762, et dans la seconde il s'est élevé en moyenne 

à i k. 576. J . -B.-E. II. 
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I 

L E S C Ë D U l i S U l i L I B A N . 

(Voir planche 4.) 

Il est des arbres dont le nom seul est tout à la fois une description et 

une histoire. Tel est le cèdre du Liban. Que d'idées se ra t tachent à ce 

nom! Que de souvenirs h is tor iques il r appe l l e ! Depuis Salomon jusqu 'à 

Jussieu, cet a rbre a été bien souvent ment ionné , et il est devenu en 

quelque sorte un emblème de la force, de la g randeur , de la majesté. 

Les poètes l'ont chanté , les peint res l'ont figuré dans leurs paysages. Il 

serait trop long de rappeler tout ce qui a été dit à ce sujet. C'est d 'ail leurs 

en naturaliste que nous l ' examinerons . 

Le cèdre du Liban (Cedrus Libani de Ear re l ie r , Pinus Cedrus de 

Linné) appart ient à la famille des Conifères. C'est un grand a rb re , d 'une 

forme régul ière , d'un port majestueux et p i t to resque . Les racines p ivo­

tent profondément et l 'a t tachent fortement au sol. Sa t ige, droi te , cou­

verte d'une écorce rugueuse , se t e rmine par une flèche p resque toujours 

inclinée et dirigée vers le n o r d ; elle por te des rameaux hor izontaux, d is ­

posés par étages et couverts de feuilles nombreuses , ser rées , pers i s tan tes , 

formant de larges tapis qui couvrent de leur ombre épaisse un espace 

considérable. Ces feuilles, comme celles du mélèze, sont fasciculées su r 

le vieux bois et éparses sur les rameaux de l ' année; leur verdure sombre 

peut servir à former des perspect ives et des contras tes imposants avec 

lèvent plus gai des au t res a rb res . Les fleurs sont monoïques (les mâles 

et les femelles sont réunies sur le même individu) ; elles paraissent au 

printemps dans le pays natal du c è d r e ; mais sous le cl imat de Pa r i s 

cette floraison a lieu ord ina i rement en octobre . Les cônes sont cyl indr i ­

ques, ovoïdes, dressés , posés ver t icalement sur les b ranches , composés 

d'écaillés demi-circulaires fortement appliquées les unes contre les 

autres et enduites de r é s i n e ; ils ne mûr issen t qu'au bout d'un ou deux 

ans. Les graines sont accompagnées d'une aile membraneuse t r è s - l a rge . 

Cet arbre croît len tement et est sensible au froid dans les p remières 
18IH 1 7 
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a n n é e s ; niais ensui te il devient t rès -v igoureux , et sa croissance s'accé­

lère beaucoup . Sa longévité est t r è s -g rande , et il peu t at teindre des 

dimensions t rès -cons idérables , su r tou t en g rosseu r . 

Le cèdre croî t sur le mont Liban ; mais il n'y est pas aujourd'hui très-

c o m m u n . Un voyageur assure n'y en avoir t rouvé que qua t re à cinq cents, 

dont une douzaine environ de vieux et t r è s -g rands ; les autres, plus 

jeunes et plus pet i ts , sont épars et assez éloignés des p remie r s . « M. de 

la Bi l lardière , qui a voyagé dans ce pays, dit Desfontaines, en fixe le 

nombre à environ cent . D'autres voyageurs , tels que Brun et Maudurel, 

en comptent mo ins . II y en a sept qui sont beaucoup plus grands et plus 

anciens que les au t r e s . Le plus gros , suivant M. de la Bil lardière, a neuf 

mèt res de contour . On les t rouve un peu au-dessous des neiges éternelles 

qui couvrent le sommet de la mon tagne . Béloi dit qu'il en a vu des forêts 

dans l'Asie Mineure, sur le mont Aman et sur le Taurus , et on ne l'a 

encore t rouvé que dans ces cont rées . » 

Pockocke, dans son Voyage au Levant, assure que les cèdres du 

Liban, si nombreux et si célèbres autrefois , aujourd 'hui relégués dans 

un t rès-pet i t canton de leur an t ique pat r ie , y occupent à peine un espace 

d'un mille de circonférence. Du res te , on est loin de savoir à quoi s'en 

tenir sur le nombre de ces a rbres encore exis tants . Rauwolf, en 1574, 

les trouve rédui t s au nombre de 26, sans qu'il para isse nulle part de 

jeunes a rbres pour remplacer les anc iens . Lebruyn (1682) en compte 

t rente-s ix , et Maundre (1690) seize seulement , dont le plus gros a 

t rente-s ix pieds et demi (12 mètres) de tour , et ombrage un espace de 

cent onze pieds (3G mètres) de d i amè t r e . 

Quoi qu'il en soit, le cèdre para î t se pe rd re sur le Liban. Cela tient, 

comme le fait observer Bosc, à ce que , de m ê m e que la presque-totalité 

des a rbres rés ineux, il ne repousse pas de ses racines lorsqu'on le coupe, 

qu'il ne donne des graines qu'à un âge avancé, et que les seuls gros 

a rbres qu'on ait conservés par une sorte de respect rel igieux sont situés 

dans une plaine qui sert de lieu d 'assemblée au peuple et qui est cou­

verte d'un gazon cont inu. A ces causes il faut ajouter les longues guerres 

dont ce pays a été le t h é â t r e . 

Mais si le cèdre tend ainsi à d i spara î t re dans son pays natal, on peut 

dire qu'il a t rouvé en Europe une seconde pa t r ie . On le rencontre au­

jourd 'hui cultivé dans beaucoup de locali tés, où il donne des graines 

fertiles. L'un des plus remarquab les , le plus g ros , probablement , qui 
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existe en Europe , est celui du Jard in des Plantes de Par i s , planté 

en 1734 par Bernard de Jussieu à la base de la colline du labyr inthe . On 

en voit aussi de t rès -beaux en Angle ter re et dans quelques aut res con­

trées. Dans ces derniers t emps , on en a découvert en Algérie des massifs 

considérables. Voici en quels t e rmes les décr i t un habile forestier : 

« Il existe en Algérie deux variétés de cèdres : le cèdre du Liban et le 

cèdre a rgenté . Ces arbres se t rouvent en massifs, dans une é tendue 

de 4,000 hectares , dans le Mouzaïa et l 'Ouen-Ser i s ; ils acquièrent des 

dimensions colossales. Il s'en t rouve un, ent re au t res , au pied du té lé­

graphe d'Aïn-Télazid, à 1,400 mè t r e s au-dessus du niveau de la m e r , 

qui, à un mètre du sol, p résente une circonférence de plus de 7 m è t r e s ; 

il en existe un g rand nombre qui excèdent beaucoup ces d imens ions . 

Dans la forêt de Téniet -e l -Hâad, dite des Cèdres, à deux journées de 

Milianah, M. Marie F rance a vu un sol accidenté, couvert de rochers , 

peuplé de cèdres à t ronc droi t , dépourvu de branches jusqu 'aux trois 

quarts, terminé en p a r a s o l , d 'une hau teur moyenne de l n mè t res 

sur 4 mètres de circonférence. M. F rance a mesuré un cèdre , scié depuis 

peu, qui avait 5 3 mèt res de longueur sur 8 mètres de tour . A côté de 

ceux-ci, des monceaux d 'arbres mor t s gisaient sur le sol . La foret occupe 

trois lieues en longueur sur une de la rgeur . » 

Nous devons ajouter que le cèdre a rgenté ou de l 'Atlas n'est pas s im­

plement une var iété du cèdre du Liban, mais une véri table espèce, 

caractérisée par sa forme pyramidale , ses rameaux étalés comme ceux du 

sapin, ses feuilles a i g u ë s , g l a u q u e s , ses cônes généra lement plus 

petits. 

On trouve dans l 'Himalaya une t rois ième e spèce , le cèdre Déodar 

(Cedrus Deodara de Roxburgh) , à rameaux flexibles et incl inés , à 

feuilles tout à fait g lauques et b l a n c h â t r e s ; elle a été in t rodui te depuis 

quelques années en divers lieux, en t re aut res dans la forêt de Fonta ine­

bleau. 

Quant aux a rbres qui por tent les noms vulgaires de cèdre blanc, cèdre 

des Bermudes , cèdre p iquant , cèdre de Virginie, e tc . , nous nous conten­

terons de faire r emarque r que ce ne sont pas de véri tables cèdres , mais 

des espèces très-différentes, appa r t enan t aux genres Cyprès et Gené­

vrier. 

Bien qu 'or ig inai re de c l imats chauds , où il se trouve, à la véri té, sur 

les hautes montagnes , le cèdre du Liban vient parfai tement dans les 
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régions septentr ionales . Il a ime les te r ra ins secs , graveleux, profonds. 

Les ter res trop compactes ou marécageuses lui sont cont ra i res . Celui du 

Jardin des Plantes de Par is est planté à la base d'une but te composée 

en grande partie de plâ t ras et de décombres . 

Le cèdre se propage nature l lement de gra ines , qui sont très-abon­

dantes sur les vieux a rb res . Mais ici il est bon que la main de l'homme 

vienne en aide à la na tu re . 

Les écailles du cône sont é troi tement imbr iquées ; ce qui rend très-

difficile l 'extraction de la g ra ine : on a proposé divers moyens pour 

arr iver à ce but . Le p remier , qui est le plus s imple, mais le plus mau­

vais, consiste à laisser les écailles se dé tacher d 'e l les-mêmes sur l'arbre. 

II vaut mieux percer de par t en par t l'axe du cône avec une vrille, puis y 

faire en t re r de force une tige de fer plus grosse que le calibre du trou.-

Le meil leur moyen, conseillé par le Bon Jardinier, consiste à meltre les 

cônes stratifiés dans des caisses remplies de mousse h u m i d e ; quelques 

semaines suffisent pour déterminer la séparat ion des écailles sans nuire 

aux gra ines . En général , il est bon de ne faire cette extraction qu'au 

moment du semis . Il y a beaucoup d ' incer t i tude sur l 'époque de la récolte 

et les moyens de conservation de la s emence ; il vaut donc mieux laisser 

celle-ci dans les cônes. 

Comme le cèdre est délicat et sensible au froid dans les premières 

années, on ne saurai t conseiller le semis sur place. Il faut semer au prin­

temps , aussi tôt après la ma tu r i t é des gra ines , en pépinière,*ou mieux 

en caisses, en te r r ines ou en pots rempl is de te r re de bruyère, ou, à 

défaut, de terreau mélangé de sable et t rès-divisé . On peut ainsi rentrer 

les plants en hiver. Le semis , légèrement recouvert , est a r rosé de temps 

en temps si la saison est sèche. Les jeunes plants exigent une tempéra­

ture douce et humide ; il faut les abr i te r contre les rayons du soleil, et il 

est avantageux de les repiquer en pépinière quand ils ont trois ou quatre 

ans . Pour les p lanter à demeure , on a t t endra l 'âge de cinq ou six ans, ou 

même de hui t ans , si l'on n'a pas les moyens de les garant i r du froid 

quelque temps encore après . Le pr in temps est l 'époque préférable pour 

cette opérat ion. On aura soin de choisir des sujets dont la flèche ne soit 

ni rompue ni endommagée . 

D'Ourches assure qu'on peut propager cel le essence de boutures on 

de marco t tes , faites en juillet ou en s ep t embre . 

Les au t re s espèces se mult ipl ient de la même manière , ou bien 
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encore par la greffe en l'ente herbacée sur le cèdre du L iban . Il est 

bon d'observer que le cèdre Déodar est plus délicat et demande encore 

plus de soins. 

Arrivé à l'âge de dix à douze ans , le cèdre est assez robus te pour 

résister aux variat ions a tmosphér iques ; les g rands froids font que lque ­

fois périr l 'extrémité de ses r ameaux , mais cet accident est sans 

conséquence. Il ne demande plus alors que les soins o rd ina i res . Tou te ­

fois, comme il a une g rande tendance à se diviser, à éme t t r e p lus ieurs 

tiges, il est bon , pour le forcer à s'élever, pour le faire filer, c o m m e 

disent les hor t icu l teurs , de suppr imer dans sa jeunesse les b ranches qui 

enlèveraient la séve à la t ige pr incipale , et de recouvr i r la plaie de, 

mastic ou de cire à greffer. Si la pousse te rmina le vient à être détruite, 

par accident, on peut la remplacer en redressant une pousse la téra le . 

Mais, plus ta rd , quand la tige est bien formée, on ne doit y por ter la 

serpe que ra rement et avec modéra t ion . 

Jusqu'à présent les cèdres ne sont guère cultivés que pour l 'ornement 

des jardins, où ils p roduisen t un t rès-bel effet, su r tou t quand ifs sont, 

isolés. Y aura-t-i l avantage à en former des futaies? A quel âge faudra-

t-il exploiter celles-ci? Comment devra- t -on conduire les coupes? Ce 

sont là des quest ions que le t emps et l 'expérience pourront seuls per ­

mettre de résoudre . 

Le bois de cèdre est assez peu connu. Il est léger, d'un blanc roussâ t re , 

pas t rès-dur , d 'un grain un peu lâche, assez odoran t . Pour la qual i té , 

il paraît in termédia i re en t re le sapin et le pin sylvestre. Il est assez 

compacte et solide dans les a rb res âgés , où il p rend un grain plus fin et 

une teinte rougeât re ou d'un jaune tendre et fauve, veiné ou moiré de 

rouge. 11 est souvent pa r semé de nœuds t r è s -du r s qu i , comme dans le 

sapin, semblent des chevilles implantées dans la t ige de l 'arbre . Il peut 

prendre un assez beau pol i . On le dit incor rup t ib le ; mais il ne l'est pas 

plus que le sapin. Il sert dans les const ruct ions , la menuiser ie , l 'ébénis-

lerie, la marqueter ie , e tc . Les anciens en ont parlé avec éloges ; mais on 

sait que sous le nom de cèdre on a confondu et on confond encore de 

nos jours des bois bien différents. L'écorce est employée en médecine , 

ainsi que la résine, qu'on appelle g o m m e de cédr ia . 

ARISTIDE D u r a s (1). 

(t) Extrait du journal la Science pour tous. 
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II 

LES SOURCES ET LES TOHIŒNTS. 

Lorsque , br i l lant d'un riant éclat, le soleil repose ses rayons sur le 

cr is tal des mer s et qu'il aspire l 'onde en réfléchissant son image dans 

le mi ro i r humide , il vaporise une g rande quant i té d'eau qu'il attire, à 

l'état de gaz invisible, dans les profondeurs b leuâ t res de l 'élher. Elle s'y 

amasse en n u a g e s , dont le vent s 'empare pour les d isperser jusque 

dans les régions lointaines et por ter à la t e r re al térée les bienfaits d'une 

pluie rafraîchissante . Du sol abreuvé s'élèvent de nouveau des molécules 

aqueuses qui , condensées en broui l lards et en nuages , s'en vont flottant 

pa r -des sus les montagnes et les vallées pour re tomber , à leur tour, sous 

une forme encore modifiée. Ainsi se pa rcouren t les phases d'un cycle 

p e r p é t u e l ; et vra iment , ce mouvement paisible et invariable d'ascension 

et de descente , cette action cont inue , souvent invisible et mystérieuse 

des é léments nous offre plus de sujets d 'é tonnement que le moment 

pass ionné où, l 'équil ibre qui les ret ient é tant r o m p u , ils se livrent à 

leurs te r r ib les décha înements et font ressent i r à la na tu re entière un 

ébran lement passager sans nous ménage r une vue aussi int ime dans 

son laboratoi re secret . La vapeur d'eau se dégage invisiblement et sans 

b ru i t de l ' immensi té des m e r s , et cependant , pour l 'élever dans la région 

des nuages , il ne faut pas moins du t iers de la somme de calorique que 

la superficie de la t e r re t i re du soleil : chaleur suffisante pour fondre, 

dans l 'espace d'une année , une croûte de glace de 52 pieds d'épaisseur 

qui envelopperai t no t re globe ! Force , dont tous les cours d'eau réunis 

ne possèdent pas un hui t cent ième ! 

L'eau préc ip i tée des airs pénèt re le sol, s'infiltre par les fissures et 

par les cavités de la masse p ie r reuse , jusqu 'à ce que l 'argile compacte 

la rassemble , ou qu 'un réservoir souterra in la reçoive et la renvoie, sous 

forme de sources, à la surface. On rencont re des sources presque 

p a r t o u t ; elles sont nature l lement plus nombreuses dans les pays comme 

les côtes du nord-oues t de l 'Amérique, Chiloë et l 'Arracan, où pas de 

semaine , presque pas de jour ne s'écoule sans pluie , ainsi que là où une 
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atmosphère cons tamment sa tu rée de vapeurs t ient le sol voilé sous un 

brouillard humide , comme dans les contrées polaires . Ce sont les chaînes 

de montagnes élevées qui favorisent su r tou t la chute des eaux. Là 

bruissent par tout les fontaines; elles se font j ou r sous la roche et sous 

les broussailles, é ternel lement a l imentées par les amas de neiges et de 

glaces qui reposent sur les c imes . 

« C'est ici la demeure maternel le des fleuves, » di t Uhland par la 

bouche de « l'enfant de la montagne , » et ce mot est une vér i té . 

Sur le côté oriental du Saint-Gothard, der r iè re le Muschelhorn, où 

d'énormes masses de glaces sont accumulées à la base de pics inacces­

sibles, resplendit le glacier du Rheinwald , haut d e 4 , 5 o 0 p ieds . Déchiré 

et creusé dans tous les sens, il laisse couler, ruisseler , sou rd re , pa r 

des milliers de fentes et de crevasses , une eau d 'une l impidité cr is tal l ine, 

qui se jette en peti tes cascades dans l 'abîme. Elle s'y rassemble en un 

ruisseau écumeux qui se dir ige en toute hâte vers les vallées du pays 

des Grisons. C'est le berceau du Rhin postérieur, berceau d'une magnifi­

cence suprême et digne de celui que les poètes ont proc lamé le prince 

des fleuves. Treize chutes d'eau précipi tent du haut des cimes dans son 

lit, leurs flots joyeux de se réuni r aux s iens . Culbutant les blocs de 

rochers qui lui font obstacle , il se roule avec fracas vers la superbe 

vallée du Rheinwald , où il va fêter sa jonction avec ses deux frères 

jumeaux, le Rhin antérieur et le Rhin du milieu. 

Des sommités , couronnées de sapins, d e l à Forê t -Noi re , à l 'endroit ou 

la partie souahe du Ju ra vient s'y adosser , jai l l issent la Brèche et la 

Brigach, qui, descendant en ruisseaux tumul tueux par de sombres gorges , 

reçoivent, à une al t i tude de 2,600 pieds , l'affluent qui a sa source au 

château de Donaueschingen, et, devenus le Danube, se fraient une r iante 

vallée à t ravers le Ju ra souabe . 

Sur le versant méridional de la crête du Riesengebirge s 'étend une 

contrée montagneuse d'un aspect sauvage et parfois effrayant, couverte 

seulement d'une te r re marécageuse où s 'entr 'ouvrent des gorges profondes 

et des ravins escarpés, où se dressent de hautes murai l les de rochers et 

des blocs n u s , tantôt dispersés isolément dans un désordre sauvage, 

tantôt entassés par g roupes é t ranges , comme s'ils avaient servi aux jeux 

farouches d'une race de géants . C'est dans ce sol humide , à une al t i tude 

de plus de 4 ,000 p ieds , que l 'Elbe p rend naissance. De nombreuses 

sources sortent des mara i s connus sous le nom de Wiesen (prair ies) , 
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qui s 'étendent au lo in; d 'autres su in tent sous une mince couche de 

ve rdure . On considère comme source p rop remen t dite de l'Elbe, la 

fontaine encadrée de pierres qui jaillit de la par t ie méridionale de 

l 'Elbwiese, et q u i , grossie par l'affluence d 'aut res eaux , devient 

YElbbach ou YElbseifen, lequel bientôt après forme une chute 

d'un volume d'eau encore peu considérable , mais dont la profondeur 

at teint 200 p ieds . De l'est s'élance b ruyamment à sa rencontre la 

Weisswasser, dont la l a rgeur est double, et qui , née dans la Weisse 

Wiese au sud-ouest du Schneekoppe, s'est adjoint les tor rents des Sept 

Fonds. 

Ehland a raison : les montagnes sont les réservoirs permanents des 

eaux. Elles y ruissel lent de sources moussues , se précipi tent invisibles à 

t ravers les rochers , descendent les montagnes à g rand brui t et par de 

bizarres dé tours , et se déroulent en rubans a rgen tés dans les plaines 

r iantes , jusqu 'à ce qu'elles d ispara issent dans le lointain bleuâtre. 

C'est une scène paisible, qui r emue le cœur et inspire le poète : 

« Voyez la source jail l ir de la roche, claire et joyeuse comme le 

regard d 'une étoile. » 

Mais ce calme n'est pas immuable . Le to r ren t qui descend habituelle­

ment des hau teurs en bru issan t dans le lit qu'il s'est creusé, devient 

f r équemment , par l'effet de pluies ext raordinai res et de la fonte des 

neiges, un fleuve dévasta teur qui déverse en furie sur la pente des mon­

tagnes ses eaux toujours croissantes . — D'un point élevé on peut voir 

s 'amasser ses Ilots j aunâ t res sur les paisibles p â t u r a g e s ; dans leur chute 

impétueuse , ils déracinent d 'énormes blocs avec une force irrésistible, 

en t ra înent , au milieu de vagues d'un brun noi râ t re , des sapins dressés 

ver t icalement , des sables, des t e r r e s et des cailloux, et s 'étendent vers 

la vallée, souvent a r rachés de leur lit par la violence du courant et 

refluant sur les campagnes cult ivées. Le tonnerre de ces chutes, le 

fracas et les c raquements des blocs culbutés pêle-mêle font retentir les 

échos des montagnes et des vallées, et por tent l'effroi chez les habitants 

de ces régions agres tes . A r m é s de perches , de pelles et de crocs, ils 

s'élancent sur les digues pour prévenir et diviser autant que possible les 

accumulat ions de débr i s . Tout ce qui peut soulever une pelle est là, prêt 

à lu t te r contre l 'élément m u t i n é ; et les cr is , les appels, les lamentations 

se mêlent au fracas des blocs s 'ent re-choquant . On n'oublie jamais ce 

lugubre spectacle, quand on y a assisté duran t une nui t d'angoisses. Dans 
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l'espace de quelques heures les p lus belles pra i r ies sont enfoncées sous 

10 à 12 pieds de décombres , et mé tamorphosées en amas de pier res et 

en déserts de sables au mil ieu desquels pointent t r i s t ement les cimes 

des arbres à fruit. Il n'est pas r a r e , même , de voir le to r ren t se frayer 

un autre cours , en t ra îner hab i t a t ions et étables avec la rapidi té de 

l'éclair, et dé t ru i re en un clin d 'œi l l 'héri tage de bien des familles. 

Si le lecteur a conservé de ce t te pe in ture une impress ion pénible , elle 

se dissipera à la vue du tableau non moins in téressant que nous allons lui 

présenter, avant de nous s é p a r e r des eaux des mon tagnes . 

Certes, nous admirons l 'hiver couvrant les hau teurs et les plaines d'un 

éblouissant tapis de neige, revê tan t d 'argent les b ranches des arbres et 

les chaumes desséchés, pol issant la surface du fleuve et t issant dans ce 

miroir coagulé les fleurs br i l l an tes de la gelée ; mais qu 'est-ce que cet 

aspect en regard du frais t o r r e n t qui s'élançait audac ieusemeut du 

rocher, et que le froid a pétrifié en une colonne argentée dont la forme 

retrace encore d is t inc tement les mouvemen t s et les jets de l'onde ! Au 

bruissement joyeux du flot écu inan t , à l 'agitation, au boui l lonnement , 

au tourbi l lonnement perpé tue l s a succédé une immobil i té si lencieuse, 

qu'un sourd c raquemen t vient seul t roubler de temps à a u t r e ; mais , en 

revanche, des mil l iers de l u m i è r e s ir isées lancent leurs étincelles et 

leurs éclairs, s 'at tachent à t ou t e s les facettes du cr is tal , descendent et 

remontent la cascade glacée, pare i l s à des elfes cons tamment occupés 

à ajouter à la magie de ces merve i l l es . 

Les sources des contrées m o n t a g n e u s e s conservent régul iè rement leur 

cours, parce que l'eau s'est m é n a g é , depuis des mil l iers d 'années, des 

chemins commodes par lesquels elle afflue dans les réservoirs d'où elle 

va se faire jour à la surface. D a n s cer tains endroi ts elle jaillit avec une 

grande force, comme la S o r g u e à Vauc luse , la Muhlbach à l i i e l , la 

Serrière à Neufchâtel, la B i r s à Dachsfelden, l 'Orbe dans le pays de 

Vand, qui, dès leur sortie de la roche , font mouvoir des roues de moul in , 

et comme le Loire t , qui por te m ê m e des bateaux à vapeur jusqu 'à son 

point d 'origine. Il n'en est pas de même par tou t . Souvent la provision 

d'eau est desséchée par les cha leu r s de l 'été, puis les froids de l 'hiver 

vienuenl de nouveau l 'épuiser ; il en résul te des sources temporai res qui , 

18G1 i s 
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après avoir ruisselé pendant un certain temps avec un gai murmure, 

subissent de longues in te r rup t ions . Les fontaines intermittentes sont 

beaucoup plus r e m a r q u a b l e s : elles tar issent et repara issent alternative­

men t après des pér iodes régul ières et pins cour tes , qui embrassent des 

minu tes , des heures et même des jours en t ie rs . On les trouve principa­

lement dans le Midi de la F r a n c e et près de Nauhe im en Wettéravie, où 

deux sources salées, l 'une froide et l 'autre chaude , jail l issent à une cer­

taine hau teur comme une eau en ébull i t ion, puis s'affaissent, et, après 

un intervalle fixe, recommencent le même jeu . La cause de cette inter­

ruption régul ière e s t , pour quelques s o u r c e s , l 'existence de cavités 

reliées ensemble en manière de s iphon ; pour d 'aut res , le développement 

de gaz qui s 'accumulent dans des creux sou te r ra ins , jusqu 'à ce que leur 

force d'expansion t r iomphe de la pesan teur de l'eau et expulse celle-ci 

sous forme de gerbe au dehors . 

L'exemple le plus frappant de ce phénomène nous est offert par les 

sources jai l l issantes chaudes de l ' I s lande, le Geyser et le Stocl;r. Toutes 

deux se t rouvent dans la vallée de Hauka, dont le fond plat est percé 

d ' innombrables sources chaudes , au bord du grand déser t des glaciers 

qui forme le plateau culminant de l'île, à cinq milles géographiques 

environ de la cime de l 'Hécla. Le bassin du grand Coyser (1) mesure. 

SG pieds de d iamèt re , et son centre p résen te un pui t s de 78 pieds de 

profondeur sur 8 à 10 de la rge , tandis que l'eau s'écoule des bords par 

deux canaux na tu re l s . Parfois le bassin est complè tement vide; le 

plus souvent il est rempli d 'une belle eau t ransparen te et en ébullition. 

Mais avant qu'elle a t te igne les bo rds , il se produi t communément un 

roulement souter ra in , pareil à des décharges lointaines d'artillerie, qui 

fait t rembler le sol ; l'eau en t re en agi tat ion, se couvre d'une écume fré­

m i s s a n t e ; vient enfin un immense nuage de fumée, qui la lance dans les 

a i r s . Des gerbes de 8 à 10 pieds de d i amè t re , mêlées de grandes pierres 

et de fumée, sont poussées à une hau teu r vert icale de 80 à 120 pieds et 

au delà. Les détonat ions et les jets se succèdent jusqpu'à ce que de gros 

nuages de fumée se précipi tent par l'orifice avec un fracas pareil au 

tonner re , annonçant la fin de l 'érupt ion. Une pér iode de calme suit, puis 

fait place à une nouvelle crue de l'eau et à une seconde éruption. Le 

( [ ) Ce nom tire son origine de l'irlandais « geysa " ou « giosa, » qui signifie n s'em­

porter, expulser violemment. » 
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Stockr, que les Irlandais appellent « Chaudron du diable , » est une 

source jaillissante si tuée à cent pas seulement du Geyser, et qui , cont i ­

nuellement en ébullition, offre aussi de temps en temps de fortes é rup ­

tions: on sait même qu'elle peut être provoquée à p rodu i re ce phénomène . 

Des pierres que l'on je t te dans le c ra tère en sont expulsées avec une 

violence inouïe et souvent rédui tes en peti ts débr is . Des hlocs rie plus 

fortes dimensions, dont on bouche la source du Stockr, amènent au bout 

de peu de minutes une explosion des plus violentes, accompagnée de 

l'expulsion d'une colonne d'eau qui atteint souvent 170 pieds de hau t eu r , 

et d'une éruption de fumée qui se continue une heure entière avec le 

bruit le plus assourdissant . 

Tandis que, dans ses moments de repos, le g rand Geyser éveille des 

sensations telles que l'on en éprouve en met tan t le pied au bord du 

cratère d'un volcan assoupi, ses érupt ions présentent le spectacle le plus 

magnifique et le plus a t t rayant . Au milieu d'affreux mugissements 

partis ries abîmes souter ra ins , comme si la terre allait se fendre, et rie 

l'épouvantable fracas des masses d'eau qui re tombent , s'élance comme 

une flèche la g igantesque colonne d'eau, reflétant les plus bri l lantes cou­

leurs et vêtue de la plus line écume. Puis des amas de fumée l 'enveloppent 

et remplissent tout l 'horizon. Le. soleil s 'obscurci t ; l ' immense gerbe ne 

laisse plus entrevoir que son sommet admirab lement nuancé, et de fines 

gouttelettes re tombant en poussière d'or et d 'argent . F rappé d 'é tonne-

ment à la vue de l ' image enchante resse , le specta teur l 'admire encore , 

qu'elle s'est déjà engloutie dans les sombres profondeurs . Il a ressenti 

une impression que la parole ni le pinceau ne saura ien t r end re . 

Le même phénomène est p rodui t dans des propor t ions moindres , 

mais avec beaucoup de s imi l i tude, par de nombreuses sources dont les 

principales sont : le Kingsspr ing près de Jîath dans le Sommerse t sh i r e , 

la fontaine ronde à proximité de Lausanne , et les sources salines près de 

Kissingen. 

Un phénomène intéressant , dont la description t rouve sa place ici, fut 

observé en France pendant l 'aimée 1840. L 'érupt ion des eaux dans une 

mine avait fait abandonner une bure de 286 pieds de profondeur , en 

attendant que l'on se fût p rocuré des machines d 'épuisement plus pu i s ­

santes. Ent re temps , la bure se remplit jusqu 'à son orifice. Chaque mois 

environ, l'eau subissait une légère effervescence suivie, au bout de quel ­

ques heures, d'une forte et bruyante agi tat ion de toute la masse . Une 
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g rande quant i té d'acide carbonique se dégageai t alors , et l'eau éprouvait 

aussi tôt un écoulement considérable, qui ne cessai t que lorsque la bure 

était vidée à une profondeur de 52 à 48 p ieds . Cet écoulement ne s'effec­

tuait du reste pas par l'orifice supér ieur , mais par un canal de 13 pouces 

de large qui descendai t jusqu 'au fond de la m ine . En même temps se 

produisai t un jet de 5 3 à 40 pieds de hau teu r , qui se maintenait 

pendant 15 à 20 minu tes avec des in te r rupt ions d'une seconde. Tout 

rentrai t ensuite dans le calme pour une période d'un mois, après laquelle 

recommençai t le m ê m e spectacle. 

Traduit de l'allemand ( 1 ) . GAHANUT. 

111 

P A N O R A M A D U U O M A I N R D E S S C I E N C E S . 

Premier article. 

L'espace, la matière, le temps, le ciel et l'univers. 

Dans le domaine des sciences, les différentes branches qui le consti­

tuent se prê ten t un mutuel appui ; l 'une aide à l ' interprétation de l'autre. 

La physique éclaire de ses lumières l ' as t ronomie , la météorologie, la 

chimie ; celle-ci, à son tour , rend à la physique des services importants ; 

l 'une et l 'autre interviennent dans l 'étude des sciences physiologiques et 

géologiques . Il en résul te ainsi ent re les diverses branches de la science 

une infinité de rappor ts , une espèce d 'enchaînement tel, que la connais­

sance des unes est pour ainsi dire indispensable à l 'étude des autres. 

Quand on lit isolément les différents écri ts scientifiques, et surtout les 

art icles de journaux qui t ra i tent de sujets spéciaux, l'on se fait didicile-

ment une idée de l 'ensemble des sciences, et sur tout de leur cncliaine-

(1) De l'ouvrage iruilulé : Dit Wunder dr.r Wasscrwclt. par II. Siahl. 
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ment, si l'on n'a an préalable fait une é tude régul ière de ces mêmes 

sciences, ou si l'on ne cherche u l té r ieurement , par la lecture d 'ouvrages 

généraux encyclopédiques, à se faire une jus te idée de cet encha înement 

scientifique. 

Par son caractère même , notre Revue étant appelée à avoir pour lec teurs 

des personnes dont la g rande majorité n'ont pas eu l 'occasion de se l ivrer 

à une étude régul ière des sciences, nous avons cru qu'il était temps et 

opportun de leur en offrir un aperçu encyclopédique qui leur permet te de 

relier entre elles la plupart des quest ions que nous avons abordées dans 

notre publication depuis son origine. Nous avons donc résolu de pa rcour i r 

avec eux, et enque lques ar t ic les , toutes les régions abordées pa r l e s sciences, 

afin de laisser dans leur espri t comme u n e espèce de panorama de tout 

le domaine scientifique. 

L'espace, la mat ière , le temps, voilà tout ce qui se révèle à l 'observateur 

aidé des moyens que la science a mis à sa disposition, voilà tout ce qui 

constitue les pr incipes de l 'existence physique. Après une étude conscien­

cieuse, l 'existence de tous les corps, de tous les êtres physiques vivants ou 

minéraux nous apparaî t en effet comme reposant tout entière sur l 'espace 

qu'ils occupent dans l 'univers , sur le temps pendant lequel ils se déve­

loppent et produisent des phénomènes , et sur la quanti té de matière qu ' i l s 

comprennent, soit individuel lement , soit dans leur ensemble. 

Tout ce qui existe, la voûte céleste, l'univers en d 'autres t e rmes , repose 

donc sur l'espace, la matière et le temps. 

L'espace n 'é tant pas une chose absolue en e l le -même, on conçoit facile­

ment la difficulté d'en donner une définition. L'espace ne peut s 'expliquer 

que par notre faculLé comparat ive portée sur les choses matér ie l les 

elles-mêmes. 

L& matière, au cont ra i re , se définit facilement. Expér imen ta lement , on 

reconnaît comme matér ie l tout objet, tout être qui agit sur un ou 

plusieurs de nos sens . De près , le toucher et le goût , un peu plus loin, 

l'odorat et l'ouïe nous révèlent l 'existence des choses matériel les ; l'œil nu 

ou armé d ' ins t ruments gross issants tels que le microscope et le té lescope 

nous permet, de près , de saisir les êtres infiniment pet i ts qui échappe­

raient à nos sens , et, de loin, de plonger dans les profondeurs du ciel et 

d'en observer les détails à d ' incommensurables d is tances . 

C'est ainsi que , saisissant l ' impression et l 'idée de la mat ière , nos sens 

nous permettent d 'arr iver à l 'idée de l 'espace. Distance et longueur, dit 
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M. Babinet (1), supposent l'idée de deux objets que l'on compare ; ce qui 

d is t ingue la perception s imul tanée des deux objets, c'est la notion de 

l 'espace. 

» La notion du temps, dit le môme au teur , se rappor tera à deux per­

ceptions consécutives du même objet. Ces deux percept ions ne diffèrent 

ent re elles que par cette successivité qui est la notion fondamentale du 

t emps . » 

Notre faculté comparat ive et nos sens nous pe rmet ten t donc de nous 

faire une idée de l 'univers pa r poids et mesu re . II nous sera plus difficile 

— nous le ver rons plus tard — de nous faire une idée de l'absolu, ou de 

l 'essence des êtres ou des corps . 

P a r les not ions de comparaison, et pa r tan t de notre propre planète, 

nous pouvons é tendre notre regard à tous les au t res corps de la voûte 

céleste visible. 

Ces notions, en effet, nous permet ten t d 'établir qu'avec le globe que nous 

hab i tons , nous tournons au tour du Soleil en roulant sur nous-mêmes. 

Autour du soleil circulent avec notre p ropre Terre ou Cybèle trois 

au t res planètes de grosseur moyenne, savoir : Mercure, Venus et Mars; 

¡mis un groupe de 69 peti tes planètes dont il est superflu de transcrire 

tous les n o m s ; puis , au delà, qua t re grosses planètes qui sont : Jupiter, 

Saturne, Uranus, Neptune. Cette dern iè re se t rouve a une distance 

du soleil qui égale t ren te fois la dis tance de la t e r r e au soleil (2). 

Des planètes secondaires tou rnen t comme des satellites autour des 

planètes pr incipales , comme la lune au tour de la t e r re . Quatre satellites 

circulent au tour de J u p i t e r ; hui t au tour de Sa tu rne , et enfin six ou huit 

au tour d 'Uranus . Les as t ronomes n'en ont découvert jusqu 'à présent 

qu 'un seul pour Nep tune . 

Enfin, d 'autres corps dont la masse est re la t ivement très-faible, des 

comètes, en d 'autres te rmes , c irculent aussi dans ce tourbi l lon. 

Notre soleil forme ainsi le corps centra l au tour duquel tourbillonnent 

tous ceux que nous venons d ' énumére r : il es t le centre d'un système; 

( 1 ) Dans une conférence à laquelle nous empruntons en grande partie noire article : 

« Conférences de l'Association polytechnique,— série de 1 8 o 9 . » 

(2 Le contour de la terre est de 40 millions de mètres : l'aplatissement du globe 

entre les deux pôles est de un trois centième des dimensions de l'équatcur. Delà terre 

au soleil, la distanee est de 24 mille fois le rayon de la terre. 
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mais ¡1 n'est lu i -même qu 'une étoile, ou, en d 'autres t e rmes , ce que nous 

appelons des étoiles sont au tan t de soleils analogues au nôtre et occupant 

probablement aussi chacun le cent re d'un système. 

De notre soleil ou étoile au soleil ou à l'étoile la plus voisine il existe 

au moins deux cent mille fois la dis tance de la te r re au soleil. E t 

l'ensemble de toutes les étoiles qui s 'échelonnent les unes der r iè re les 

autres dans les profondeurs du ciel, nous offre un système dont l ' imagi­

nation a peine à concevoir l ' immensi té (1). La dernière étoile percept ible 

se confond tel lement par la distance, qu'elle ne, forme plus pour l'œil et 

pour le plus puissant télescope qu 'une lueur b lanchât re et confuse. Ce 

sont ces lueurs réunies en masses que l'on désigne communément sous 

le nom de voie lactée. P lus scientifiquement, un pareil amas d'étoiles 

s'appelle une nébuleuse. Le nombre de soleils ou d'étoiles que contient 

une nébuleuse dépasse tout ce que peuvent nous faire concevoir les 

dimensions, non-seulement de notre t e r re , mais encore les dimensions 

beaucoup plus vastes de notre système solaire. Expr imer en mèt res ou 

rayons de la te r re , ou en dis tance de la te r re au soleil la dimension de 

notre nébuleuse, ce serai t p résenter des chiffres dont la signification 

échapperait à la pensée ma thémat ique la plus exercée. Dans ce vaste 

système, ['espace, g rand i t de maniè re à rivaliser par sa g randeur avec 

l'énorme somme de mat iè re qui forme les innombrables soleils de notre 

nébuleuse. 

Mais ce n 'est pas tout : no t re nébuleuse , quelle qu'en soit l ' immensi té , 

n'est pas la seule dans Yunivers : il est peuplé de nébuleuses innom­

brables, de même qu 'une nébuleuse est e l le-même peuplée d ' innom­

brables soleils. A ne compter que les nébuleuses cataloguées au moyen 

du télescope, nous en avons déjà plus de 4,0(10, et, en échelonnant les 

unes derrière les au t res les nébuleuses qui deviennent des points visibles 

dans l 'univers, on peut se faire une idée de cette port ion visible de 

l'univers. Voilà pour l 'espace et la mat ière qu'il loge. Il semble que nous 

touchions presque à l'infini. 

En ce qui concerne le temps, on sait que sur la t e r re on mesure souvent 

(1) Le nombre d'étoiles visibles à l'œil nu vario, pour les deux hémisphères, entre 

4,000 et 6 ,000 seulement; mais on a calculé qu'avec les plus forts télescopes, on 

arriverait au nombre énorme de i j , 0 0 0 , 0 0 0 , rangées, suivant leur éclat, en divers 

ordres de grandeur. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Mi REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

la rou te parcourue par le nombre des journées de marche qui séparent 

deux localités, et que , pour des distances plus g randes , on les compare 

souvent à la vitesse d'un boulet de canon, qui est d'un demi-kilomètre 

par seconde. Un boulet de canon marchan t avec cette vitresse mettrait 

80 ,000 secondes de t emps , c 'est-à-dire près d'un jour , pour faire le tour 

de la t e r r e ; tandis que la lumière , qui parcour t 510,000 kilomètres en 

une seconde, ferait plus de sept fois le tour entier de la terre pendant 

une seconde de nos horloges. Eh bien, on a es t imé que , pour nous arriver 

du soleil à la t e r re , la lumière , ce courr ier rapide , met 8 minutes et 

15 secondes , qu'elle met neuf ans pour venir d 'une des étoiles de la 

constellation du Cygne ; tandis que, d 'après les est imations de Herschel, 

il lui faut des mill ions d'années pour arr iver des dernières nébuleuses 

que nous apercevons dans les profondeurs des espaces célestes. 

Nous ne voyons donc pas le ciel tel qu'il e s t ; mais , comme le dit fort 

bien M. Arnédée Guillemin (1), nous « le voyons tel qu'il a été, et non 

pas à une même époque, mais à une mul t i tude d'époques différentes. » 

D'où résul te de toute évidence que la création ne date pas de quelques 

mill iers d 'années, mais que ces prodigieuses agglomérat ions de mondes 

existent depuis des mill ions d 'années. « La lumière qu'ils ont émise, dit 

de I lumbold t (2), et qui nous parvient aujourd 'hui , est, en vertu des lois 

de sa p ropaga t ion^ le témoignage le plus ancien de l'existence de la 

ma t i è re . » 

Mais a r rê tons-nous , car plus loin les existences ne peuvent être pré­

sumées que par l ' imaginat ion, et c'est là que s 'arrête le domaine des 

sciences d'observations, et que commence celui de la métaphysique, de la 

philosophie et de la théologie. 

Maintenant nous voyons l 'univers formé d 'une magnifique série d'êtres 

toujours mouvants , ha rmonieusement groupés dans l 'espace, exécutant 

en cadence leur concert éternel, depuis le s imple satellite tournant autour 

de sa p l anè l e ju squ ' à l anébu leuseé t i nce l an t e , e t qui sait? jusqu'aux groupes 

mômes de nébuleuses ; car, il faut bien l 'admettre , le mouvement est dans 

tout l 'univers , et ce n'est que par une simple illusion que les cieux nous 

semblent immobi les . 

La science, la méthode réforment nos jugements et viennent corriger 

{{) Les mondes, voyage pittoresque dans l'univers visible. Paris 1 8 6 1 , Michel Lrvy. 

(2) Cosmos. 
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nos erreurs. C'est l 'observat ion qui n o u s a ainsi condui ts à savoir que 

différents corps de l 'univers tourbi l lonnent les uns au tour des au t res , et 

nous a permis de calculer approximat ivement la vitesse du g rand mouve­

ment de translation qui nous entra îne avec le soleil vers la constellation 

d'Hercule. 

C'est à l ' a s t r o n o m i e qu'il appar t ient de nous initier p lus profondément 

aux détails int imes de l 'existence de toute cette magnifique mult i tude 

d'astres qui rempl issent l 'espace -de leur lumière variée. C'est à cotte 

.science à nous dire les changements que ces astres éprouvent dans l ' in­

tensité, l'éclat et la couleur de leur lumière ; les appari t ions d'étoiles 

nouvelles. C'est a elle a nous raconter le bri l lant spectacle des étoiles 

doubles ou mult iples qui s imulent comme des soleils tournant les u n s 

autour des autres et bril lant de toutes les couleurs de l 'arc-en-ciel . C'est 

à cette science que nous devons demander les t ransformations extraor­

dinaires q u i , dans les n é b u l e u s e s , permet tent de suivre les phases 

successives de la création des astres , et tous ces splendides phénomènes 

dont la permanence nous démont re que la création, loin d'être l'acte d'un 

jour, « est perpétuelle et cont inue . » 

Revenons maintenant des nébuleuses les plus reculées aux nébuleuses 

plus voisines, puis de celles-ci à la nôt re . Ret rouvons là notre soleil au 

milieu d 'autres soleils qui sont pour ainsi d i re ses frères, et au tour de 

notre soleil les planètes qui sont de son domaine ; planètes parmi lesquelles 

la t e r r e—n 'en déplaise à ses hab i t an t s—n 'occupe pas un rang très-élevé, 

puisqu'elle représente à peine le trois centième de Jupiter , et que cette 

dernière planète n'est-elle même pas la millième partie du soleil. 

J.-B.-E. UlISSON. 

I V 

L I V R E N O U V E A U . 

La Chimie usuelle appliquée à l'agriculture et aux arts, par le docteur 

Stockliardt, conseiller aul ique de Saxo, professeur de chimie à l 'Académie 

royale agronomique et forestière de T h a r a n d ; traduit de l 'a l lemand sul­

la onzième édition par M. Brustlcin, p répara teur du cours de chimie agr i ­

cole au Conservatoire des ar ts et mét iers — Par i s , 1861, l ibrairie agricole 

1SG1 Ì9 
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de la maison rus t ique . Bruxelles, l ibrair ie d 'Emile Tarl ier . — Un volume 

de 824 pages et 225 g ravu re s ; p r ix : i francs 50 cent imes. 

La chimie est une science dont l ' importance et les services ont pris une 

telle extension de nos j o u r s , qu'il importe d'en vulgar iser les notions les 

plus essentielles. On trouve encore des gens, théoriciens ou étrangers aux 

méthodes perfectionnées, qui pré tendent que la chimie échappe à l'intel­

l igence du plus g rand nombre . On ne saurai t combattre avec trop d'éner­

gie et de persévérance cette opinion su rannée . 

Nous admet tons en grande partie les reproches adressés à la plupart 

des ouvrages de chimie populaire qui ont été publiés jusqu 'à ce jour. Tan­

tôt, ils se bornent à recueill ir des recettes de ménage ou à indiquer quel­

ques faits isolés s 'adressant bien plus à la mémoire qu'au jugement. 

Tantôt , dans la méthode et dans le style, ils ne t iennent pas assez compte 

des besoins et de l ' intelligence des lecteurs auxquels ils s 'adressent. 

Il sera toujours très-difficile d 'écrire un bon livre élémentaire. L'auteur 

doit posséder la science dans toute son étendue, s'il veut prétendre à en 

r é sumer convenablement les détails ; il a besoin d 'une grande clarté et 

d 'une méthode sûre , s'il aspire à obtenir des résul tats sérieux et efficaces. 

A plusieurs repr ises , on nous a demandé de signaler dans la Bévue 

populaire des sciences un ouvrage de chimie à la portée des gens du monde, 

des industr ie ls et des agr icul teurs . La Chimie usuelle, par M. Stûckhardt, 

nous paraî t rempl i r toutes les condit ions que l 'on peut raisonnablement 

exiger d 'un l ivre de ce genre . Des faits et des expériences en grand nom­

bre , parfaitement choisis et c lairement expl iqués , de nombreuses figures 

intercalées dans le texte, des détails sur les applicat ions principales de la 

chimie a l 'agr icul ture et à l ' industr ie , telles sont les qualités qui attirent 

l 'attention à la première lecture . Un examen plus complet permet de 

constater des avantages plus impor tan ts . L 'auteur a soin, à mesure que 

les faits sont connus , de les rel ier par des idées générales et de les faire 

converger vers un même but , la connaissance des lois fondamentales de la 

science. Les matières sont si bien classées, l 'étude est rendue si attrayante 

et si méthodique , qu 'on est étonné de comprendre sans de grands efforts, 

de deviner en quelque sorte ces théories que l'on a tort de considérer 

généra lement comme un épouvantai l . 

I,a Chimie usuelle est un livre bon et utile. Il prouve une fois de plus 

qu' i l est possible de vulgariser la science sans la dénaturer . Jamais on ne 
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parviendra à acquér i r des connaissances scientifiques, malgré l 'attrait 

qu'elles présentent, sans que lques efforts d ' intell igence et de jugement . 

Les notions les plus é lémentaires ne peuvent être résumées au delà de 

certaines limites que tout homme sérieux et ins t rui t ne se décidera pas a 

franchir. Avec ces condit ions qui nous paraissent légitimes, on doit p ré ­

tendre, en Belgique, comme en Angleterre et en Allemagne, à r é p a n d r e 

l'enseignement des sciences, afin que l ' ignorance en pareil le matière 

devienne l 'exception, et non la règle. 

Si nous ajoutons que la Chimie usuelle de M. Slôckhardt en est arr ivée 

en Allemagne a la onzième édition, que des t raduct ions en ont été faites en 

Amérique, en Angleterre , en Hollande, en Suède, en Danemark, en Russie 

et en Bohême, nos lecteurs se jo indront à nous pour remercier M. Brust lc in, 

qui nous a fait connaî t re un livre destiné à r end re de g rands services à la 

vulgarisation de la science. EUGÈNE GAUTHY. 

V 

N O U V E L L E S & V A R I É T É S . 

Encore la mise en culture de la mer. — Les arbres renversés et les bou­

tures renversées. —Les tribus géophages de la Guyane. — Utilité des 

vers de terre. — Girafe fossile.—Récolte du vin de Porto en 1 8 6 0 . — 

La récolte de la muscade et la maladie des muscadiers. — La récolte 

des figues des Algarves. — Le fibrilia, nouvelle matière textile. —• 

Nouvelles du voyageur Ed. Vogel. — Emploi de la créosote pour la 

conservation des parties molles des animaux. 

Encore la mise en culture de la mer. — M. Coste, vient d 'adresser à 

l'empereur des Français un rappor t sur l 'organisat ion des pèches mar i ­

times, au point de vue de l 'accroissement des forces navales de la 

France. Ce rappor t contient de curieux rense ignements sur les résul tats 

obtenus et à obtenir « pour t rans former , » comme dit l 'auteur , « l 'Océan 

en une véritable fabrique de substances a l imentai res . » 

« L'idée de la mise en culture de la mer, dit M. Coste, n'est p lus une 

contestable promesse de la science que le dénigrement , cet éternel para 
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site de la vérité en ce monde , puisse faire ranger désormais au nombre 

des chimères , comme il l'a essayé tour à tour pour toutes les grandes 

découvertes qui sont aujourd 'hui la gloire et le trésor de l 'humanité ; car, 

en pénét rant dans l 'esprit de nos populat ions r iveraines , cette idée trans­

forme l'Océan en une véritable fabrique de substances al imentaires, où l'in­

dustr ie attire et fixe à son gré la récolte dans les lieux qu'elle lui assigne. 

En sorte que , soumettant la na ture organisée à son empire par une sou­

veraine application des lois de la vie, elle fait de nos rivages un champ 

de production capable d 'approvis ionner tous les marchés de l 'Europe. 

» Il est vrai que ses entrepr ises n 'ont encore sér ieusement porté que 

sur la multiplication du coqui l lage; mais , dans cette voie, elle a accompli 

en deux ans de tels prodiges , qu'en certaines localités les richesses déjà 

créées ont. changé la condition sociale des populat ions mari t imes. 

» Dans l'île de Ré, par exemple, p lus de trois mille hommes, prolé­

taires de la veille, sont descendus de l ' intérieur des terres sur le rivage 

pour y prendre possession des fonds émergents que l 'administration leur 

a concédés par lots individuels, afin de donner k chacun son intérêt parti­

culier dans l 'œuvre commune . L' intrépide persévérance de cette armée 

de travail leurs n'a reculé ni devant la nécessité d 'écouler l'immense 

vasière qui , sur un développement de p lus ieurs lieues, couvrait ce stérile 

domaine, ni devant la difficulté de se procurer les matér iaux pour la con­

struction des parcs destinés à le mettre en cul ture . 

» Us ont donc déchiré par la mine et par le 1er les bancs do roches 

énormes dont le pour tour de leur île était bordé , et, avec les fragments, ils 

ont formé des enceintes sur toute l 'étendue de la plage envasée dont ils 

voulaient purger le sol. Puis , dans l ' intérieur de ces enceintes, ils ont 

planté des pierres verticales assez rapprochées les unes des autres pour 

que, en se re t i rant , le flot brisé contre ces obstacles se divise en rapides 

courants et entraîne la boue - délayée vers la partie déclive, où un égout 

collecteur la conduit au la rge . 

» Chaque parc ainsi organisé devient par conséquent un appareil de 

curage que le jeu des eaux convertit en un champ de product ion. 

« Il y en a déjà quinze cents eu pleine activité, régulièrement alignés 

comme les maisons d 'une ville, ayant leurs grandes voies pour le service 

dos voitures et leurs petits sentiers pour les piétons, occupant de la pointe 

de Rivedoux à la pointe de Loix, sur une longueur de près de trois lieues, 

une surface de six cent t rente mille mètres carrés : travail gigantesque, 
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poursuivi avec un ent ra înement sans exemple dans le reste du pour tour 

de l ' î le, où deux mille établissements nouveaux sont en voie de créat ion. 

» A peine les te r ra ins émergents , théâtre de cette merveilleuse conquête , 

avaient-ils subi la prépara t ion qui les rend aptes à por ter des fruits, que 

la semence amenée du large par les courants s'y répandai t et y contractai t 

adhérence avec une incroyable profusion. Les fragments de roches for­

mant les murai l les des parcs , ceux qu 'on a accumulés dans les espaces 

que ces murail les c irconscrivent , disparaissent sous l ' immense gisement 

d'huîtres bientôt marchandes , comme le sol de nos pâ turages sous l 'herbe 

mûre qui le couvre. C'est un fait que chacun peut vérifier à son gré quand 

la mer abandonne ces enclos collecteurs où l'on ramasse à pied sec le 

coquillage avec autant de facilité que s'il s'agissait d 'un vignoble ou d 'un 

potager. 

» Les' agents de l 'autori té locale y ont compté, en moyenne, six cents 

huîtres par mètre carré , ce qui donne , pour l 'ensemble des parcs en acti­

vité, un total de .178 mil l ions de sujets représentant une valeur de 6 à 

8 millions de francs. 

» Mais ce qui me frappe davantage dans le succès de cette courageuse 

entreprise, c'est moins la g randeur du résultat matériel que le but moral 

auquel ce résultat a conduit . » 

Ici, M. Coste entre dans des détails t rès- intéressants sur l 'organisation 

en société de tous les pêcheurs de l'île de Ré, et il voit là le pr incipe d 'une 

salutaire organisat ion du travail , qui permet t ra de consti tuer la g rande 

famille mari t ime. 

« Mais, continue le rappor teur , pour que cette constitution nouvelle, 

dont l 'organisation de l ' industr ie huî t r ière donne le signal, se réalise, il 

y a une urgente et double indication à r e m p l i r : premièrement , mettre la 

famille maritime, en mesure d'avoir sur le rivage des piscines où elle 

puisse emmagasiner les espèces susceptibles d'y être n o u r r i e s ; seconde­

ment, lui fournir les moyens de se pourvoir de bât iments mixtes capables 

d'affronter les périls de la grande pèche et de ramener en tout temps, dans 

leurs flancs convertis en viviers , la récolte au hercail ou sur le marché . 

La sole, le turbot, la barbue , le homard , la langouste, la raie, etc., e tc . , 

s'accommodent parfaitement au régime de la stabulation. Ils s 'engraissent 

à ce régime comme les an imaux de nos basses-cours . J 'en ai fait l ' expé­

rience dans mon laboratoire de Concarneau . 

i) Quand nos pêcheurs auront ainsi des bergeries aquat iques à leur 
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disposi t ion, ils seront l ibres de ne por te r la récolte sur le marché qu'au 

m o m e n t où il y aura chance d 'une vente lucrat ive. 

» Tout ce qui n ' aura pas chance d 'arr iver frais ou vivant sur le marché 

sera ma r iné , ou fumé, ou salé par ses soins , afin de ne rien perdre du pro­

duit de la pèche ; tout ce qui ne sert point à la nour r i tu re de l'homme ou 

nui t au développement des espèces comestibles, formera une source d'en­

grais concentrés où viendra puiser le l aboureur , é tonné de la fécondité de 

son si l lon. 

n Les astéries desséchées et rédui tes en poudre , les vases formées de 

débr is organiques , les prair ies sous-mar ines , mises en coupes réglées, les 

b a n c s d 'anomies , les poissons chargés de graisse, les tètes de sardine et 

de m o r u e , les gisements de maérle et de tangue fourniront des éléments 

capables de suffire à tous les besoins de la te r re , si perfectionnéejqu'on en 

suppose la cul ture , si loin que l'on étende l 'entreprise de son défriche­

m e n t . 

» L'emploi isolé de chacun de ces é léments , leur action combinée, leur 

pondéra t ion dans le mélange permet t ront de soumett re le sol à des trai­

t emen t s variés qui lui donneront plus que la récolte ne pourra lui ravir, 

et p rése rveron t ses fruits des influences morbides que suscite le défaut 

d 'équi l ibre entre les divers pr incipes de nut r i t ion . » 

Nous t e rminerons les citat ions que nous emprun tons à cet important 

travail par quelques observat ions ple ines de justesse du savant rappor­

t eu r : 

« La mer renferme et élabore dans son sein les principes sans cesse 

renouvelés de cet assolement ; tous les rés idus organiques que les déjections 

des g randes villes renferment, ceux qui émanent des filtrations de la 

t e r r e , condui ts par l 'entremise des fleuves dans cet immense récipient, 

v i ennen t s'y mêler aux matér iaux de nutr i t ion dont il est largement 

pou rvu . Les habi tants des eaux, an imaux ou plantes, en transforment les 

par t ies assimilables, ici en une denrée a l imentaire pour l 'homme, là en 

une susbtanee p ropre à être convert ie en prépara t ions fertilisantes. 

» 11 n'y a donc qu 'à p u i s e r a cette source intar issable ; et à mesure que, 

pour féconder la ter re , on purgera les fonds des espèces nuisihles qui les 

encombren t , les races utiles s'y r épandron t comme une nouvelle moisson 

sur u n sol où la mauvaise herbe cesse d'étouffer le bon grain. 

» La multiplication de l 'élément comestible, s 'opérant alors en propor­

tion de l 'é tendue des champs appropr iés à son développement, ajoutera 
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Les arbres renversés et les boiUures renversées. — Il est parmi les doc­

trines qui avaient échappé à l ' injure des siècles nombre de théories qui 

n'ont pu résister à l 'épreuve de l 'expérience et que la science moderne a 

renversées. Telle est encore , paraît-i l , cette croyance popula i re , par tout 

accréditée « que, pour obtenir des arbres p leureurs , il faut s implement 

planter les arbres la tête en bas . » Les racines se couvrent alors de feuilles, 

et, comme elles ont une tendance à se diriger vers la terre, on a des b r a n ­

ches renversées. D'après M. î l e r incq , le savant directeur du journal l'Hor­

ticulteur français, cette croyance n 'est qu 'une absurdi té qui ne mérite pas 

même une réfutation. Il en serait à peu près de même du fait que Duhamel 

signale dans sa Physique des arbres, en disant que, quand un arbre est 

planté les racines en l 'air et les branches en te r re , on voit des feuilles se 

développer sur les premières , tandis que les bourgeons placés en terre 

se transforment en rac ines ; comme aussi de cet autre fait que Mustel 

signale dans son Traité de la végétation, qu 'une bouture mise en terre dans 

un sens renversé réussi t également bien. Les expériences publiées der­

nièrement par M. Carrière et celles entrepr ises plus récemment par 

M. Ilerincq, tendent du moins à prouver que bien cer tainement Duhamel 

et Mustel ont rappor té de confiance les faits dont il est quest ion, sans 

avoir eu soin de les vérifier. Dans leurs expériences, M. Carrière et 

M. Herincq n 'ont jamais vu des feuilles se développer sur les racines 

exposées à l 'air ; ces racines se sont toujours desséchées sans jamais p ro ­

duire d 'organes foliacés. Les branches placées en terre ont présenté quel ­

quefois des racines , mais ces racines ne provenaient pas de bourgeons 

transformés; elles étaient produi tes , comme dans les marcottes ou cou­

chages, par les prolongements des faisceaux radiculai res par tant de la 

base des yeux qui s'étaient développés souterra inement , mais qui , ne se 

trouvant pas dans un milieu convenable, avaient fini par pér i r ; l 'humidité 

du sol en avait fait d isparaî t re les traces. Quant aux boutures renversées , 

ils n'ont jamais vu de racines se développer sur le petit bout de la bouture . 

Si celui-ci est en terre ou dans l 'eau, ses bourgeons s 'allongent et donnent 

naissance, si c'est dans l 'eau, à des feuilles, et si c'est dans la terre, à des 

aux richesses naturel les celles Lien plus g randes encore que l 'art y aura 

créées. » 
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bourgeons étiolés, mais jamais à des rac ines . Ce n'est jamais que sur le 

gros bout ou la base de la bouture , quand il est placé dans un milieu con­

venable, l 'eau ou la te r re , que des racines se développent. 

Ces recherches sont d 'une haute impor tance pour la prat ique horticole, 

en ce qu'elles démontrent qu'il faut toujours placer la bouture dans la posi­

tion naturel le , c'est-dire la base en terre . 

Les tribus ge'ophages de la Guyane. — INous rx l rayons d 'une descrip­

tion faite à la Société de géographie pa r M. E C o r t a m b e r l , le passage 

suivant , relatif aux t r i b u s géophages de l 'Amér ique : 

a Ce sont p r inc ipa lement les peuplades du haut Orénoque , du Cassi-

qu ia re , de la Meta et du Rio-Negro qu i sont géophages , c'est-à-dire qui 

ont la s ingulière hab i tude de manger de la t e r r e . Cet te t e r r e comestible est 

une argi le mêlée d 'oxyde de fer j aune rougeâ t r e . On la pétr i t en bou­

le t tes ou en gale t tes , que l'on met sécher , pu i s qu 'on fait frire lorsqu'on 

veut les m a n g e r ; c 'est un lest p o u r l 'estomac plutôt q u ' u n e nourri ture, et 

l'on ne s'en ser t communément que dans les t emps de diset te Bien qu'elle 

ne contienne pas d 'é léments nu t r i t i f s , ce t te argi le a une action telle sur 

le pr incipal organe de la digest ion, que l 'on voit des Indiens vivre des 

mois en t i e r s sans a u t r e ressource . Us la p r é p a r e n t quelquefois dans 

l 'huile de séjé ; ce t t e sor te de f r i ture cont ien t alors quelques parties 

réel lement subs tant ie l les . Cet é t range a l iment n'affecte pas généralement 

d 'une maniè re fâcheuse la santé de ceux qui y sont accoutumés ; mais 

les estomacs qui n 'en ont pas l ' hab i tude le suppor t en t difficilement. Les 

obs t ruc t ions des viscères , l ' absorpt ion du chyle pa r un corps au;si spon­

gieux sont les conséquences les plus à c r a ind re chez ceux qui veulent 

s ' accoutumer à cet ex t rao rd ina i re me t s . Ceux qu i , manquan t de sobriété, 

ont la passion de la t e r r e , maigr i ssent , et b ien tô t l eu r couleur bronzée se 

change en une t e in le pâ le . Le goût pour ce t t e t e r r e devient chez plusieurs 

tel lement p rononcé , qu 'on les voit dé t ache r des habi tat ions faites en 

argi le fer rugineuse des morceaux qu' i ls po r t en t avidement à leur bouche. 

Us sont connaisseurs et g o u r m e t s en t e r r e glaise. Toutes les espèces 

n 'ont pas le même ag rémen t pour le palais : ils la goûtent et la distin­

guent en qual i tés t rès-di f férentes . Un assez 'g rand nombre de blancs 

dans le Venezuela ne déda ignent pas les ga le t tes de glaise. 
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« La cause p r e m i è r e de la géophagic , c 'es t le manque d ' au t re s a l i ­

ments, l i e s t cer ta in que les peuplades du haut O r é n o q u e n 'ont pas une 

grande abondance de p r o d u i t s a l imentai res : ils cult ivent que lques 

ignames, des pa ta tes douces , que lques bananes ; ils mangent des s inges , 

des lézards, le ver du chou pa lmis te , su r tou t des fourmis : des voyageurs 

assurent qu 'un pâ té de fourmis accommodées avec des huiles végétales 

ou de la graisse, forme un excellent mets , s 

Utilité des vers de terre.—Dernièrement MM. Is idore Geolïroy-Saiut-

lli laire, P revos l , Tsehud i , Gloger , défendaient la cause des oiseaux 

insectivores si ut i les à l ' ag r icu l tu re Aujourd 'hu i , deux na tura l i s tes 

anglais, MM. K n a p p et Davin, e n t r e p r e n n e n t de réhabi l i t e r les vers 

de terre dans l ' es t ime des ag r i cu l t eu r s . On les a calomniés, ces pauvres 

lombrics, en les accusant de nu i r e aux plantes en en rongeant les 

racines, car ils n 'ont pas de den ts , et la na tu re les a condamnés à un 

régime bien moins r eche rché : tou te leur n o u r r i t u r e consiste dans ce r ­

tains suis qu'ils ex t ra i en t des fumiers e t des t e r r e s argi leuses , m a r ­

neuses, et h u m i d e s qu'i ls hab i t en t . Mais loin de nu i r e , ils con t r ibuen t 

plutôt à la ferti l isitation du sol pa r l 'espèce de labour souter ra in qu ils 

pratiquent en pe rçan t dans le sol leurs innombrab les galeries Les 

lions dont ils c r ib len t la t e r r e quand ils sor tent pendan t la nuit , e t 

surtout pendant les t emps h u m i d e s , aura ient aussi pour effet de r e n d r e 

les couches profondes plus accessibles à la pluie e t à l 'air . E t quand 

après un cliaulage les gue rc t s se recouvren t d 'une couche de t e r r e 

friable, celle-ci serai t p r o d u i t e p a r u n e mul t i tude de mont icules d e 

terre moulée en vermicel le , que les vers déposent sur le sol. M. Davin 

assure avoir vu un champ sur lequel la seule action des lombrics a accu­

mulé, pendant l 'espace de qna t r e -v ing t s - ans , 0 5 cen t imèt re de t e r r e 

végétale. 

Girafe fossile. — M . Gaudry a p résen lé à l ' Institut de Pa r i s , le 20 avril 

dernier, un r a p p o r t donnant le résul ta t des fouilles qu' i l a exécutées en 

Gi'èce, sous les auspices de l 'Académie 
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Nous emprun tons à ce r a p p o r t un ex t r a i t concernant une nouvelle de 

girafe fossile, découver te pa r le savant géologue : 

« Dans les p r e m i è r e s fouilles dont l 'Académie a b i e n voulu me charger, 

j ' a i recueil l i que lques pièces d 'une espèce de girafe à laquelle M. Lartet 

e t moi avons donné le nom de Camelopardalis attica. Je viens de 

r e t r o u v e r dans un même bloc deux m e m b r e s p r e s q u e ent iers de celle 

girafe dont les d ivers os sont en connexion : l 'un est un membre anté­

r i e u r , l ' au t re un m e m b r e p o s t é r i e u r ; ils appa r t i ennen t certainement au 

même individu. 

» On sait q u ' u n des ca rac tè res de la girafe vivante est d'avoir les 

m e m b r e s de devant plus longs que ceux de d e r r i è r e ; j ' a i calculé que 

dans l 'espèce de P i k e r m i la d i sp ropor t ion étai t encore plus sensible. 

» Les t rois h u m é r u s q u e je possède sont b r i sés à l eur ext rémi té supé­

r i e u r e : p o u r t a n t on peu t j uge r qu ' i l s é taient p ropor t ionnément pins 

longs que dans les girafes v ivan tes . L e cub i tus a son olécrane un peu 

moins épais . Le r ad iu s est p lus g r ê l e ; sa face ar t icu la i re inférieure est 

no tab lement plus é t ro i te . La même r e m a r q u e s ' appl ique au métacarpien: 

sa face ar t icu la i re t rès- ré t rôeie est en r a p p o r t avec la dimension des pre­

mières phalanges qu i sont p ropo r t i onnémen t beaucoup plus petites que 

dans la girafe d 'Afr ique . Le b a s s i n , b i en q u e mut i lé , paraî t assez sem­

blable au bass in d e l 'espèce vivante . L e fémur est un p e u grêle ; bien 

(pue le condyle i n t e rne soit e n d o m m a g é , on p e u t consta ter qu'i l n'avait 

pas l ' énorme déve loppement si ca rac té r i s t ique dans la girafe d'Afrique. 

L e t ibia n'offre pas de différences sai l lantes . Le méta tars ien est plus 

grê le q u e dans l 'espèce vivante , et de même que le métacarp ien , il sup­

po r t e des p r e m i è r e s phalanges beaucoup p lus pe t i t e s . Sauf la grandeur, 

les d iverses pièces du ca rpe et du t a r s e sont t rès -semblab les à celles de 

la girafe de l ' époque actuelle : la r e ssemblance se r e t rouve jusque dans 

la soudure des d e u x cunéiformes du t a r s e . Le calcanéum est notablement 

p lus grêle que dans l 'espèce vivante. 

» II est à r e g r e t t e r que je n 'a ie p u découvr i r une tè te ; je ne possède 

q u ' u n e deux ième fausse molai re de la mâchoi re s u p é r i e u r e : elle rappelle 

celle de la girafe vivante , mais elle est un peu plus pe t i t e . La ressem­

blance des m e m b r e s avec ceux de la girafe est assez grande pour per­

m e t t r e de penser que la t ê t e et le cou se r approcha ien t également de la 

girafe vivante : d ' ap rè s la loi des analogies , on peut supposer qu'ils 

é ta ient plus g rê les . 
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1 Les seules espèces de girafes fossiles qui aient été ment ionnées sont 

la Camelopardalis biturigum, dont on a découver t u n e mâcho i re dans 

un puits de la ville dTssoudun en B e r r y ; les Camelopardalis ajjinis et 

sivalensis t rouvées dans l 'Inde par MM. Cautley et Fa lconer . Les d é b r i s 

de Ces trois espèces sont t rop incomplets pour q u e je puisse les c o m ­

parer avec la Camelopardalis atfica. » 

Récolte du vin de Porto en 1800. — On écr i t d u por t de Por to : « La 

récolte du vin dans le h a u t Douro a donné , p o u r 1860 , 25 ,602 p ipes , 

résultat inférieur à ceux ob tenus dans les bonnes années . 

» Sur ce t te quan t i t é , 2 2 , 4 3 4 ont déjà é té exper t i sées ; savoir : 19,477 

classifiées pour l ' expor ta t ion , p lus 2 ,957 des t inées à la consommation et 

devant par conséquent r e s t e r dans le pays . Chaque année , dès les p r e ­

miers jours de janvier , a lieu à P o r t o , sous le nom de varejo, le récole-

ment des réserves de vins exis tant en dépôt dans les magasins de Villa-

Nova de Guja. 

» Ces réserves seules a l imentent l ' expor ta t ion : le p rodu i t de la 

récolte p récéden te , classifié p o u r ê t re e x p o r t é , r e s t e d ' abo rd s u r p l a c e , 

puis est d i r igé sur les dépô t s de Villa-Nova, où il vient successivement 

prendre la place des quant i t és expédiées à l ' é t r ange r . 

» La double classification des vins est confiée à des e x p e r t s d é g u s t a ­

teurs nommés ad hoc p a r la compagnie royale des vins et p a r l 'association 

commerciale de P o r t o . Aussi tôt qu ' à é té donné le chiffre exact de la 

récolte, ces e x p e r t s se r enden t su r le hau t Douro et y commencent 

immédiatement l eu r s opéra t ions . 

» Le varejo de 1 8 6 1 , qui s 'est effectué le 7 janvier , ind ique , comme 

existant à cet te da te dans les dépôts de Villa-Nova . . . 55 ,618 p ipes 

dont il faut dédu i r e l ' expor ta t ion de janvier , soit . . . . 1,600 » 

» Restaient donc au 1 " février dans les magasins de 

dépôts 54 ,018 » 

3 L 'Angle te r re a de tou t t e m p s monopolisé ce commerce d ' expor la 

tion. De même qu ' en F r a n c e , où les vins que l 'on expédie au delà du 

détroit sont p r é p a r é s selon le goût de consommateurs vivant sous une 

latitude humide et froide, on a toujours eu le p lus g rand soin en P o r -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



136 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

tugal d 'user l a rgement du même p rocédé dans l 'envoi des produi ts vini-

coles à la même dest inat ion ; aussi ne connaî t -on généra lement en Europe 

et en A m é r i q u e , sous le nom si r épu t é cependan t d e vin de Porto, qu'une 

boisson t r è s - fo r t e en couleur et ayant une saveur alcoolique des plus 

prononcées . C'est sur les lieux de produc t ion qu ' i l faut se t rouver pour 

a p p r e n d r e à connaî t re le vér i table vin de P o r t o . 

» Les consommateurs du pays sera ien t fort su rp r i s s'ils voyaient appa­

ra î t re sur l eur table le même produi t qui s 'expédie et se consomme au 

dehors . Chez eux , ce n 'es t plus cet te espèce de mix tu re fortement 

sa tu rée d 'eau-de-vie de gra ins qu 'on dulcilie à l 'a ide d 'un mélange de 

sucre et de mélasse , et à laquelle on domine cet te t e in tu re foncée, si 

ca rac té r i s t ique à l ' é t ranger , en employant le fruit du sureau , que l'on 

reconnaî t toujours à ses tons violacés. Le vin legitimo e non adulterado, 

pour se servir de l 'express ion t echn ique locale, rappel le celui de Madère 

par la couleur : il est l impide , e t , quan t au goû t , au b o u q u e t , il ne laisse 

rien à dés i r e r . » [Annales du commerce extérieur.) 

La récolte de la muscade et la maladie des muscadiers. — Le Journal 

de Penang annonce que la récol te de la muscade est des plus mauvaises, 

et que les a r b r e s qui p roduisen t ce t te noix m e u r e n t d 'une façon extraor­

d ina i re . On a calculé, ajoute la même feuille, que d'ici à dix ans il n'y aura 

pas un seul a r b r e à muscade dans tou te l ' î le . D 'après les journaux de 

S ingapore , les mêmes acc idents se p rodu i sen t également dans les envi­

rons , quo ique le gouvernement ait tout fait p o u r empêcher un pareil 

é ta t de choses , si r e g r e t t a b l e à t an t de t i t r e s . 

Le doc teur Oxley a é té envoyé en mission a u x îles Molluques pour se 

p r o c u r e r des gra ines et des noix à la vraie source . La dépense de cette 

mission a é té suppo r t ée par le gouvernement indien, el le docteur Oxley 

avait o rd re de r a p p o r t e r les moyens de r é g é n é r e r la cul ture de cette 

p lante , n ' impor t e à quel p r i x , même le plus élevé. 

Malheureusement , malgré la mission de doc teu r Oxley , la maladie a 

augmen té cons idérab lement , e l a môme pr i s une telle extension, qu'elle a 

dû faire c r a ind re l ' anéant issement total des espèces les plus importantes 

de muscade et des fleurs de muscade ; ce qui fait que les cultivateurs ne 
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veulcul plus e n t r e p r e n d r e ce t te cu l tu re dans l ' appréhens ion d 'une p e r t e 

presque cer ta ine . 

Les grandes plantat ions de muscade a p p a r t e n a i t au doc teu r Oxlcy et 

à M. Pr inceps ex is ten t seulement de nom, car le l e r ra in est déjà d isposé 

pour des cons t ruc t ions , et les que lques a r b r e s à muscade qui ex i s ten t 

encore ne sont plus que des a r b r e s d 'o rnement . S ingapore ainsi rpie 

Perumg se t rouveron t b ientô t sans muscade , et ce commerce ent ier sera 

entre les mains de nos voisins les Hollandais . 

La récolte des figues des Algarves. — On es t ime la récol te annuel le 

des ligues dans ce t te province à 11 ,238 ,000 k i logrammes , dont 2 , 4 9 6 , 0 0 0 

environ sont consommés dans ie pays , où on les emploie sur tou t à la 

fabrication de l ' eau-de-v ic . Le surp lus , soit 8 ,712 ,000 k i logrammes , 

est expor té . Les p r ix var ien t , suivant les demandes de l ' é t r anger , 

de 19 fr. 3G c. à 27 fr. H c. les 100 ki l . L ' expor ta t ion se fait p r e s q u e 

en totalité par Po r t imao , mais elle pou r ra i t t rès-faéi lement aussi se faire, 

par le port de L a g o s . 

Les dest inat ions pr inc ipales sont le Havre , Rouen et D u n k e r q u e , puis 

la Hollande et la Be lg ique . Dans l ' expor ta t ion se t rouven t compr i s aussi 

les envois de figues p o u r les au t r e s por t s du r o y a u m e , tels que L i s ­

bonne, Sétubal , Yianna et Villa do C o n d e . 

f,c [ibrilia, nouvelle matière textile. (Extrait d'une lettre de M. Va t i c ­

inare.) — « L 'a t t en t ion des économistes e t des indus t r ie l s des É ta l s 

septentrionaux de l 'Union amér ica ine s 'est depuis longtemps éveillée 

sur un nouveau p rodu i t , ob tenu dans le Massacbusscts , ayant pour objet 

de remédier à la r a r e t é et même au manque absolu de coton. Le nom 

de Fibrilla, sous lequel ce p rodu i t est connu, est une désignation g é n é ­

rique des fibres qu 'on ex t r a i t de p lantes américaines assez d iverses , 

cultivées ou sauvages, et qui se rencon t ren t dans les au t re s pa r t i e s du 

monde placées sous les mêmes la t i tudes . Celles de ces p lan tes , a c t u e l l e ­

ment cultivées p o u r l ' indus t r ie cotonnière , qu i para issent les plus sus­

ceptibles d 'ê t re avantageusement employées , sont le lin, Je chanvre et le 
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rh inag ra s s . P a r m i les au t r e s p lan tes pouvant ê t r e conver t ies en fibrilia, 

on cite les suivantes : aloès, a l lhéa, ananas , b r u y è r e , canne à sucre, 

cha rdon , feuilles de mais , feuilles de pa lmier , fougère , gazon de diverses 

espèces , genê t , houblon , indigo sauvage , jonc , mauve , mûr i e r noir et 

b lanc, o r t i e , osier , t iges de har ico ts , de pois, de p o m m e s de t e r r e , paille 

de céréales (avant ma tu r i t é , r u e sauvage , sa r ras in , ceps de vigne, etc. 

« Le fibrilia peut ê t r e employé seu l ; il donne alors une étoffe diffé­

ren te de tou tes celles ac tue l lement en usage , et qui possède, avec la 

douceur e t la flexibilité du coton, t ou t e la b e a u t é du fil Ce produit se 

mêle indis t inc tement et avec avantage avec la laine et le coton. S. Exe. 

le min i s t re des E la t s - l ln i s a b ien voulu me r e m e t t r e un travail fort 

r e m a r q u a b l e sur l 'extract ion et les p r o p r i é t é s du fibrilia, avec des 

échanl i lons de mat iè res b r u t e s et de t i s sus . C 'es t ap rès avoir lu ce tra­

vail que je me suis déc idé à faire conna î t re le nouveau p rodu i t , je dirai 

m ê m e la nouvelle indus t r i e dont il s 'agit au gouvernement et aux 

sociétés savantes . 

» Si, j u s q u ' à ce j ou r , en A m é r i q u e , on n'a guè re colonisé, c'est-à-dire 

t ransformé en équivalents du coton, q u e du lin, d u chanvre et du china­

g rass , c'est pa rce que ces plantes s'y t rouven t , en ce moment , les plus 

communes , le lin su r tou t , qu 'on cultive en immense quant i té , dans 

l 'ouesf, p o u r la gra ine exc lus ivement ; la t ige en est rejetée connue 

inutile , l ' abondance et le bon marché du colon avant toujours fait 

r épousse r l ' idée de c r ée r des manufac tures de toi le . E n ce qui concerne 

la cotonisation des au t re s plantes c i tées plus hau t , les essais faits prou­

vent qu 'el le est poss ib l e ; seu lement , dans l 'é ta t p r é s e n t des choses, elle 

en t ra ine des frais t r o p cons idérables p o u r qu 'on pu isse la pratiquer 

indus t r i e l l ement . 

» L ' idée de cotoniser le lin, le chanvre , e t c . , n 'est ce r t e s pas nou­

vel le . . . Si les essais n o m b r e u x et parfois t r è s -pe r sévé ran t s qui ont été 

faits dans ce t te d i rec t ion , j u s q u e dans ces de rn i è r e s années, n'ont pas 

é(é couronnés de succès , c 'est que l ' idée de cotoniser le lin, au moment 

où le coton étai t si abondant et à si bas p r ix , para issa i t une pure utopie, 

e t ne pouvai t , tout d ' abord , pa ra î t r e au t r e chose . 

» Cependan t , ma lg ré les échecs de ses devanc ie r s , M , de Boston, 

ne craigni t pas de s 'avancer dans la même c a r r i è r e . Convaincu de la pos­

sibi l i té de t rouver une fibre suscept ib le d ' ê t r e subs t i tuée , ou du moins 

adjointe au cotwi , il cont inua ses expé r i ences . Encou ragé par le succès, 
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¡1 fonda, en 1 8 5 4 , su r le canal du Niagara , une us ine p o u r la fabrication 

d'une fibre à laquelle il donna le nom d e fibrilla, qu i lui est r e s t é , et il 

parvint bientôt à a l imenter q u a t r e fabr iques , fondées de 1854 à 1857, 

trois dans le Rhode- I s land , et une dans le M a s s a c h u s e t t s . Les opéra­

tions successives, c a r d a g e , t i ssage , e t c . , ne diffèrent en rien de celles 

usitées pour le colon. Ces manufac tures sont main tenan t en pleine act i ­

vité, et les événements pol i t iques qui s 'accomplissent dans l 'Union vont 

inévitablement donne r à ce t te fabrication une impulsion e x t r a o r d i ­

naire. » 

Nouvelles du voyageur E D . VOGEL. — On s'est beaucoup occupé du 
sort du voyageur allemand en Afr ique , E d o u a r d Vogel : bien des foison 
a annoncé, puis mis en dou te sa m o r t ; or les Geographische mitthei-
lungen de P e t e r m a u n nous app rennen t qu ' à mesu re que le moment 
d'avoir des nouvelles cer ta ines de son sor t se r app roche (puisqu 'une 
expédition est envoyée de ce côté), le b ru i t qu ' i l vit encore p r e n d de lu 
consistance. Ainsi , le doc t eu r R. H a r t m a n n , revenu r écemment des con­
trées du Nil, vient d ' éc r i r e à 3 1 . le d i r e c t e u r Vogel, pè r e de l 'infortuné' 
voyageur; « L o r s q u ' a u mois de juin 1860, accompagné d é m o n ami le 
baron de Barmin , qu i depu i s a é té ma lheu reusemen t enlevé pa r une 
fièvre cérébra le (moi-même é tant res té t re ize mois a t t e in t du même mal), 
je rencontrai à Roseres , sur le haut fleuve Bleu, le chasseur d 'é léphants 
Th. Evangelisti , de L u c q u e s , ce de rn ie r me raconta qu ' un fellatah du 
Rournou, allant en pè ler inage à la Mecque , lui avait fait par t d 'une nou­
velle impor tante : c 'est que vot re fils, le voyageur si r e g r e t t é de nous 
tous, Edouard Vogel, é ta i t r e t enu pr i sonnie r à W a r a (dans le Wada ï ) ; 
(jue le sultan de l ' endro i t l 'employait comme conseil ler , mais qu 'on le sur­
veillait si a t ten t ivement qu ' i l ne pouvai t s ' échapper . 31 . Evangel is t i avait 
recueilli ce rense ignement onze mois avant no t re en t r evue . Quan t à 
celui qui avait donné la nouvelle , un cer ta in Tagrur i , . il l 'avait , disai t - i l , 
apprise dans le sud du Wadaï , n 'ayant pas l u i -môme touché Wara dans 
son pèler inage. 

s La nouvelle, que lque incer ta ine qu 'e l le soit, enflammera d 'une nou­
velle a rdeur l 'expédi t ion du doc teu r Heugl in , qui est maintenant eu 
route. Dieu bénisse ses efforts! Le pacha d ' E g y p t e , en s e p t e m b r e der ­
nier, a envoyé au Darfour une ambassade qui doi t , en même t e m p s , se 
procurer des rense ignements sur le sor t de votre fils, et cetlo ambassade 
aura sans doute des résu l ta t s favorables, le sultan du Darfour et celui du 
Wadaï étant en bonnes relat ions d 'amit ié , e t le p r emie r pacha dés i ­
reux de complaire à son puissant voisin, le pacha d ' E g y p t e . L e but 
principal de l ' expédi t ion est de d e m a n d e r l ' ex t rad i t ion du j eune fils du 
médecin français Cuny, assassiné dans ces régions , lequel j eune h o m m e , 
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neveu de l ' ingénieur Linant-Bey, a t t aché au service du pacha, est retenu 
pr i sonnier à Kobbeh , capi tale du Darfour . 

» Vous voyez, p a r l ' exemple du jeune Cuny, q u e les internements de 
Francs dans les É t a t s b a r b a r e s de I Afrique centra le ne sont pas rares, 
et qu ' i l r e s te encore une lueur d'espoir re la t ivement au sort du coura­
geux Edoua rd Vogel. » 

Emploi de la créosote pour la conservation des parties molles des 
animaux, extrait d'une note de 31. E m . Rousseau (1). — o Je nie suis 
souvent servi , depuis une t ren ta ine d 'années , de la substance huileuse 
découver te par Re ichenbach e t connue sous le nom de créosote. Ulile 
en cer tains cas , comme moyeu t h é r a p e u t i q u e , elle est sur tout précieuse 
comme agent conserva teur , et d igne à ce t i t re de l 'a t tention des collec­
t ionneurs d 'h is to i re na ture l le . Mélangée avec une g r a n d e quant i té d'eau, 
la créosote est p réc ieuse p o u r la conservat ion des pièces aiiatomiques, 
et peu t r emplacer avan tageusement les l iqueurs alcooliques employées 
pour les collections d 'h i s to i re naturel le pendan t les voyages de longs 
cours . 

» Des viscères conservés dans un mélange de 2 litres d'eau 
et 2 g r ammes de c réoso te , examinés après un séjour de qua t r e ans dans 
un bocal bien bouché e t lu t té , ont é té t rouvés dans un état , tel, qu'on 
pouvait les injecter. Des mammifères , des oiseaux, des reptiles, des 
po issons , des insectes et tics mol lusques , ont é té conservés avec une 
flexibilité qui eût fait c ro i re à une m o r t r écen t e e t qui a permis les 
r echerches anatomiques les plus minut ieuses . 

« Si l 'on objectait con t re l 'emploi de la créosote l 'odeur de suie 
qu'el le dégage d 'une man iè re t r è s -désagréab le p o u r cer ta ines personnes, 
nous ferions observer qu ' i l est très-facile d 'eu mi t iger la force en lavant 
et au besoin en faisant sé journer pendan t p lus ieurs j o u r s de suite dans 
l 'eau p u r e les objets soumis à son act ion, ce qu i n'y appor tera nulle 
a l téra t ion. Si l'on voulait , après cela, les conserver définitivement, il 
suffirait de les m e t t r e dans une nouvelle eau créosotée qui pour la trans­
parence et la l impidi té ne le cède en rien aux au t re s l iqueurs conserva­
t r ices , ayant sur elles l 'avantage de conserver aux t issus immerges une 
flexibilité complè te . 

» Le mélange de la créosote pouvant se faire avec l'eau ordinaire 
comme avec l 'eau d e nier , ce l i q u i d e o e n s e r v a l e u r devient particulière­
ment p réc ieux pour les longues t r a v e r s é e s ; il n 'est pas sans exemple que 
q u e l'alcool employé aux collections ait é té bu pa r les hommes des 
b o r d s e t les collections a l térées : cet inconvénient n 'existe plus avec 
l 'eau c réosotée , dont le goût désagréab le , b ien qu'elle ne soit pas mal­
faisante, est une garan t ie très-suffisante p o u r la conservation des objets 
des t inés à nos musées . » 

(i) Comptes rendus de l'Académie des sciences de Paris. 
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I 

L ' A R B R E D E S B A N I A N S . 

(Voir planche G.) 

L'une des plus admirables merveilles du monde végétal est sans con­

tredit l'Arbre des Banians (Ficus indica) de la famille des Urticées ; il est 

répandu dans l 'Inde et dans toute l 'Océanie. A Noukahiva, îles Marquises , 

il y en a un près de la case du roi, qui se compose de plus de cinquante 

troncs différents, de toutes les d imensions , pressés les uns contre les 

autres, et dont quelques-uns feraient à eux seuls des arbres respectables, 

L'ensemble a plus de t ren te mètres de tour . A plus de cent pas de l'ar­

bre on rencontre encore ses racines t raçantes , semblables à de grosses 

branches. Rien n'est beau à voir comme ce figuier au momen t où il vient 

de renouveler son feuil lage; sa cime couvre, comme un immense para­

sol d'un beau vert gai, u n e é tendue de plus de 300 mèt res de circonfé­

rence. Les feuilles sont pet i tes , a l te rnes , ent ières , un peu ovales. Sur 

les rameaux il vient de toutes petites figues, de la g rosseur d'une noi­

sette, t rès-recherchées par les tour terel les . 

Une des plus grandes s ingular i tés de l 'arbre des Banians consiste dans 

les racines adventives, qui par ten t des b ranches et se dir igent vert icale­

ment vers la t e r re , où elles produisent de nouveaux a rb res , de sorte que 

souvent un seul pied donne naissance à une véri table forêt. 

Il était naturel qu'un a rb re aussi ext raordinai re frappât l ' imagination 

des habitants des régions où il croî t . Dans l 'Inde il a un rôle religieux : 

Brahma s'est reposé sous son ombrage , c'est pourquoi il orne aujourd 'hui 

les cours des p a g o d e s ; on construi t des chapelles au tour du t ronc, et 

souvent de pieux personnages établ issent leur domicile au milieu de ses 

branches. Dans l 'Océanie, on rencont re l 'arbre des Banians dans les 

lieux de sépul ture , ceux où l'on immole des victimes humaines , et en 

général dans tous les endroi ts dont la redoutable interdict ion du tapou 

défend l 'approche du vulgaire . 

Le bois, t r è s -mou , lactescent, n'est bon à r ien. L'écorce des jeunes 
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plants qui poussent tout droi t , macérée dans l'eau et traitée par le bat­

tage , fournit aux Océaniens une étoffe blanche, assez résistante, qui 

étai t à peu près leur seul vêtement avant que les navigateurs leur eussent 

fait connaî t re nos habi t s . 

A la Nouvelle-Calédonie, l 'arbre des Banians est commun, mais l'es­

pèce me paraî t différer de celle de l 'Inde par des feuilles plus grandes. 

Su r le Nerbuddah , il existe aussi un de ces a rbres devenus célèbres : 

il forme un ensemble dont le pour tour g igantesque comprend 350 racines 

adventives qui redescendent des b ranches vers le sol et sont accompagnées 

pa r plus de trois mille pet i tes . La planche qui accompagne la présente 

l ivraison représente cet arbre dont le contour n'a pas pu être embrassé en 

ent ier par le dess in . Cet a rb re forme à lui seul presque une forêt. S'il faut 

en croire la t radi t ion, il serai t aussi un des plus anciens végétaux de la 

t e r re : il aura i t déjà existé depuis long temps à l 'époque d'Alexandre le 

Grand. 

Sur l'île de Semao, dans l 'archipel des Indes , on en trouve un autre, le 

ficus benjamina, qui aussi forme à lui seul p resque toute une forêt. 

J . B. E. H. 

II 

LES FEMMES NATURALISTES, PAR KARL MULLER. 

L'histoire de tous les t emps nous mont re des femmes dont l'esprit est 

sort i de la sphère de passivi té par t icul ière à leur sexe, et a disputé aux 

hommes leurs t r iomphes intellectuels, souvent avec un brillant succès. 

Que cette rivalité se soit exercée sur tout dans le domaine art ist ique, on 

doit l ' admet t re de p r ime abord, à cause de l 'exaltation d'esprit que l'art 

exige, et qui se rapproche préc isément du carac tère féminin. On compte 

néanmoins toute une phalange de femmes qui , par leur érudit ion ou par 

leurs propres observat ions, ont laissé des t races de leur passage même 

dans le domaine de la science. Il est donc de toute jus t ice qu'après avoir 

cherché à r amener à des points de vue généraux le génie observateur 

al lemand, nous consacrions une mention aux femmes dont les travaux 
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sur les sciences naturel les ont fait honneur à l 'Allemagne. Leur nom­

bre, naturellement, est res t re in t . Afin de pouvoir le comparer à celui 

que nous fournit l 'histoire des au t res peuples , nous comprendrons dans 

un même aperçu les femmes natural is tes de tous les pays. 

De même qu'elle nous a légué le glorieux souvenir d 'une Sapho, 

l'antiquité a également conservé la mémoi re d'une Hypatia, q u i , 

douée d'une rare éloquence, occupa à Alexandrie , au commencement 

du v e siècle de notre ère , la chaire de phi losophie, à laquelle se ra t ta­

chait l 'enseignement des ma thémat iques . Fil le d'un mathémat ic ien , elle 

dut déployer un talent éclatant , car la r enommée compte parmi ses d is ­

ciples les p remiers savants de son époque. Longtemps plus ta rd , cet 

étonnant spectacle se reproduis i t en I tal ie , lorsque Lucrezia Elena 

Cornaro Piscopia, d 'une famille pat r ic ienne de Venise, fut proclamée 

docteur en philosophie de l 'Université de Padoue (1678). Bien qu 'en­

levée par une m o r t p rématurée dans la t r en te -hu i t i ème année de sa 

vie (1684), elle avait déjà acquis une si vaste.célébri té, que la plupart des 

sociétés savantes de l 'Europe l 'avaient admise dans leur sein. Si son 

renom n'a pas été exagéré, elle ne possédait pas moins de six langues 

étrangères (l 'hébreu, l 'arabe, le grec , le lat in, le français et l 'espagnol), 

et elle était aussi habi le dans la composition musicale que versée dans 

la théologie, la ph i losophie , les mathémat iques et l 'as t ronomie. On 

la jugea digne d'obtenir une s ta tue , qui lui fut ér igée à l 'Université de 

Padoue. 

L'exemple donné par cette femme i l lustre fut renouvelé au xvm e siècle, 

à Bologne, par Laura Bassi, q u i , dès l'âge de 21 a n s , soutenait des 

thèses phi losophiques dans le latin le plus élégant . Elle obtint égale­

ment le degré de docteur , et parvint à la chaire de phi losophie, où elle 

brilla dans les mathémat iques , dans la physique et dans les beaux-a r t s . 

Presque au même temps que Laura Bassi , qui mouru t en 1778, on vit 

Maria Agnesi, de Milan, conquér i r une place analogue dans le monde 

savant et, favorisée de la protection de Benoît XIV, remplacer son père 

maladif dans la chaire de ma thémat iques . On lui a t t r ibue aussi d'avoir 

appris et parlé de bonne heure six langues é t rangères . Elle te rmine , 

avec le XVIII e siècle, dans la dernière année duquel elle mouru t , la série 

des femmes de l'Italie qui s ' i l lustrèrent dans la science et dans l 'ensei­

gnement. Toutes offrent de véritables types de leur nation : natures trop 

ardentes pour embrasser des études qui demandent une persévérance 
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continuelle d 'observation, elles se sont toujours dist inguées de préfé­

rence dans les sciences qui se prê ten t au déploiement de leur vivacité 

d ' imagination et d 'entendement , c 'es t -à-dire dans les sciences mathéma­

t iques et phys iques . 

En Al lemagne, on compte propor t ionnel lement peu d'esprits fémi­

nins qui éprouvèrent une propension pour les sciences abstraites, et 

leur rare té s 'explique suffisamment par le caractère de nos femmes, 

plutôt tourné vers le côté sent imental de la na tu re . En France et en 

Angle ter re , le ra isonnement l 'emporte , au contra i re , sur le sentiment; 

on ne doit donc pas s 'étonner du nombre des femmes savantes qui 

naqui ren t dans ces pays, et dont que lques-unes occupèrent même des 

chaires as t ronomiques . Ainsi , ce fut la marqu i se du Cliâteiet qui tradui­

sit en français (1736) l'écrit le plus impor tan t et le plus substantiel du 

grand Newton, ses Philosophiae naturalisprincipia mathematica (Prin­

cipes mathématiques de la philosophie naturelle). Hortense Lepante, 

qui vécut vers la fin du XVIII e siècle, fut récompensée de son savoir par 

une distinction plus impérissable que tous les ordres réunis des poten­

tats de la t e r r e ; car c'est elle, et personne d 'autre , qui a donné son nom 

à la superhe fleur que nous appelons encore aujourd 'hui hortensia, et 

que nous devons à l'Est de l'Asie. Cependant l 'Allemagne a vu naître 

une femme qui laisse loin der r iè re elle, peu t -ê t r e , toutes les astro­

nomes dont nous venons de p a r l e r ; car, avec son espri t allemand, 

cons tamment tourné vers la na ture réelle, elle nous apparaî t aussi grande 

observatr ice que calculatr ice profonde. Je veux par ler de Caroline 

Herschel, la sœur de l 'Allemand sir W . Herschel qui consacra ses ser­

vices à l 'Angleterre , où il fut fait baron. On sait qu'elle rejoignit ce 

dernier lorsqu'il fut devenu as t ronome du roi Georges III , et qu'elle 

rempli t auprès de son frère l 'emploi d 'a ide-as t ronome, moyennant un 

faible t ra i t ement . A par t i r de cette époque , elle se voua exclusivement au 

service de Wi lhe lm Herschel : elle mit son bonheur à a ider nuit et jour 

à l 'accroissement de la réputation de ce frère, et, en 1798, elle publia un 

catalogue des étoiles, dû à ses seuls t ravaux. Quel magnifique témoignage 

lui a été rendu par l ' i l lustre Arago ! « L'œil sur la pendule et le crayon 

à la main , dit-i l dans sa belle biographie d 'Herschel (OEuvres pos­

thumes, III), elle partageai t toutes les veilles de son frère : tous les 

calculs, sans exception, étaient faits par el le; c'était elle qui inscrivait par 

trois et quat re fois toutes les observat ions dans les regis t res spéciaux, 
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les coordonnait , les classait, les discutai t . Si le monde scientifique s'est 

étonné de la rapidi té sans exemple avec laquelle les publications 

d'Herschel se suivirent pendant de longues années, le zèle de sa sœur 

en est la principale cause. L 'astronomie doit en out re d i rec tement à cette 

excellente et honorable, daine la connaissance de plusieurs comètes 

(elle en a découvert 9). Après la mor t de son célèbre frère, elle re tourna 

à Hanovre auprès de Johann Dietr ich Herschel , musicien t rès-considéré 

et le seul des frères de l 'as t ronome qui lui eût survécu (1). » Elle mou­

rut le 9 janvier 1848, à l'âge de près de 90 ans , sans avoir été plus appré­

ciée ni connue de sa patr ie que la p lupar t des savants a l lemands. Son 

image n'est-elle pas d igne , aussi bien que celle d 'une Piscopia, d 'être 

perpétuée en Allemagne par l 'érection d'une s ta tue de marbre , comme 

souvenir d'une, personne qui , avec une étonnante modestie et toutes les 

qualités de la femme, i l lustra le savoir al lemand et le sexe féminin de 

l'Allemagne? — A côté d'elle il convient de ment ionner honorablement 

madame Rumker, qui , le 11 octobre 1847,' découvrit à Hambourg une 

nouvelle comète, le n° 183 du catalogue d 'Arago. Chose singulière, une 

autre femme, miss Maria Mitchel, avait observé 10 jours auparavant cette 

même comète, à Nantuckct , dans l 'Amérique du Nord. 

Bien plus g rand est le nombre des femmes qui pénètrent dans le 

domaine de l 'histoire naturel le , et nous ne devons pas nous en é tonner . 

Tout ce qui est doué de la vie organique exerce sur la na ture féminine 

un charme instinctif plus puissant que l 'être en apparence inan imé. 

« Nées » comme s 'exprime Michelet, le romant ique his tor ien de l'oiseau 

et de l'insecte, « nées pour donner e l les-mêmes la vie, » il règne entre 

les femmes et le monde organique une sympathie profonde, in t ime, qui 

croît à mesure qu 'un espri t tel que celui de la femme al lemande éprouve 

une attraction plus vive pour l 'observation de la na ture réelle. De là 

le goût de ce sexe pour les an imaux et pour les plantes . Donc, « si la 

sympathie pour les animaux, » d i rons-nous encore avec Michelet, « la 

longue et patiente douceur , la persévérance, l 'observation des objets les 

plus délicats, étaient les seules quali tés que demandât cette é tude , la 

femme semblerait être le premier na tura l i s te . Mais les sciences de la vie 

ont un côté plus sombre qui l 'éloigné et l'effraye : c'est qu'elles sont en 

même temps celles de la m o r t ; » jamais la femme n'accomplira une 

(1) D'après la traduction allemande du texte original. 
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grande œuvre le scalpel en main : « ce qui rompt la vie est pour elle un 

objet d 'horreur , » On peut dédui re de là si les femmes auront jamais 

pour la chi rurgie une ap t i tude spéciale, qui ne serait pas sans impor­

tance pour les malades de leur sexe. On en a vu néanmoins des exem­

ples isolés, no tamment en Al lemagne. Je ne citerai que mademoiselle 

Lupinus, de Quedl inburg , qui é tudia la médecine à Halle entre 1730 et 

1740, soutint br i l lamment une thèse latine sur l'exclusion dont les 

femmes avaient été frappées jusqu 'a lors quan t à l 'étude des sciences, et 

fut p romue docteur en médecine . Elle mouru t en 1762, à l'âge de 47 ans, 

après avoir été un médecin recherché et es t imé, bien qu'elle eût épousé 

le prédica teur Erxleben, de Quedl inburg . 

C'est en tenant compte de ces sympathies et de ces répulsions qu'il 

faut donc apprécier les observat r ices du monde organique. Par là 

s 'explique la découverte du sexe féminin des abeilles travailleuses, faite 

par mademoisel le Jurine, de la Suisse française, tandis que ces insectes, 

qui ne sont qu 'a t rophiés pa r leur c laustra t ion dans une étroite cel­

lule et par une nour r i tu re in fé r ieure , avaient toujours été considérés 

comme neu t res . Une des pr incipales pa rmi ces femmes naturalistes est 

sans contredi t Sibylle Mérian, dont le talent éveilla chez le célèbre 

orni thologue Audubon le génie observateur des m œ u r s des oiseaux. 

Fille, sœur et mère d 'une famille bâloise de graveurs sur cuivre, elle se 

dis t ingua de bonne heure dans la pe in tu re su r velours qu'elle pratiqua 

à Francfort et à Nurenbe rg . « Elle avait eu de g rands malheurs , » dit 

Michelet, « et son mari s'était séparé d'elle. Elle avait cherché un refuge 

dans une société myst ique analogue à celle qui avait jadis consolé 

S w a m m e r d a m . L'étincelle rel igieuse de la science nouvelle, la théologie 

des insectes, commeT'appel le un contempora in , vint la frapper là. Elle 

connut la g rande idée de S w a m m e r d a m , l 'unité de métamorphoses, et 

celle dont Malpighi avait é tonné l 'Europe dans son livre du Ver à soie : 

« Les" insectes ont un cœur . » Inspi rée de ces pensées , elle se rendit en 

Hollande pour é tudier les collections d'insectes t ropicaux. « Ces féeriques 

nécropoles, parées de la beauté des m o r t s , ne firent qu 'aiguiser en elle 

le désir d 'observer la vie aux pays où elle t r iomphe . A l'âge de 34 ans, 

elle par t i t pour la Guyane, et, duran t un séjour de deux ans dans ce dan­

gereux cl imat, elle recueil l i t les d e s s i n s , les pe in tures qui devaient 

i naugure r l 'art dans l 'histoire naturel le , » Elle coloriait elle-même ses 

dessins avec la plus grande vér i té , et ne touchai t à son œuvre qu'avec un 
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respect mêlé d 'amour . Avec l ' insecte, elle représentai t le milieu dans 

lequel il vit, le lézard, le serpent , l 'araignée qui sont ses ennemis , et 

faisait ainsi de ses planches des tableaux de scènes d ramat iques . 

C'est bien là l 'esprit a l lemand que nous avons déjà en à dépeindre, cet 

esprit qui se plaît à contempler la na ture comme organ i sme , à voir un 

monde microscopique dans ses moindres détai ls . A une époque plus 

récente, on a vu mis t ress Jeannette Power se d is t inguer en Angleterre 

également par son savoir zoologique. Le plus grand zoologue de ce pays, 

le professeur Owen, jugea ses observations sur les m œ u r s de divers an i ­

maux marins, du m a r t r e , e tc . , dignes d'être admises dans une des revues 

scientifiques anglaises les plus estimées (The Annals and Magazine of 

naturel liistvry). C'est encore une Anglaise, miss Mary Anning, qui 

découvrit la bourse t inctoriale des seiches et les coproli thes des pois­

sons (Cosmos, I, p . 46o ) ; et tout récemment encore, Anna Rizzi s'est 

fait connaître en Italie par la découverte d'un succédané pour la nour r i ­

ture des vers à soie. 

Le passage suivant du Voyage à Vienne, écrit pa r m a d a m e von 

Lutzow sous le pseudonyme de Thérèse , est un échantil lon de l 'enthou­

siasme que les femmes savent appor ter dans la contemplation du monde 

végétal : « La botanique est p o u r le pjofane plutôt une poésie qu 'une 

science; la p lante m'apparaî t toujours comme un poème qui se déroule 

dans un palais de verdure . Chaque fleur est en harmonie avec un sent i ­

ment part iculier du c œ u r de l 'homme : l ' immortelle correspot d à l'afflic­

tion, la rose à l 'amour. Celui qui chemine sous les palmiers (et Thérèse 

a pu suffisamment contempler cet a rb re à S u m a t r a , où elle mouru t ) , 

qui voit fleurir une strél i tsie, se fermer un cactus grandijlorus, doit 

être inaccessible, en cet instant , à toute pensée basse. Il n'est point de 

fautes or thographiques , point d 'erreurs de ponctuation dans la na tu re . 

Prenez en main une fleur, u n e feuille au lieu d'un l iv re ; reconnaissez-y 

un ensemble de pensées correctes , un style plein de tournures suaves, 

des fantaisies de génie jointes à une régular i té méthodique , et osez alors 

préférer l 'homme à la fleur, les mots aux idées !» « Le goût des beautés 

de la nature est une source intarissable de p la is i rs ; il peut semer des 

fleurs sous chacun de nos pas , et convertir chaque sour i re en un chant 

d'allégresse et d ' inspirat ion. » 

Nous prétendons que de telles idées, qui touchent p resque au mys­

ticisme, ne peuvent éclore que dans un esprit féminin et a l l eman d ; et si 
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pareil enthousiasme vit clans nos femmes, il n 'est pas étonnant que nos 

enfants respirent dans l 'a tmosphère où ils grandissent l 'amour profond 

et sentimental de la na tu re . Nous ne sout iendrons pas que Thérèse ait 

eu raison sous tous les rappor t s , car il est une foule de femmes qui se, 

sont occupées objectivement de b o t a n i q u e ; témoin la fdle de Linné, 

Christine, qui découvri t en 1762 la propr ié té nocti luque de la capucine 

(Tropœolum), et que l'on dit avoir possédé des connaissances bota­

niques peu ord ina i res . Un fait qui est loin d'être suffisamment apprécié, 

c'est que la sœur de Frédéric le Grand, Louise-Ulrique, qui occupait le 

trône de Suède du temps de L i n n é , contr ibua puissamment , après 

qu'elle eut communiqué à son mari son propre amour pour la nature, à 

favoriser les travaux du grand savant par ses encouragements , par la 

création du cabinet d 'histoire na ture l le de Drot tn ingholm, etc. On peut 

en dire autant de la margrave Caroline-Louise de Bade, qui mourut à 

Par is le 8 avril 1785 . Elle ne projeta rien moins que d'illustrer le 

Species plantarum de Linné des plus précieuses gravures , qu'elle 

aurai t publiées sous le t i tre de Icônes specierum plantarum Caroli 

Linnaei. Le prix de chaque planche avait été évalué 4 louis, et le nombre 

des cuivres gravés devait s 'élever jusqu 'à 10 ,000. Cette belle entreprise 

resta malheureusement inexécutée après que l 'artiste français eut ter­

miné 158 planches, qui p lurent d 'autant moins à la princesse, qu'elle 

était t rès-exigeante à l 'endroit de l 'exacti tude de ces figures, et qu'elle 

savait fort bien se servir e l le-même de la loupe et du bur in . Ce qu'une 

si haute sympathie avait d 'encourageant et de flatteur pour un pauvre 

botaniste , Linné l'a prouvé en é ternisant le nom de la princesse dans la 

Carolineaprinceps, magnifique malvacée de la Guyane. Quelques dames, 

que leur goût pour la botanique avait engagées dans des relations 

épistolaires ex t rêmement agréables au célèbre savant, reçurent de lui un 

semblable témoignage : ce furent, à Par i s , madame du Gage de Pommc-

reul et mademoisel le Bassport; à Londres , lady Monson; à Oxford, 

mis t ress Blackburne, et à New-York, miss Golden. Elisabeth BlacMwell, en 

Angle ter re , prit une part plus directe à la science : une couple de volumes 

in-folio, mis au jour par elle et i l lustrés de la représentat ion de plantes 

rares , furent es t imés et recherchés pendant longtemps. Un plus grand 

nombre de femmes s 'occupèrent de la publication de collections de 

plantes sèches, et l'on doit convenir que cette œuvre ne saurait être 

mieux accomplie que par de délicates mains féminines ; les plus connues 
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sont : miss Hutchins et mi s s Greville en Angle te r re , mademoisel le Libert 

en Belgique, m a d a m e Cablik en Al lemagne, e tc . J lademoisel le Wilhel-

mine Fritsch, de P r a g u e (décédée en 1857), soeur d'un observateur bien 

connu du sommeil des plantes , par tagea l ' intérêt qui s 'attacha à son 

frère; plusieurs de ses observat ions furent insérées dans les Phanolo-

gischen notizen de la Gazette de Vienne. Mademoiselle Hermine von 

Heichenbach écrivit , au château de Cobenzl près d e v i e n n e , un mémoi re 

sur les vaisseaux lactifères des plantes , lequel a été t radui t en d 'autres 

langues. La comtesse Fiorino-Mazzanti a publié une bryologie des envi­

rons de Rome, et miss Johnston a t radui t en anglais la Géographie végé­

tale de Moyen. 

Un dernier coup d'ceil j e t é ré t rospect ivement sur le cercle des obser­

vatrices d e la naLure nous convaincra que la race al lemande est en droi t 

de se considérer sous ce rappor t l'égale d 'autres « grandes na t ions , » 

ainsi que plus d'une a ime à s ' int i tuler . Je trouve du moins que parmi 

ces femmes en nombre propor t ionnel lement restreint , celles d e l 'Alle­

magne l 'emportent par la profondeur et par la sensibil i té d 'esprit qui 

distinguent également leurs compatr iotes de l 'autre sexe. G. 

[Traduit du journal allemand Die Natur . ) 

III 

l'ANOliAMA OU DOMAINE 11 ES SCIF.XCES NATVHEI.I.KS. 

2 " i e article. 

Lu terre et les êtres qui la peuplent. 

Nous voilà de re tour sur la te r re , nous sommes chez nous . Dans le 

ciel, le sens de notre vue pouvait seul nous guider avec l 'aide du té les­

cope ; sur la t e r re , tous nos sens nous viennent en aide : ici la mat ière 

tombe sous toutes nos méthodes d ' inves t iga t ion , et nous pouvons, 

avec ou sans ins t ruments in te rmédia i res , voir, sentir , goûter , toucher , 

palper, peser, mesu re r et essayer de tou tes les manières , enfin, la 

4 8GI 22 
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matière qui forme notre globe et même celle qui constitue notre propre 

organisat ion. 

Disposons de toutes ces ressources , et nous apprendrons que notre 

globe que -les as t ronomes ont appelé la Terre ou Cybèle est un grand 

globe sphéroïdal et légèrement aplati vers les pôles. Parcourons-la, et 

nous verrons que sur les t rois quar t s de son étendue sa surface solide 

est occupée par les eaux, que la par t ie non submergée est partout inégale 

et offre un grand nombre de points qui , en s'élevant beaucoup au-dessus 

du niveau des eaux, vont former des montagnes et même des chaînes de 

montagnes . 

Ces faits sont connus à peu près de tout le monde; mais ce qui ne l'est 

pas également , c'est que ce globe est composé par une matière en ignition 

qui occupe la majeure par t ie de son centre , et qu'elle n'est entourée que 

par une t rès -mince croûte de mat ière à t ravers laquelle la masse centrale 

vient parfois se faire jour sous forme d 'éruption volcanique. 

C'est sur cette croûte que nous nous t rouvons ; c'est a sa surface et même 

dans sa profondeur que vont se faire nos invest igat ions. 

Pa r tou t où main tenan t nous di r igeons nos regards sur le sol, dans 

l'air, dans l 'eau, nous voyons des corps , des ê t res sous les formes et 

l 'aspect les plus variés. Ici, c'est la na ture iner te , le règne minéral, que 

forme la masse du globe, la sphère so l ide , l'eau des océans et des 

fleuves, l ' a tmosphère ; là c'est l 'être vivant, l 'animal, le végétal qui gou­

verne à la surface dans la profondeur de ce monde inerte . Partout 

dans la mer , dans l'air, à la surface du sol, notre œil découvre une 

infinité d 'être vivants, de formes et de d imensions variées, depuis les 

monades qui échappent p resque au microscope jusqu'aux géants des 

règnes « végétal et animal, » dont la vue nous inspire une sorte de véné­

ration mêlée parfois de terreur. 

La fantaisie la plus vivace aidée par l ' intelligence la plus élevée et les 

connaissances les plus vastes ne suffirait pas à embrasser toutes ces formes, 

si l 'homme ne les coordonnai t en raison de leur ressemblance et de leur 

dissemblance et ne les réunissai t ainsi en g rands groupes qui à leur tour 

se décomposent en groupes secondaires . Ce groupement , cette coordina­

tion des êtres animaux, végétaux et minéraux const i tue le domaine de 

l'histoire naturelle. Chaque corps, chaque être défini, animal , végétal, 

ou minéra l , forme un individu ou une individualité de l 'un ou de l'autre 

des trois règnes de la nature. Quand on compare entre eux ces millions 
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d'individualités qui font ainsi par t ie const i tuante de notre globe, à 

l'aide d'un examen minut ieux, on reconnaît bientôt qu'il en est beaucoup 

qui se ressemblent ent ièrement par les caractères de leur forme et de 

leur structure, et que tous viennent se ranger au tour d'un certain nombre 

de types représentés par un chiffre d'une valeur infiniment moins consi­

dérable que celui des ind iv idus . Laissant de côté les d imensions , la 

couleur et quelques au t re s caractères accessoires, nous t rouverons que 

parmi ces individus il en est qui sont presque ident iques , tandis que 

d'autres ne possèdent que quelques caractères communs . Ceux qui sont 

presque identiques sont considérés en général comme ayant une même 

origine et se rappor tan t à un même type : ils const i tuent le p remie r 

groupe naturel , YEspèce. Déjà l'enfant reconnaît ce premier groupe 

quand, sans en avoir conscience, il appelle du nom de cheval tous les 

animaux qui ressemblent à d 'autres chevaux qu'il a vus ainsi dénommés 

auparavant, ou quand il nomme rose une fleur qui ressemble à d 'autres 

roses. L'idée fondamentale de l 'espèce existe donc déjà dans la na ture 

humaine. Mais qu'est-ce, à p roprement par ler , que l 'espèce? On a essayé 

d'en donner des définitions précises ; plus t a rd nous verrons ce qu'il faut 

penser de ces définitions. P o u r le moment , nous pouvons nous borner à 

dire que l'espèce est le groupe le plus s imple, le p remier , celui qui se 

compose de tous les individus qui se r e s semblemt le plus par leur com­

position ou leur organisa t ion. 

Tous les hommes , tous les chevaux ordinai res , les navets d'un m ê m e 

champ, voilà des exemples de réunions d ' individus d'une même espèce. 

Mais les analogies que présentent les êtres de la t e r re ne se bornent 

pas à les rapprocher en espèces ; les espèces différentes peuvent aussi 

offrir entre elles certaines ressemblances . Ainsi nous voyons les espèces 

de l'âne, du zèbre, de l 'hemione se rapprocher de celle du cheval par la 

forme; le t igre , la pan thère , le léopard ressemblent sous ce rapport 

beaucoup à notre chat d o m e s t i q u e ; les végétaux que nous appelons des 

trèfles, par exemple, ne portent pas tous le même nom : il en est que 

nous appelons trèfle des près , trèfle incarnat , trèfle houblon, etc . Ce sont 

aulant d'espèces différentes par la couleur de leurs fleurs, la texture de 

leurs tiges, mais ils se ressemblent cependant par leur forme générale , par 

leurs feuilles à t rois divisions, par la forme de leurs fruits. Ces espèces 

qui se rapprochent ainsi par la forme générale peuvent se réunir dans 

des groupes d'ordre plus élevé, et l'on a ainsi le genre cheval, le genre 
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chat, le genre trèfle, etc. Les caractères qui servent de base à ces rap­

prochements const i tuent ce que l'on est convenu d'appeler les affinités 

des individus, des espèce*, etc. En poursuivant la recherche des affinités, 

on arr ive ainsi à réunir un cer ta in nombre de genres en une famille on 

ordre, et les familles ou ordres en classes, et celles-ci dans des groupes 

qui sont les plus élevés, les embranchements, et enfin les règnes. 

Telle est la mé thode que l 'esprit humain doit suivre, la voie que la 

na ture semble lui indiquer pour éviter de se perdre dans ce labyrinthe 

de sent iers où l'œil rencontre toutes sor tes de formes qui souvent sem­

blent n'avoir rien de commun les unes avec les au t res , tandis que quand 

on les examine avec plus d 'at tention et d 'ordre , on reconnaît bientôt 

qu'elles ne sont qu 'une des mil l iers de var ia t ions qui s'établissent sur 

le seul et même plan fondamental de la créat ion. Ce chemin qui conduit 

en définitive à un b u t , la classification rationnelle de tous les êtres, 

est néanmoins hér issé de difficultés. Mais nous laisserons là les diffi­

cul tés . Qu'il nous suffise pour le moment de savoir que de cette 

maniè re on est arrivé à l'idée que dans la na ture il existe un certain 

nombre l imité de formes fondamentales ou de types. Ces types que 

nous pouvons considérer , à vrai d i re , comme les p remiers jets des idées 

fondamentales du Créateur, ne sont', en définitive, que quelque chose 

d'idéal : ils ne sont en réalité représentés par aucune créature; mais 

ils se retrouvent dans un nombre considérable d'êtres dont la forme 

et la s t ruc ture se ressemblent sous cer tains r appor t s . 

Complétons no t re pensée par un exemple : On rencontre des milliers 

de monumen t s qui sont construi ts d 'après le style gothique : il n'en est 

pas deux qui soient identiques ; et cependant quiconque connaît 

quelque peu les caractères essentiels du style gothique, ne confondra 

jamais avec une au t re cette forme essent ie l le , fondamentale, qui se 

re t rouve dans toutes les construct ions goth iques . Il eu sera de même 

pour les bâ t iments répondant à toute autre style archi tectural . 

Ce que les différents styles ou ordres sont pour les constructions 

élevées par les ma ins de l 'homme, les types ou les formes fondamentales 

le sont pour tous les êtres de la création universel le . 

Dans les an imaux, dans les végétaux, dans les minéraux, enfin partout, 

ces formes fondamentales se re t rouvent . Le type apparaî t par certains 

caractères aussi bien dans l 'homme qui est un des êtres les plus compli­

qués de la création, que dans le cristal qui en est un des plus simples. 
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Même dans les individus imcomplets , dans les restes d'êtres et de créa­

tures, comme ceux que l'on rencontre dans l 'épaisseur de la croûte te r res ­

tre quand on recherche dans son sein les t races de créai ions précédentes , 

même dans ces restes qu'on qualifie du nom de fossiles, l 'homme 

expérimenté peut reconnaî t re le style d 'après lequel étaient const rui ts des 

êtres dont il ne re t rouve plus que les ru ines . Et c'est en reconnaissant 

le type de chacun des restes fossiles, que l 'homme, en par tant de débris 

et parfois même de pet i ts morceaux, est parvenu à recomposer théor i ­

quement toute la forme extér ieure , toute la s t ruc ture et même le tableau 

des mœurs des an imaux ou des végétaux auxquels ces restes avaient 

appartenu. Le moindre petit morceau de bois pétrifié ou de fruit 

fossile, un os, une dent , est, pour l 'homme expér imenté , suffisant pour 

établir toute l ' image d'un être qui n'est p lus . 

Ceci est la conséquence de ce que dans la na ture l 'harmonie règne 

partout. Dans l 'organisme vivant, toutes les par t ies fonctionnent s imul ­

tanément vers un but commun ; elles sont par conséquent enchaînées les 

unes aux autres et dans des rappor ts indispensables au maintien du t o u t ; 

de telle façon qu'aussi tôt qu 'une par t ie quelconque subit une modifi­

cation impor tante , cette modification doit aussi venir se refléter dans 

toutes les autres par t ies . 

C'est à la faveur de cet enchaînement , de cet o rdre cont inu p ro ­

gressif, que l'on a pu, dans la chaîne in te r rompue que représente aujour­

d'hui chacun des grands règnes de la na ture , re trouver un grand nombre 

d'anneaux qui avaient d isparu et rétabl ir , pour ainsi dire, l 'œuvre de 

la création dans sa continuité non in te r rompue . 

Sans cet o rd re aussi , dit Muller (1), la na ture resterai t toujours une 

énigme pour nous . Elle cont inuerai t bien à nous impress ionner par ses 

effets pi t toresques, mais le plus beau paysage ne laisserait sur nous 

qu'un souvenir confus, tout comme l 'audition d'un morceau de musique ne 

laisse sur celui qui ne comprend pas les règles de l'art qu'un souvenir 

vague et nuageux . Sans cet o rd re que l 'homme parvient à saisir par une 

étude analytique et comparat ive , la na ture ent ière nous apparaî t ra i t 

comme une machine dont on voit les effets é tonnants , mais dont on ne 

peut pas comprendre le mécanisme tant que l'on n'en connaît pas la 

composition et les rouages profonds. 

(!) Das Bucli der Pllauzenwelt. 
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C'est aussi cet o rdre , cette coordinat ion, cette succession qui donne 

à la na ture toute sa diversi té , toute sa r ichesse , toute son harmonie, 

toute sa poés ie ; car, comme le dit encore Muller, « s'il n'y avait que des 

individuali tés iden t iques , il n'y aurai t aussi qu 'une espèce, et tout le 

vêtement que la végétat ion forme à no t re globe serai t uniforme comme 

un champ de blé. Si tous les individus étaient dissemblables , il n'y 

aurai t qu 'une individuali té dans chaque espèce. Le même être serait 

en même temps l 'espèce et l ' individu : le paysage, au lieu d'être com­

posé de plusieurs centaines de mille espèces, en comprendrai t des 

myriades et nous offrirait l ' image désagréable d'un tout discordant, 

disgracieux comme l'est tout ce qui m a n q u e d'unité et d 'harmonie ; 

chaque être formerait alors son individual i té , son espèce, son genre et 

sa famille. Ces s imples considérat ions démont ren t ce qu'il y a d'agréable 

et d 'harmonieux dans cette sériation des ê t res an imaux , végétaux et 

minéraux . 

Par tou t où les individuali tés d'une même espèce domineront , la 

na ture se présentera comme le champ de blé, avec une uniformité 

désespé ran te ; mais là où les espèces différentes, les genres , les familles 

se mélangeront en a l t e rnan t , le paysage offrira à nos regards cette 

suave harmonie qui est si éminemment p rop re à donner à l 'esprit une 

douce et agréable qu ié tude . 

En un mot, l ' immense domaine sur lequel nos investigations vont 

s 'é tendre se compose donc d ' individus, d 'espèces, de genres et de 

familles. Il ne sera pas sans intérêt de suppu te r un peu les nombres 

qui représenten t les espèces, genres et familles dans les t rois règnes. 

Nous chercherons dans la sui te à é tabl i r d 'une man iè re numérique 

l ' importance de chacun de ces groupes , sans cependant pousser jus­

qu'aux individus. Et , du reste , étendu aux familles, genres et espèces, 

le dénombrement présente bien assez de difficultés pour que l'on ne 

songe pas à l 'é tendre au delà : il est déjà impossible de donner des 

chiffres de la dernière précision ; car non-seu lement les ê t res qui vivent 

sur notre globe n'ont pas encore été tous découver t s , mais , d'un autre 

côté aus s i , le désaccord qui existe encore en t re les natural is tes sur 

les divisions et les circonscript ions des espèces, des genres et des 

familles, est bien de na ture à offrir de nombreuses difficultés à celui 

qui ent reprendra i t un semblable travail . Quoi qu'il en soit, nous cher­

cherons autant qu'il sera en notre pouvoir à satisfaire à la curiosité 
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des lecteurs ; nous chercherons , d'après les guides scientifiques les plus 

certains, à lui offrir, pour chacun des trois règnes, au moins une idée 

de ce qui existe. J . H*. E. Hussox. 

IV 

N O U V E L L E S & V A R I É T É S . 

Sur le commerce des étoffes teintes relativement au consommateur. — 

Découverte de minerais argentifères en Californie. — Ventilation et 

désinfection des égouts au moyen du charbon de bois. — Chemin de 

fer souterrain à Londres. — Un bon exemple à suivre. — Sur quelques 

matières colorantes végétales. — L'électricité ouvrière. — Etablisse­

ment d'un service télégraphique dans les rues de Londres. — Emploi 

du coton pour la conservation des raisins et des autres fruits. — Nou­

velle industrie avec, les vieux chiffons. — Métaux existant clans les eaux 

de la mer. — Culture sans engrais. — Les plantes à savon. — Les 

in f moires parasites des infusoires. — Mémoire sur l'hybridité en 

général, sur la disposition des espèces animales et sur les métis 

obtenus par le croisement du lièvre et du lapin. 

Sur le commerce des étoffes teintes relativement au consommateur, 

par M. Chevreul (de l 'Institut) (1) . — « Lorsque nous fixons notre a t ten-

(t) Nous reproduisons, en l 'empruntant au Répertoire- dp. chimie applitjuée, de 

M. Barreswil, le résumé d'un travail présenté par M. Clicvrcul à l'Institut et qui porte, 

comme tous les travaux de ce savant, le cachet d'une longue méditation et de profondes 

connaissances dans le domaine de la pratique. Les questions que soulève 5t. Chevreul 

méritent d'être méditées sérieusement par les industriels belges. Certes, on ne peut 

nier et on est heureux de constater la marche progressive de nos grandes industries; 

nos écoles spéciales peuvent revendiquer une large part dans cette impulsion active qui 

donne de la confiance et de la hardiesse à nos industriels pour aller lu t tera l'étranger 

avec les nations les plus puissantes; mais nous avons aussi, il faut le dire hautement, 

nos cdlés faibles, et de ce nombre on peut citer la teinture des difl'ivents tissus, f.c 

temps est passé où le teinturier était un simple manœuvre travaillant au moyen de 

recèdes dont il ne comprenait ni le but ni Jes résultats. Les sciences, principalement 

la chimie et la physique, sont aujourd'hui indispensables. Ce n'est pas dans les écoles 

spéciales que l'on ira chercher les connaissances élémentaires que réclame la pratique de 
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tion su r des choses que nous voulons connaî t re , soit pour notre utilité ou 

notre ag rément , s.oit même pour les é tudier au point de vue de la science, 

les distinctions absolues sont les premiers fruits de notre attention ou 

de not re é tude, parce qu'en effet les différences, les oppositions de ces 

objets en t re eux nous frappent bien plutôt que leurs analogies. Ce n'est 

que plus tard , lorsque par de nouvelles é tudes nous avons découvert des 

objets qui se placent e n t r e les ext rêmes, que nous apercevons l'impos­

sibili té de mainteni r la distr ibution des objets en groupes distincts. » 

La dist inct ion, au point de vue de la te in ture , des étoiles de grand 

teint et petit teint, a eu sa raison d 'être, et l 'ordonnance de Colhert était 

sage, quand elle réglementa i t d 'après le c lassement , peut-ê t re possible 

a lors , d'un petit nombre de faits. Mais aujourd 'hui que les procédés de 

te in ture se sont mul t ip l iés , que de nouveaux agents ont été introduits, 

qu'on admet de nouvelles mat iè res t inctor ia les , il n'est plus possible de 

conserver une telle définition, et il ne saurai t plus être question d'en­

fermer l ' industr ie dans les exigences d'une nomencla ture que l'examen 

condamne . Aussi n'y a-t-il plus d'autre principe possible en matière 

d'industrie, dans l'état actuel de la société, que le principe de la 

liberté. 

Il faut que le fabricant soit l ibre de faire comme il l 'entend, mais à la 

condition que le produi t fabriqué sera vendu au consommateur pour ce 

qu'il est ; et il est impor tan t que celui-ci sache que si une division cer­

ta ine entre le g rand teint et le petit teint est aujourd 'hui impossible, il 

ne s 'ensuit pas qu'on ne puisse pas tenir compte de la stabilité relative 

des couleurs . Encore main tenant , et toujours , quand le consommateur 

voudra une étoffe te inte de couleur durable , et qu'il consentira à payer 

la bonne qual i té de la t e in tu re , et logiquement la bonne qualité du tissu,. 

il l 'obtiendra s'il désigne exactement la couleur qu'il dési re et s'il exige 

ces professions, car il serait absurde d'exiger, dans ce but, ie grade d'ingénieur, cinq 

minées de travail, l'élude du calcul différentiel et intégral, pour devenir teinturier, 

brasseur , distillateur, fabricant de d rap , de savon, de mécaniques, etc. Voilà 

pourquoi nous persistons à croire qu'on a eu tort de supprimer, nu mois d'août dernier, 

et qu'on rétablira nécessairement les sections industrielles des athénées. Nous désirons 

que tous ceux qui s'intéressent à l'avenir de notre pays joignent leur voix à la nuire, 

afin d'obtenir une bonne organisation de l'enseignement moyen industriel. Déjà tes 

autres nations nous ont devancés dans cetle voie. 

(Note de la Revue populaire des sciences.) 
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la garantie de la marque du fabricant avec indication de la nature du 

produit. 

Lorsqu'on demande un bleu de cuve, de l 'écarlate de cochenille ou de 

lac dye, un jaune de gaude , c'est qu'on connaît la durée de ces couleurs 

appliquées sur les étoffes avec le bleu de cuve, la cochenille, le lac dye 

et la gaude. L'on a droi t , si on paye le prix raisonnable, d'exiger ces 

couleurs et non d 'autres de même valeur qui pourraient n'être pas dé t e in t . 

C'est ainsi que « évidemment un bleu sur laine qui perdra plus 

de 10° par une exposition d'un an à l'air lumineux ne pourra remplacer 

l'indigo pour les vêtements d 'hommes, et par t icul ièrement pour les 

uniformes de l 'armée. » 

» Un rouge qui perdra plus de 25" par une exposition d'un an ne 

pourra remplacer la cochenille fixée en écarlate sur la laine au moyen 

du tartre et de la composit ion d'étain. » 

Les étoffes te intes doivent satisfaire à l 'exigence des usages auxquels 

elles sont destinées, et il e s r i m p o r t a n t que le consommateur n 'éprouve 

jamais de déception. Un t issu solide dest iné à un vêtement durable ou à 

un ameublement sérieu*\, doit logiquement por ter une couleur qui pe r ­

siste autant que lui . 

Mais on ne saurai t exclure, et il convient même d 'encourager ces 

couleurs nouvelles (1) et ces procédés nouveaux qui rachètent le défaut 

de la solidité et de la pe rmanence de la couleur par la beauté , l'éclat ou 

le bon marché, lorsqu'elles s 'adressent à des étoffes de luxe destinées à 

l'habillement des femmes ou à des ameublements de fantaisie auxquels la 

mode ou le caprice n 'assigne qu 'une faible durée . 

En présence des condit ions nouvelles faites à notre industr ie par les 

progrès (2) des sciences et de la fabrication et p a r l e s progrès des idées, 

(t) M. Clievreul veut parler des couleurs préparées au moyen de produits de la 

distillation de la houille, couleurs dont l'usage préoccupe l'industrie française à divers 

égards, et u notamment par les procès auxquels donne lieu leur préparation, procès 

bien propres à faire réfléchir sur la législation des brevets d'invention. » Il serait hien 

important que le savant chimiste, si compétent en matière de teinture, apportât sa 

lumière dans le chaos où l'on est maintenant engagé. (Note de M. B I R R E S W I L . ) 

(2) « Il va justice ù reconnaître la grande part de l'industrie de Mulhouse a ce 

progrès et à la louer, non-seulement pour ses produits, les plus parfaits du monde, mais 

pour la pensée qu'elle a eue, et qu'elle a réalisée, eu réunissant dans sa sphère tous les 

1SGI 2." 
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M. Chevreul pose en pr incipe « qu'il faut éviter d é m e t t r e sur le marché 

é t r a n g e r des étoffes qui , à prix égal , pour ra ien t être inférieures en qua­

lité à d e s étoffes d 'origine é t rangère ; et avec la l iberté actuelle du com­

merce , il faut en outre que , sur le marché national , notre industrie 

sou t i enne , sous le rapport du prix de vente et de la qualité, la concur­

rence avec l ' industrie é t rangère . » C'est avec la conviction la plus pro­

fonde d e l 'heureuse influence que peuvent exercer sur l ' industrie française 

les consommateurs connaisseurs, que l ' i l lustre professeur de teinture 

adjure les personnes chargées en France de l 'enseignement industriel 

a l lèrent à la te in ture des étoffes, de propager par tous les moyens pos­

sibles les connaissances nécessaires pour assurer toutes les garanties 

dés i r ab le s au consommateur des étoffes teintes, eu respectant d'une 

man iè re absolue la liberté de l ' industr ie . 

Découverte de minerais argentifères en Californie. — O n a constaté dans 

le c o u r a n t de 1859, dans la vallée de Washoc , la présence de gisements 

aur i fè res , et surtout argentifères, dont la r ichesse et l 'étendue semblent 

des t inées à ouvri r de nouveaux aspects à l 'avenir de la Californie. 

Le ha sa rd a, comme presque toujours, amené la découverte de ces 

g i s e m e n t s . Cinq mineurs amér ica ins qui abandonnaient les placées et 

les digyings de la Californie, où ils n 'avaient pas prospéré , se mirent, 

après avoi r t raversé les montagnes Rocheuses , à la recherche de l'or 

dans la vallée de Washoe . Ces hommes , absorbés dans leur recherche 

du p réc ieux métal , avaient rejeté déda igneusement certains minerais 

qu 'ava ient amenés leurs pioches, et dans lesquels ils ne voyaient que des 

p ie r res d 'une teinte bleuâtre , offrant d 'ail leurs à leurs grossiers moyens 

de t r i t u ra t ion une résistance qu'ils ne pouvaient vaincre. 

Or, ces pré tendues p ier res ayant été examinées par un ingénieur 

qui , lui aussi , accomplissait en ces lieux une tournée d'inspection, 

tirent apercevo i r à son œil exercé des t races d'une précieuse agrégation 

d'or, d'argent, de plomb et de cuivre . Cet ingénieur en fit intmédiate-

élémeiils scientifiques et économiques nécessaires au maintien de l'excellence de ses 

produits, en tondant une Sociétee industrielle et des institutions propres à assurer le 

sort des ouvriers attachés à ses nombreux ateliers. » (Note de M. CHEVBÏUL.) 
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ment faire l'essai, et celle épreuve, quoique imparfaite, permit d 'espérer 

du minerai expérimenté un rendement de 5,000 dollars (16,000 francs) 

environ par tonne. On ne s'en tint pas là : des recherches plus sérieuses 

liront reconnaître dans la même veine trois filons suivant une ligne 

presque parallèle, dont deux contenaient plus d'argent que d'or, et le 

troisième plus d'or que d 'argent . 

Ces précieuses mines , si r iches en or, mais surtout en argent, se t rou­

vent à dix milles (an peu. plus de 18 kilomètres) de la vallée de Washoe 

proprement dite, sur le te r r i to i re de Carson, à huit milles de la r ivière 

de ce nom. 

A Virginia City ou Silver City (ainsi que la localité est diversement 

désignée) ont été ouvertes des mines qui ont donné, sur un espace de 

quelques centaines de mèt res seulement, un rendement presque fabuleux 

d'argent et, par endroits , même d'or. 

Un essai fait à San-Francisco sur du minerai provenant de cette loca­

lité a donné 2,959 dollars (1) d'or et 2,857 dollars d 'argent par tonne, 

laudisque la même quant i té de sable noir provenant d'un digging adja­

cent a donné 3,000 dollars d 'argent et seulement 500 d'or. 

(Bulletin de la Société d'encouragement.) 

Ventilation et désinfection des égouts au moyen du charbon de bois, 

par M. Stenhouse, professeur de chimie à Londres . — L'auteur donne la 

théorie rie l'action absorbante du charbon et les détails des expériences 

qu'il a faites dans son laboratoire . La puissance désinfectante du charbon 

île bois lui a paru un excellent moyen de prévenir les causes d ' insalu­

brité produites par les nombreux foyers d'infection dont les gaz délétères 

souillent sans cesse l 'a tmosphère des villes. 

& Ce filtre, dit l 'auteur, se compose d'une couche de charbon de bois en 

poudre grossière, disposée entre deux toiles métal l iques fixées dans un 

châssis; il est applicable aux maisons , aux navires, aux 'cheminées 

d'égouts, aux cabinets d'aisances à l 'anglaise et à beaucoup d 'autres 

usages. En raison des quali tés absorbantes du charbon, il ne laisse 

passer qu'un courant d'air pur et ret ient ainsi tous les miasmes dont ce 

il] l.c dollar vaut ij francs S j centimes. * 
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courant pourrai t ê tre souillé. La grosseur de la poudre de charbon doit 

varier entre les dimensions d'une peti te fève et celles d'une noisette ; 

mais il va sans dire que toutes les fois que les exhalaisons seront 

abondantes , elle pourra être augmentée , et la couche, préparée sur une 

plus grande épaisseur, pourra être aussi bien disposée soit sur des 

feuilles de zinc perforées, soit sur tin s imple treill is de gros fils métal­

l iques. » 

L 'auteur fait connaître les expériences qui ont eu lieu dans les égouts 

de Londres et d 'autres villes, à l'hôtel du lord mai re et dans les établis­

sements publics. 11 retrace les effets nuisibles des émanations si 

fréquentes dans les grandes villes. 11 nous semble que le moyen qu'il 

propose n'est ni coûteux ni dillicilc à essayer, et cependant il est 

probable qu'on ne s'en occupera pas, parce qu'il y a tant de gens qui 

trouvent que tout est pour le mieux dans le meil leur des mondes pos­

sibles. 

Chemin de fer souterrain à Londres. — 31. le docteur Sclnvartz donne 

des détails in téressants sur ce chemin de fer destiné à mettre en commu­

nication les différentes stat ions, d'une part, et la Cité ou cen t ra les affaires, 

de l 'autre . 

La méthode américaine qui consiste, à disposer les rails dans les rues 

a été jugée imprat icable . Il n'a pas paru possible non plus d'élever le 

chemin sur des viaducs . On ne pouvait donc penser qu'à l'établir dans 

des tunnels sou te r ra ins , et ce projet présentai t encore l'avantage 

d 'économiser en grande par t ie les frais d 'achat de remplacement de la 

voie ferrée. 

L 'auteur fait connaî t re la construction des tunne ls . Des regards et des 

becs de gaz dis t r ibués de dis tance en distance fournissent l'air et la 

lumière nécessai res . On a r r ive , par des escaliers et des perrons 

bien ventilés et bien éclairés, aux nombreuses stat ions souterraines. 

Pendant le service, on ne fera par t i r que de peti ts convois, retirés 

dans des gares d'évitement ménagées près des s ta t ions . Pour prévenir _ 

les collisions, les stat ions sont mises en relation par des fils télégra­

phiques qui permet tent de régler le départ et l 'arrivée de chaque train. 

On aura so in , d 'a i l leurs , de ne marcher qu'à peti te vitesse et de 

réserver pour la nuit la plupart des t ra ins de marchand i se s . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JUIN 1861. 181 

L'u bon exemple à suivre. — 11 existe à Metz, sous la présidence de 

il. Henriet, une association qui porte le nom de Société amicale de 

secours mutuels. Dans le but de développer l ' instruction de ses membres , 

celle Société a fondé une bibl iothèque qu'elle cherche à enr ichir de 

publications propres à propager les connaissances industr iel les dont 

chaque ouvrier a besoin dans la pra t ique de son état . 

La Société d'encouragement pour l'industrie nationale, fondée à Par i s 

en 1801, a toujours poursuivi la réalisation des moyens prat iques qui lui 

ont été proposés dans le but de propager parmi les industr iels et les 

ouvriers les mei l leurs procédés employés dans l ' industrie. Elle vient 

de faire un nouveau pas dans cette voie progressive en déc idant , sur la 

proposition de M. Peligot , qu'elle ferait profiter d'une diminution impor­

tante sur les prix du bulletin qu'elle publie mensuel lement , la Société 

amicale des secours mutuels de Metz-, ainsi que toutes les au t res asso­

ciations qui poursuivra ient les mêmes t endances , en accomplissant 

l'utile mission de provoquer les découvertes et de propager les connais­

sances industriel les. 

Suv quelques matières colorantes végétales. — M. E. Filhol dit qu'il 

existe dans presque toutes les fleurs une substance qui est à peine colorée 

lorsqu'elle est en dissolution dans des l iqueurs acides, et qui prend une 

belle couleur jaune sous l'influence des alcalis. Cette mat ière est solide, 

d'un jaune clair l égèrement verdà t re , incristall issable, soluble dans l'eau, 

l'alcool et l 'éther, non volatile. On la t rouve aussi dans les par t ies vertes 

des plantes; elle para î t jouer un rôle impor tant dans la te inture en 

jaune par les part ies foliacées des végétaux. Elle est fort analogue à la 

Pour éviter l ' incommodité fort g rande que la fumée pourrai t 

produire dans ces tunnels , on ne chauffera pas les locomotives, pendant 

le parcours, et on les a l imentera d'eau puisée dans des chaudières fixes 

établies aux stations ex t rêmes . Cette eau et sa vapeur seront assez 

chaudes pour que la tension, à cause de la g randeur des chaudières des 

locomotives, reste suffisante pendant un parcours double de celui que la 

locomotive devra exécuter. 
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L'électricité ouvrière. — C'est sous ce t i t re que M. Babinet (de l'In­

stitut) publiai t , en 1836, une charmante notice su r les merveilles de la 

galvanoplas t ie , dans ses rappor ts avec l 'art et l ' industr ie modernes. On 

sait qu'il est possible de recouvrir le 1er, par exemple, de cuivre, d'or, 

d 'argent et d 'autres métaux. Déjà, en 1833, I I . Becquerel avait reconnu 

les ressources qu'offrirait à l ' industr ie le dépôt sur cer ta ins métaux de 

couches d'oxydes qui , ayant des couleurs t rès-var iées , pourraient , en les 

associant avec ar t , p rodui re des dessins agréables et peu coûteux. Ce 

savant a repris dans ces dern iers t emps cette é tude intéressante, et il 

vient de c o m m u n i q u e r a l 'Institut les résul ta ts qu'il a obtenus en se livrant 

à de nombreuses expériences. « Avec un peu d 'habi tude , dit-il, on par­

vient à donner toutes les teintes désirables à un objet de grande 

d imens ion , ayant des saillies et des creux, et à peindre pour ainsi 

dire, chacune des par t ies qui le composent avec les couleurs qui lui con­

viennent . » 

M. Becquerel s'est sur tout occupé de produi re des dépôts plus ou 

moins épais et colorés avec les oxydes de p lomb et de fer, et de rendre 

ces colorations Inaltérables sous l'influence des agents atmosphériques. 

Un conçoit que l'on pourra i t é tendre ces procédés à d'autres oxydes et 

fonder en quelque sor te une nouvelle indust r ie venant ajouter de nou­

veaux services à ceux que l 'électricité nous rend chaque jour. Nous 

n'avons voulu que signaler le travail de 1 1 . Becquere l , parce que nous 

croyons que ses indicat ions por teront leurs fruits. Ceux qui auraient 

besoin de détails plus précis les t rouveront facilement dans les recueils 

spéciaux. 

Etablissement d'un service télégraphique dans les rues de Londres. 

— Il y a deux ans environ, une compagnie avait conçu le projet de 

f I) Comptes rendus de l'Académie ' 1 e ' 5 sciences de Paris 

lutéoline. Les mousses , ainsi que les plantes étiolées, n'en contiennent 

que des t races (1) . 
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sillonner Londres et ses faubourgs d'un vaste réseau té légraphique qui 

devait fournir facilités et profits à l ' immense populaliou réunie dans un 

rayon de dix à douze milles. 

Aujourd'hui, plus de c inquante s ta t ions té légraphiques sont ouvertes 

au public; toutes sont en relation avec une station centrale qui cor res ­

pond également avec les provinces et avec les principales villes du con­

tinent. Des part iculiers peuvent obtenir l 'autorisation de placer des fils 

en communication avec la station centrale et expédier ainsi d i rectement 

leurs dépêches. La compagnie emploie sur tout des femmes, et il s'en 

trouve aujourd'hui plus de cent c inquante dans ses divers bureaux. 

Il nous semble que cet exemple d'utiliser le té légraphe au milieu des 

populations agglomérées pourra i t ê tre suivi dans notre pays. C'est ainsi 

qu'à Bruxelles, les différents minis tères , l'hôtel de ville, les stat ions, 

les bureaux de police et beaucoup d'autres établ issements seraient, avan­

tageusement reliés par des té légraphes, qui feraient gagner beaucoup 

de temps, car en Belgique comme en Angleterre , on peut dire que le 

temps, c'est de l 'argent . 

Emploi du colon pour lu conservation des raisins et des autres fruits, 

par M. le docteur Rauch . — Des expériences récentes ( r t démontré 

que le coton possède une propr ié té utile pour la conservation de plusieurs 

substances. On a reconnu, par exemple, que si l'on emplit une bouteille 

de bouillon de viande, et qu'on la ferme faiblement avec du coton, le 

bouillon se maint ient sans altération pendant plus d 'une année . 11 était 

naturel, d'après cela, d'essayer si le coton ne pourra i t pas exercer la 

même influence sur d 'autres subs tances . Cependant , si nous ne nous 

trompons, on ne l'a pas fait encore en Europe . Au contraire , on en a 

profité depuis longtemps avec beaucoup de succès en Amérique pour 

les raisins. Voici comment on opère : 

On laisse les grappes sur le cep aussi t a r d que possible, même j u s ­

qu'aux premiers froids, pourvu que les gelées soient l è p r e s . On les 

coupe alors avec un couteau bien affilé, et après avoir enlevé avec des 

ciseaux tous les gra ins endommagés , on les laisse pendant quelques 

jours dans une chambre froide. Alors on les emballe entre des couches 

de coton ordinaire , dans des vases tels que des boites en fer-blanc ou 
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des pots à conserves en verre . On a soin de ne faire qu'un petit nombre de 

couches, afin que le poids des g rappes supér ieures ne charge pas trop 

les inférieures, et de manier les raisins avec beaucoup de ménagement. 

On ferme alors exactement les vases , et l'on mas t ique le couvercle avec 

de la cire à boutei l les . Cette dernière précaution est assurément utile; 

cependant les fermiers amér ica ins la négl igent ordinairement , et n'en 

ont pas moins de bons raisins souvent jusqu'en avri l . On garde les vases 

dans une chambre fraîche, mais à l 'abri de la gelée. 

La conservation des pommes et des poires est encore plus facile dans 

le coton, qui doit cependant en entraver la complète maturat ion, que la 

laine favorise, au cont ra i re . Les fermiers amér ica ins emballent donc 

pendant quelques jours dans celte dern iè re mat ière textile les poires 

qu'ils dest inent à la vente, et qui doivent p résen te r une belle couleur 

d o r é e ; ils re t i rent des fruits ainsi mûr i s un prix plus que double de 

celui des poires encore un peu vertes . 

Nouvelle industrie avec les vieux chiffons. — Les chiffons servant à 

la fabrication du papier doivent préalablement être décolorés. Jusqu'à 

présent , on ne s'était guère inquié té d'en extra i re , pour les utiliser dans 

la te inture , les couleurs dont ils sont imprégnés . M. Hartmann a eu 

l'idée de re t i rer les mat iè res colorantes ayant une cer taine valeur, telles 

que celles de la garance et de l ' indigo, et il a inventé des procédés 

appropr iés à ce bu t . Cette indus t r ie mér i te d 'être signalée, car le parti 

à t i rer des mat iè res inuti les et des rés idus a de l ' importance dans les 

moyens de fabrication et peut exercer une influence notable sur les prix 

de revient des p rodu i t s . 

Métaux existant dans les eaux de la mer. — On a reconnu dans 

l'eau de mer la présence d'un certain n o m b r e de sels à base métallique, 

dont les plus impor tan ts sont celui que les chimis tes appellent chlorure 

de sodium, et que les épiciers appellent sel de cuis ine, puis les chlorures 

de potass ium, de magnés ium, des bicarbonates et des sulfates de chaux 

et de magnésie , des iodures et des b romures , etc. 
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Des recherches plus récentes ont fait reconnaî t re d 'aut res métaux , 

notamment l 'argent, dont la présence dans l'eau de mer a été affirmée 

par Malaguti et quelques au t res chimis tes . Field a confirmé ce fait 

dernièrement. M. Ruld a t r o u v é , par des calculs de pa t i ence , que 

l'Océan contient au moins deux mill ions de tonnes d 'argent en disso­

lution. Un au t re , M. Bleckerode, a t rouvé l 'argent déposé sur le 

doublage de vaisseaux a l lemands faisant voile pour les I n d e s ; non moins 

patient que M. Ruld, il a eu le courage- de calculer que, dans l 'espace 

de six ans, le doublage des vaisseaux anglais , français et amér ica ins , 

enlève à la mer neuf tonnes d 'argent pur . — Heureux les savants qui 

ont du temps à consacrer à de semblables calculs ! — Un au t r e , M. Sep-

timus Presse, d 'après le ra i sonnement bien simple que si l 'argent se 

dépose sur le doublage en cuivre des navires, ce dépôt ne doit se faire 

qu'au fur et à mesure d 'une dissolution équivalente du cuivre dans l'eau 

de la mer , a pensé que les navires qu i , eii t raversant l 'Océan, le 

dépouillent de sa r ichesse en argent , lui res t i tuent au moins du cuivre 

en échange. Il a donc suspendu sur les flancs d'un navire à vapeur 

faisant le service entre Marseille et la Corse, un sac contenant des clous 

et des riblons en fer, qui se sont recouverts de cuivre après plus ieurs 

voyages. 

Que conclure de ces faits, sinon que, dans un temps plus ou moins 

long — nous n'avons pas la patience de MM. Ruld et Bleckerode poul­

ie calculer — les navires auront enlevé à la mer tout l 'argent qu'elle 

possède, et échangé contre ce précieux métal leur doublage de cuivre 

que la mer absorbera dans ses eaux. — Heureux les propr ié ta i res de 

tels navires, qui ne font pas un voyage sans rapporter de l'argent! — 

Il est vrai que l 'Océan se venge quelquefois d 'une façon t e r r ib l e , et 

qu'il reprend bru ta lement ce qu'on lui a enlevé, en engloutissant d'un 

seul coup le ravisseur et le but in . Aussi, malgré les expériences de 

M. Septirnus Piesse, nous ne pensons pas que l 'échange du cuivre des 

navires contre l 'argent de l'eau de la mer puisse modifier d'une maniè re 

bien sensible la composit ion chimique de cette eau. Nous ser ions plutôt 

porté à croire à la présence naturel le de sels de cuivre dans la mer , 

présence tout aussi naturelle que celle de l 'argent, qui a été confirmée. 

L'avenir le dira sans doute . G. J. 
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Culture sans engrais. — Depuis que lque t e m p s . M. F . Robiou de la 

Trehonna is , d a n s sa Revue agricole de l'Angleterre, a publ ié plusieurs 

ar t icles sur le système de cu l tu re sans engra is du révérend Samuel 

Smi th , à L o i s - W e e d o n . A une époque où les avantages qui résultent 

d 'un système d e cu l tu re dans lequel les fumures à h a u t e dose jouent le 

pr incipal rô le , sont de plus en plus appréc iés ; à une époque où les 

agr icu l teurs che rchen t pa r tous-les moyens en leur pouvoir à augmenter 

la masse de l eu r s engra i s , il est t ou t na tu re l que les expér iences et les 

résu l ta t s d ' u n nova teur qui obt ien t d e p u i s t re ize ans de magnifiques 

récol tes de blé sans avoir mis dans ses champs une b r o u e t t e de fumier, 

aient eu un g rand re ten t i ssement et aient soulevé de vives contro­

verses . 

l i a i s si que lques personnes nient encore la possibi l i té d 'appliquer le 

mode de c u l t u r e du pas teur de Lo i s -Weedon d 'une façon généra le ; si 

elles pers i s ten t à n ' a t t r i bue r son succès q u ' à des circonstances excep­

tionnelles, ce t t e réuss i te constante depuis t re ize années consécutives, et 

qui se t r adu i t pa r nu rendement moyen de 30 hec to l i t res de grain à 

l 'hec tare , n 'a pas été et ne pouvait ê t re con te s t ée , puisqu'el le est de 

notor ié té p u b l i q u e . 

Dans ce sys tème, il n 'y a jamais q u e la moit ié duchamp qui est 

emblavée . T ro i s l ignes de blé et une b a n d e d e t e r re en jachère d 'une lar­

geu r égale à l 'espace occupé p a r l a r éco l t e , reviennent al ternat ivement; 

en sor te que la b a n d e ensemencée ce t te année sera en jachère l'année 

procha ine , e t ainsi de sui te . Jusqu ' ic i r ien d e nouveau. Mais ce qui 

l 'est , c 'es t la m a n i è r e dont ce t te j a chè re est condu i t e . El le est labourée, 

h e r s é e , émie l t ée , de man iè re que la couche a rab le soit constamment 

p r o p r e et exposée à l 'action des agen t s a tmosphé r iques . De plus , l 'inter­

valle de charpie l igne d e blé est so igneusement sarclé , e t au moyen de 

deux t r a i t s d e ' c h a r r u e donnés dans la b a n d e en j achè re , ou but te :'i 

dro i te et à gauche la double rangée de t iges qu i la bo rden t . 

Maintenant , comment le pas t eu r d e Lo i s -Weedon pré tend- i l remplacer 

l 'engrais dont il se passe c o m p l è t e m e n t ? En r amenan t pér iodiquement 

vers la surface que lques cen t imèt res du sous-sol e t en les mélangeant 

avec la vieille t e r r e . R e t i r e r des profondeurs où elles gisent inutiles pour 

la végéla t ion les mat iè res minéra les que la na tu re y a accumulées, les 

soumet t re à l 'action vivifiante de l ' a tmosphère , et p r é p a r e r ainsi dans la 
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jachère les maté r iaux de la récolte de l 'année suivante , telle est la clef 

du nouveau sys tème. 

Le total des frais de cu l ture qu'i l nécessi te se monte , y compris la 

location, la semence, la moisson, le b a t t a g e , les impôts , à 588 fr. pa r 

hectare, et ces avances, mises en r ega rd du r endemen t moyen que nous 

avons indiqué p lus haut (50 hectol i t res à l 'hec tare) , laissent encore , 

comme on le voit, u n e t r è s -be l l e m a r g e . 

Il ne faut pas croi re non plus que l'on aura i t le même résul ta t en 

laissant a l ternat ivement un morceau de la moitié du champ en j achère . 

Car supposons, d 'un côté , deux hec ta res cult ivés en t r ip les r a n g s , 

espacés d'un mè t r e , de j achère , et, de l ' au t re , deux hectares cultivés 

selon la méthode o rd ina i re de j achè re , c ' es t -à -d i re un hec ta re en blé et 

un autre en j achè re , comme moyenne d 'un cer ta in nrAnbre d 'années, 

le rendement possible de ces deux hec ta re s soumis à cet te cu l ture 

biennale ne pour ra i t excéde r 50 hectol i t res pa r a n ; tandis qu 'avec le sys­

tème du pas teur Smi th , c 'es t-à-dire le système de t r ip les rangs espacés 

d'uu mètre, il ob t ien t de ces deux hec t a r e s , à en j u g e r par les résul ta ts 

réalisés jusqu 'à p ré sen t , IJO hectol i t res , c ' es t -à -d i re le double . 

J. B . E . II. 

Les plantes à savon. — Les voyageurs qui reviennent de Canton ou de 

l'ambassade hollandaise du Japon, rappor tent comme une merveil le de 

ces pays des faisceaux de fibres de bois, longs de plusieurs pieds, b runs , 

rudcs.au toucher. Us appellent ces fibres du bois à savon. En effet, si on 

les agite dans de l'eau p ropre , elle savonne fortement, et on se sert de 

cette eau comme d'une vraie savonnée. On fait sécher le balai, et on 

recommence l 'opération tant que les fibres e l les-même durent . On le voit, 

c'est le savon le plus économique dont on pourrai t se servir, car une 

bûche be ce bois durera i t des dizaines d'années. 

Ou s'est mis à rechercher quelles espèces de plantes pouvaient donner 

ce produit ; ces recherches ont conduit à savoir indiquer quelles espèces 

de plantes nous pour r ions cultiver nous -mêmes dans nos ja rd ins pour 

obtenir des bois ou des racines à savonner. Il est bon de r emarque r , à 

cette occasion, que le savon végétal , ou ce que les chimistes appellent 

la saponine, ne détrui t jamais les couleurs et n 'al tère pas même les 

teintes. 
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Deux végétaux communs en France renferment assez de saponine pour 

être utilisés comme mat ière savonnante . L'un est le marronnier d'Inde 

dont la gra ine peut servir à lessiver le l i nge ; l 'autre est la saponaire 

commune, belle plante à fleurs odorantes qu'on rencont re souvent le long 

des bords des rivières et qu'on cultive dans les j a rd ins . La racine et le 

dessous des t iges coupés en morceaux et cuits dans de l'eau donnent une 

excellente substance savonnante ; on s'en ser t avec succès pour nettoyer 

les soies, les laines, les cotons et les toiles. Les pet i ts paquets d'herbe à 

savon qui se vendent à Par i s sont s implement rempl i s de cette plante 

indigène . 

D'un autre côté, un propriétaire de la Bretagne vient réclamer le même 

ti tre pour le snpindus emarginata, qui a été nouvellement introduit en 

Europe c o m m e * r b r e de luxe. En effet, d 'expériences plusieurs fois répé­

tées par des chimistes et d 'autres personnes , il résulte que son fruit, 

lorsqu'il est concassé et battu dans une certaine quant i té d'eau, produit 

une émulsion savonneuse dont les propr ié tés équivalent à celles du savon 

de Marseille le plus fin, sans en avoir les quali tés caust iques qui atta­

quent les cou leurs ; de sorte que l'on peut s'en servir avec avantage pour 

laver les rubans et les étoffes de nuances dél icates . Ce précieux saponi-

fère, dont quelques spécimens sont déjà accl imatés dans le département 

du F in i s t e r re , nous vient de l 'Inde, où il croî t spon tanément . 

. Enfin, il n'est pas jusqu 'à la pomme de ter re , ce précieux tubercule 

al imentaire , auquel on n'ait demandé de remplacer le savon ; et il n'y a 

pas longtemps qu'un petit journal déclarait gravement le jus de pomme 

de te r re supér ieur au meil leur savon de Marseille. 

L'expérience nous apprendra sans doute ce qu'il en est de tous les 

savons préparés par les plantes . J . B . E. H. 

Les infusoires parasites des infusoires. — M. Balbiani est l'auteur 

d'une curieuse étude sur ce sujet : « Tantôt , d i t - i l , sous la forme de 

peti tes masses cyl indriques, garnies sur toute leur surface de cils nata­

toires et de quelques suçoirs assez cou r t s , on voit les aeinètes nager 

l ibrement dans le l iquide et aller à la recherche des espèces aux dépens 

desquelles elles se nourr i ssent . Tantôt, prenant une forme sphérique, elles 

dépouillent leur revêtement ciliaire, mais conservent leurs suçoirs ten­

tacules , et a t tendent dans une immobil i té complète qu 'un animal vienne 
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H les elîieurer en passant . Immédia tement elles s 'a t tachent à celui-ci et se 

laissent entraîner au loin. Bientôt on s 'aperçoit que le contact entre les 

deux animaux devient plus é tendu et que le parasi te cherche à pénét rer 

de plus en plus dans l ' intérieur de sa proie , non pas au moyen d'une 

effraction violente de la peau, mais en refoulaut doucement au-devan t 

de lui le tégument extensible de celle-ci. A mesure qu'il progresse , les 

parties qu'il a écartées reviennent successivement sur e l les-mêmes, en 

vertu de leur é las t ic i té ; de manière que le chemin parcouru par le 

parasiLe n'est bientôt p lus indiqué que par un canal étroit qu'il laisse en 

arrière de lui, et qui servira plus tard d'issue à sa nombreuse l ignée, 

("est l'orifice externe de ce condui t que M. Stein assimile à une sorte 

d'osiiteri. Parvenue au centre de son hôte , l 'acinète cesse de cheminer , 

prend la forme d'une boule, et ne manifeste de vie que par les ba t t ements 

de sa vésicule contract i le . Placée dans l ' intérieur d'une cavité qu'elle 

remplit exactement et dont la paroi est formée par la peau, refoulée en 

dedans, en manière de doigt de gant , du paramécien ou de l 'oxytrichine 

qui lui sert d'abri, elle absorbe par toute sa surface le suc de son hôte . 

Elle grossit rap idement et ne ta rde pas à se mult ipl ier par division 

spontanée, dans l ' intérieur m ê m e de sa loge, dont la paroi s 'étend de 

plus en plus pour contenir sa descendance ; et comme un même animal 

peut être envahi h la fois, sur divers points de sa surface, par p lus ieurs 

parasites, il en r é su l t é , dans son intér ieur , autant de chambrées 

distinctes composées de membres plus ou moins nombreux . J'ai observé 

certaines oxytiiehines qui hébergeaient plus de c inquante de ces para­

sites et dont le corps en était énormément gonflé et déformé. Néan­

moins l'animal qui servait ainsi à la fois de nour r i tu re et d 'habitation 

à cette nombreuse colonie, n'en paraissai t nul lement incommodé et con-

linuait à se mouvoir et à se nour r i r comme à l 'ordinaire. J'ai même 

vu des paramecium aurelia s 'accoupler et se reprodui re de la manière la 

plus morale, immédia tement après qu' i ls s 'étaient t rouvés débarrassés de 

leurs hôtes. » 

On remarquera, en passant , que ces parasi tes ont été pr is pendant 

longtemps pour des œufs de l'infusoire sur lequel ils vivent. Voici encore 

un argument des antagonis tes de la générat ion spontanée qui tombe par 

la découverte de leur vraie na ture . Bien n'est rare comme un œuf d'infu-

soire. (Comptes rendu de l'Académie des sciences de Paris.) 
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Mémoire sur l'hybriclité en général, sur la distinction des espèces 

animales et sur les métis obtenus par le croisement du lièvre et du lapin, 

par 31. Paul Broca, à P a r i s . — (Journal de physiologie, I, 1838, 

pages 433-471 et 6 8 4 - 7 2 9 ; II, 1839, pages 2 1 8 - 2 3 8 cl 543-396 ; et Des 

phénomènes d'hybridité dans le genre humain (ibid., II, 1839, pages 

6 0 1 - 6 2 3 , et I I I , 1860, pages 592-439) . — A d v e r s a i r e redoutable des 

Hjonogéuistes, ou, pour pa r le r un langage plus vu lga i re , de ceux qui l'at­

tachent à une seule espèce , à une commune or ig ine , toutes les races 

humaines , l 'auteur s 'a t tache, dans les a r t i c l e s q u e nous analysons, à 

p rouver que leur doctr ine repose su r de fausses hypothèses et par consé­

quent ne saurait ê t re j u s t e , s Les exp l i ca t ions q u e les unitaires ont 

essayé de donner jusqu ' i c i sont te l lement a r b i t r a i r e s , les influences cli-

ma te r iques qu ' i l s ont invoquées tel lement n u l l e s , les hypothèses histori­

ques qu ' i l s ont appelées à l eu r secours t e l l emen t fabuleuses, qu'il est 

p e r m i s de se demande r comment de pa re i l l e s abe r ra t ions ont pu se. 

p r o d u i r e dans la science et t rouver c réd i t a u p r è s des gens sérieux. » 

L ' a r g u m e n t sur lequel les uni ta i res se sont l e plus appuyés est le sui­

vant : Les différentes races humaines d e s c e n d e n t d 'une or igine commune 

et appar t iennent à la même espèce, parce que t ou t e s sont susceptibles de 

produi re des mét i s féconds. A cela M. Broca r é p o n d : 1° que la théorie de 

h permanence des espèces est un m y t h e ; 2° que toutes les races humaines 

ne sont pas susceptibles de produire des m é t i s féconds. C'est pour 

développer la p remière de ces proposi t ions que M. Broca a écrit les pre­

miers ar t icles sur l 'hybridité chez les an imaux, hybr id i t é bien démontrée 

par des expériences faites sur des an imaux appa r t enan t à des espèces 

indubi tablement différentes, comme les l ièvres et les lapins . Les métis 

résultant d'espèces différentes ne sont point éga lement féconds; aussi 

pour poser les bases d'une étude vra iment scientifique de l 'hybridité, 

31. Broca propose- t - i l une classification que nous reproduisons ici. 

(Déjà en 1846, un savant américain , M. 3Ior ton , avait entrepris un tra­

vail pareil et lu un mémoire s u r ce sujet à l 'Académie des sciences 

naturel les de Ph i lade lph ie ; mais comme sa classification diffère sur 

plus ieurs points de celle de 31. Broca, nous n 'avons pas à en tenir compte 

ici.) — Classification des divers degrés de l'hybridité (d'après M. Broca) : 

1" Hybridité agénésique ; Métis de p remie r sang tout à fait inféconds, soit 

ent re eux, soit avec les deux espèces mères , et ne pouvant produire par 

conséquent ni descendants di rects , ni mét is de second sang. 2° Hybri-
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dite dysgénésique : Métis de premier sang presque ent ièrement stéri les : 

a) Ils sont inféconds entre eux ; par tant , point de descendants d i rec ts . 

b) Ils peuvent quelquefois, mais ra rement et difficilement, se croiser 

avee l'une ou l 'autre des espèces mères ; mais les mét is de deuxième 

sang, issus de ce second croisement , sont inféconds. 3° Jlybriditépara-

génésique (para, à côté d e ; idée de latéralité.) a) Ils sont peu on point 

féconds entre eux, et lorsqu' i ls produisent des descendants di rects , 

ceux-ci n'ont qu 'une fécondité décroissante nécessai rement épuisée au 

bout de quelques généra t ions , b) Us se croisent facilement avec l'une au 

moins des espèces mères . Les métis de deuxième sang issus de ce 

deuxième croisement sont féconds, eux et leurs descendants , soit eni iv 

eux, soit avec les mét i s de premier sang, soit avec l 'espèce pure la plus 

voisine, soit avec les mét is in termédiai res qui résul tent de ces croise­

ments divers. 4° llibriditéeugéuésique : Métis de premier sang tout à fait 

féconds, a) Ils sont féconds entre eux, et leurs descendants directs le sont 

également, b) Ils se croisent a isément et indis t inctement avec leurs 

espèces m è r e s ; les mét is de deuxième sang, à leur tour, sont indéfini­

ment féconds, eux et leurs descendants , soit entre eux, soit avec les 

métis de tout ordre qui résul tent du mélange des deux espèces mères . Ces 

quatre groupes d 'hybrides peuvent être répart is en deux classes dis t inctes 

sous le titre ù'hybridité inférieure ( 1 e r et S ' groupes) et A'hybridité supé­

rieure (3 f et 4" g roupes) . La doctr ine de la pe rmanence des espèces, 

compatible avec les faits de l 'hybridité inférieure, ne peut subsis ter à 

coté des faits de l ' hybr id i té supér ieure . Les exemples les plus frappants 

(l'hybridité eugénésique sont entre les loups, les chiens et les chacals, 

entre les lièvres et les lapins,"etc. Ces dern iers sur tout , faciles à obtenir 

et à observer, pe rmet t ron t encore de nombreuses expériences. Il existe 

déjà maintenant en France une espèce métis indéfiniment féconde que 

M. Broca a par t icul ièrement étudiée et à laquelle U a donné le nom de 

léporide. « Nous avons donc entre les deux types primitifs du lièvre et 

du lapin la race in te rmédia i re et durable des l épor ides ; race nouvelle 

qui ne re tourne ni à l ' une ni à l 'autre des espèces mères , et qui, féconde 

avec toutes deux, féconde aussi par e l le-même, obligera désormais les 

zoologistes ou bien à fusionner en une seule espèce les l ièvres, les 

lapins et les léporides, chose parfai tement absurde , ou bien à confesser 

que des types nouveaux peuvent se produi re par le c ro isement d 'animaux 

entièrement différents d 'o r ig ine ; que les espèces par conséquent ne sont 
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pas inviolables, que la na ture n'a pas élevé entre elles de barrières 

infranchissables, et qu'enfin la doctr ine classique de la permanence des 

espèces est tout à fait e r ronée . Ceux donc qui ont basé la détermination 

des espèces sur les résul tats de la fécondation ont é tudié une question 

fort impor tan te , fort in téressante sans doute , mais ils ont fait pour la 

zoologie ce que Linné avait fait pour la bo tan ique , un système de classi­

fication artificielle ; tandis que la seule classification rationnelle est la 

méthode naturelle, et c'est elle qui peut fournir la seule détermination 

exacte de l 'espèce, reposant non su r un seul carac tère , mais sur l'en­

semble . » Pour appuyer sa seconde proposi t ion, à savoir, l'infécondité de 

cer tains cro isements humains , il fallait é tudier ces croisements . L'unité 

de toutes les ra res et la communau té de leurs origines sont suffisam­

ment démontrées par la fécondité il l imitée de leurs croisements , disent 

les uni ta i res . Mais en é tudiant les diverses races humaines , M. Broca 

prouve que les races (espèces) inférieures, comme les Austrasiens, les 

Tasmaniens , ne produisen t pas avec les Européens de métis féconds, et 

en sont par conséquent moins rapprochées , sous ce r appo r t , que les 

lièvres ne. le sont des lapins . Otez aux monogénis tes cet argument 

suprême, et leur sys tème privé de son dern ier appui croulera de lui-

mèrne. Il en est de m ê m e des changements dus , soi-disant, aux climats, 

au genre de vie, e tc . Us ne subsis tent pas davantage devant les faits que 

la fécondité il l imitée des diverses races . « On abandonne les détails, 

mais on conserve l ' ensemble ; on reconnaît qu'on a perdu tous les coups, 

mais on sout ient qu'on a gagné la par t ie . Inconséquence singulière, qui 

pourra i t faire naî t re des doutes sur la bonne foi des uni ta i res , si elle, ne 

s'expliquait p lus honorablement par des motifs supér ieurs , ou plutôt 

extér ieurs à la science. » — L 'homme, t ransp lan té dans un nouveau 

climat et soumis à un nouveau genre de vie, conserve et t ransmet à sa 

postéri té les caractères essentiels de sa race , et ses descendants n'acquiè­

rent pas plus que lui les caractères de la race ou des races indigènes. 

« Cœlum CORI'CS non mutant qui trans marem currunt. » On le voit, l'au­

teur conclut à la diversité des espèces humaines. Il serai t intéressant de 

le suivre dans ses ra i sonnements et d 'examiner un à un les nombreux 

faits qu'il avance, mais cela nous forcerait à out repasser les limites d'une 

analyse. IL D. 

(Echo médical de Neufchatel.) 
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I 

LE POIVRIER ET LE POIVRE NOIR, 

Pendant longtemps les botanis tes furent en désaccord pour classer 

d'une manière r igoureuse la famille des plantes à laquelle a p p a r l i e n t l e 

poivre comestible, et qui compte au moins qua t r e cents espèces. 

Claude Richard e t lllurne considèrent les pipéracées comme mono-

cotyledones et les classent aup rès des arum 1 ) ; Jussieu e t R . Brown 

les envisagent, au c o n t r a i r e , avec raison, comme dicotylédones e t les 

placent auprès des urticées (2 . 

Sans nous a r r ê t e r aux. nombreuses var ié tés de ce t te g rande famille, 

qui renferme, en t re a u t r e s , le piper anisatum, le piper cubeba, le piper 

longum, le piper methysticum (poivrier ava), le piper umbella-

tum, etc., e t c . , nous abo rde rons tout aussi tôt l 'h is toi re au piper nigrum 

(poivre noir) . 

Le poivrier noir est un a rbr i s seau sa rmen teux , croissant s p o n t a n é ­

ment dans les Indes or ienta les , et cultivé spécialement dans les Iles de 

la Sonde (3) et des Moluques (4), au Malabar , an Malacea ( 5 ' , à 

Bornéo, e tc . 

Le poivrier noir p résen te une t ige plus ou moins grê le , noueuse et 

articulée, pourvue d e feuilles opposées , ovales, acuminées , g l ab res , 

( 1 ) Dans la famille des arum, se trouvent : la serpentaire commune (arum 

dracunculus L.), la colocasse d 'Egypte (arum, colocasia L.)\ le chou caraïbe 

(arum escidcntîim. L.) et l'acore vrai (acorvs calamus L.). 

(2) La famille des urticées est peu nombreuse : l'ortie grièche ou ortie 

brûlante (urlica uve?is L.), la grande ortie ou ortie dioïque (uriica 

dioica L.). la pariétaire (parietaria ojjicinalis L.). 

(3) Sumatra, Java, Timor, Flores, Sumbava, Banca, Lomboc, Failli, 

Billiton, Madura, Samba, Siljirou, etc. 

(4) Gilolo, Ceram, Bourou, Ratehian, Oby, Mvsol, Ternate , Tidore, 

Motir, Makian, Bakian, M o r t j , Amboine, Banda et Bauka. 

(ó) Presqu'île de l 'Indo-Chino. 

18G1 M 
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p o r t é e s sur de cour t s pét ioles . Les fleurs, mâles et femelles, sont insérées 

sur un axe commun par 1 i n t e rméd ia i r e d ' une écaille qui leur sert de 

s u p p o r t . Cet te inflorescence allongée p o r t e le nom botanique de 

chaton. 

Le chaton du poivr ier est grê le et pendan t , long de hui t à dix centi­

m è t r e s , a r t iculé sur la t i ge , e t tombant d 'une seule p ièce , sans que les 

fleurs se dé tachen t une à u n e . 

Le fruit est une ba ie de la g rosseur et de la forme d 'un petit pois, 

ap i r à l r e , r idée , d 'une saveur et d 'une o d e u r a romat iques et piquantes, 

g lobuleuse , pisiformc, sessile, un peu cha rnue ex té r i eu remen t , mono­

spe rme et indéhiscente . 

Aujourd 'hu i q u e l 'usage de ce condiment est généra l dans toutes les 

con t rées civilisées, il ex is te d immenses cu l tu res d e cet arbr isseau. Pour 

former une planta t ion de po jv re , les hab i t an t s d e l'île d e Sumatra choi­

sissent l ' emplacement d 'une vieille forêt , où le dé t r i t u s des végétaux a 

r e n d u la t e r r e t r è s - p r o p r e à ce t te cu l tu re , qui ex ige un te r ra in meuble, 

subs tant ie l et h u m i d e . Ils dé t ru i sen t par lo feu tou tes les plantes qui 

peuven t encore y e x i s t e r , et ils d isposent ensui te le terra in . Ils le 

divisent en lignes paral lèles et t ranversa les ayant en t r e elles un espace 

de douze à seize d éc imè t r e s . A chaque point d ' in te r sec t ion , l'on plante 

un futeur nécessaire au poivr ier . Ce t u t e u r est un végétal qui ne possède 

pas de sucs caus t iques , car la p lan te pa ras i t e y implan te ses suçoirs, 

e t muni d 'un feuillage épais qu i sert d ' ab r i à la j eune plantat ion. 

Les espèces les plus convenables et les plus employées comme tuteurs 

sont : le Diospyros décandra fpiaqueminier), a r b u s t e non lactescent de, la 

famille des ébenacées (ébeniers), qu i pa ra î t r éuss i r le mieux , et YEry-

thrina corallodendron (santal rouge , bois d e corai l ) . 

Chaque a r b u s t e ser t de t u t e u r à deux p ieds de poivre qui se multiplient 

p a r b o u t u r e s et qui doivent ê t re for tement émondés pendant les trois pre­

mière-, années . Un coupe alors les t iges à un m è t r e du sol, et on recourbe 

for tement l ' a rbus te afin de concen t re r la séve. C'est seulement à partir 

d e la t rois ième année que te po ivr ie r donne du fruit , e t il en fournit 

j u s q u ' à l 'âge de onze ou douze ans , ç ' e s t -à -d i re pendan t hu i t à neuf 

années consécut ives . 

La cueil let te d u r e q u a t r e ou cinq mo i s ; ca r , ou t r e que le poir ier donne 

deux récol tes c h a q u e a n n é e , il faut avoir soin de réco l t e r au fur 

et à mesure de sa ma tu r i t é , pour évi ter qu ' i l ne tombe spontanément. 
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Les baies globuleuses, du volume d 'un pois , passent du vert ûu rùuge, 

et enfin au noir, à leur parfai te m a t u r i t é ; ce qui a valu à cet te p lante 

le nom de poivrier noir [piper nigrum . Mille pieds d e poivrier noir 

donnent, pendant les hu i t ou neuf années de produc t ion , de sept à hui t 

cents livres de poivre commerc ia l . Un pied peut en f uirnir j u squ ' à 

quinze livres et a cqué r i r s ix pouces (H, 1624 mil imèlres) d ' épa isseur . 

Le poivre récolté est é t endu sur des toiles e t exposé pendan t plu­

sieurs jours au soleil pour en opé re r la parfai te dessiccat ion. Ar r ivé à 

cet état, on marche dessus p o u r sépa re r les baies des g rappes , et on 

opère le tr iage. 

E s p è c e s c o m m e r c i a l e s . 

On trouve dans le commerce un g rand n o m b r e d 'espèces de poivres , 

parmi lesquels on dis t ingue ceux d'Angleterre, de Hollande, de Goa, des 

hies, etc., e tc . , que l 'on classe o rd ina i rement en trois var ié tés : le 

poivre lourd, le poivre demi-lourd, le poivre léger. 

1" Le poivre lourd, qui nous a r r ive su r tou t du Malabar , est le plus 

estimé: il est noir, sphé r ique , de la g rosseu r d 'un p o i s : r ecouver t d 'une 

éeorce brune ou noire un peu r idée par la dessiccation ; l ' amande est bien 

nourrie; sa cassure est far ineuse, j aunâ t r e . L 'écorce peu t s 'enlever t rès -

aiséincnt en faisant t r e m p e r le gra in dans l 'eau. 

2° Le poivre demi-lourd est en gra ins plus pe t i t s , plus ou moins i r r é ­

guliers, ridés plus profondément . L ' écorce est p lus g r i s e ; l ' amande , 

moins nourrie , moins d u r e ; la cassure plus pâ le . 

3" Le poivre léger est en gra ins inégaux, à écorce profondément 

ridée, noirâtre . Les gra ins sont c r eux au c e n t r e , e t peuven t s 'écraser 

sous les doigts . Mélangé souvent de pell icules et de gra ins b r i s é s , il 

nous vient sur tout d e S u m a t r a . 

P o i v r e b l a n c . 

D'après la p lupa r t des na tura l i s tes , le poivre blanc provient d e s 

mêmes lieux et des mêmes plantes q u e le poivre noir. P o u r le réco l te r , 

ou le laisse mûr i r davan tage , e t on le soumet à une macéra t ion plus ou 

moins longue dans l 'eau avant de le faire sécher . Cet te opérat ion a p o u r 
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b u t de pouvoir enlever p a r le f ro t tement la p a r t i e cha rnue et noirâtre 

rpii formait l 'enveloppe de la ba ie . 

Le poivre blanc est sphe'rique, uni, blanchâtre. 

Quoique ce t te opinion soit généra lement admise , G a r d a s dit « que la 

différence en t r e la plante qu i p rodu i t le poivre noir et celle qui produit 

le poivre blanc est si l égère , qu 'e l les ne sont d is t inguées que par les indi­

gènes . Quan t à nous , nous ne les reconnaissons que quand elles portent 

des f rui ts , et encore seulement lo rsque ceux-ci sont m û r s . La plante qui 

p rodu i t le poivre blanc est p lus r a r e e t ne croi t g u è r e que dans certains 

lieux du Malabar e t de Malacca. Une différence à no te r cependant entre 

les d e u x plantes est celle consignée p a r Clusius dans les planches qui 

accompagnent l 'ouvrage de Garc i a s : « Le chaton du poivre blanc est beau­

coup plus allongé que celui du poivre no i r ; les gra ins sont plus gros, 

plus espacés , et rangés comme un à un le long du pédoncule commun, tandis 

que , dans le poivre noir , l 'épi est to ta lement couver t de gra ins très-serrés.» 

D ap rè s ces rense ignements , il faut "conclure que si la g rande partie 

du poivre blanc commercial p rovient au jourd 'hu i dn poivre noir décor­

t i q u é , il exis te cependant une planLe qui en a spécialement por té le nom 

et qui le produisa i t autrefois . 

Le poivre b lanc , dont la cou leu r na ture l le est g r i sâ t re , est blanchi 

artificiellement pa r des macéra t ions dans des bains é tendus de chlorate 

de chaux, d'alun ou d'acide sulfurique faible; on le lave ensui te , on le 

sèche, et on le pare ou on l'enrobe au b lu to i r avec une pe t i te quanti té de 

gomme, d 'amidon, de talc, de sulfate ou de ca rbona te de chaux, etc . (1). 

C o m p o s i t i o n «la p o i v r e . 

D'après l 'analyse faite par Pe l le t ie r , le poivre cont ient : un principe 

découver t en 1820 pa r O E r s t e d t , nommé piperin ou piperine, une huile 

concrè te fort a c re , une hui le ba l samique , u n e ma t i è re colorante, de 

l 'extract i f analogue à celui des l égumineuses , des acides gal l ique et tar-

t r i q u e , de la fécule, de la bassor ine , du l igneux, des sels t e r r e u x et alca­

lins De tou tes ces m a t i è r e s , il n 'en est q u e d e u x qui part icipent 

spécia lement aux p rop r i é t é s exci tantes et a roma t iques de cet te semence. 

(1) Dictionnaire des falsifications des substances alimentaires. . 

( C H E V A L L I E R . ) 
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Lepiperin, qui se r encon t r e dans les d iverses var iétés de poivre , est 

un alcaloïde faible se combinant avec les ac ides , e t n 'ayant cependant 

aucune réaction sur le papier de tourneso l . D'une g rande âc re lé au goût , 

le piperin se p résen te sous forme de pe t i t s c r i s taux pr i smat iques , 

blancs, t r ansparen t s ; il n 'es t nul lement volatil, insoluble dans l'eau 

froide, peu soluble dans l'eau boui l lante , mais soluble dans l'alcool. 

l'huile concrète essentielle s 'obt ient par la distillation du poivre 

avec de l'eau ; c'est à sa présence su r tou t qu' i l faut a t t r i bue r les p r o ­

priétés réchauffantes e t exc i t an tes de ce condiment . Elle est incolore, 

eoncrète, bouillant à l l j7° ,5 , ayant la même composit ion q u e l 'essence 

de térébenthine. 

On peut aisément sépa re r la fécule du grain de poivre en le faisant 

macérer pendant v i n g t - q u a t r e heu res dans l'eau froide, le lavant et 

l'essuyant ensuite avec un linge r u d e . 

La partie corticale de la baie se dé tache , et l'on ob t ien t un grain 

blanc qui, divisé en d e u x , mont re au cen t re une subs tance blanche, 

friable, qui est l ' amidon, e t a l ' ex t é r i eu r une couche épaisse , j a u n â t r e , 

dure et cornée. En divisant avec un peu d'eau froide le gra in ainsi p r é ­

paré, l'amidon se r épand dans le l iquide , dont une gou t t e , placée sur le 

porte-objet du microscope , laisse voir des granules en t i è rement diffé­

rents de ceux de l 'amidon de b lé , d 'une excessive ténui té , parfai tement 

sphériques, d 'une dimension uniforme, composés d 'un hile centra l t r ans ­

parent et d 'une enveloppe opaque . 

U s a g e s . 

Les usages du poivre, comme épice a roma t ique , uont t rop connus pour 

qu'il faille en t r e r dans aucun détai l à cet éga rd . 

Les Grecs déjà taisaient un usage assez ord ina i re du poivre dans leurs 

aliments, mais les R o m a i n s , d ' après P l i n e , se servaient su r tou t des 

baies du myrthe ord ina i re (myrtus communis. L.j, et même long temps 

après que l'on avait impor té le poivre de 1 I n d e . 

Presque universel lement employé au jourd 'hu i p o u r rehausser la saveur 

de nos prépara t ions cul inaires , le poivre , mêlé en pe t i te quan t i t é avec 

les aliments tant végétaux qu ' an imaux , exci te l 'action de 1 es tomac e t 

favorise par là la d iges t ion ; aussi l ' emploie- t -on su r tou t p o u r les s u b ­

stances peu sapides et t r è s -aqueuses , comme les choux , lus navets , etc . 
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Son usage convient tout particulièrement aux personnes grasses et 

chez lesquelles prédomine le système lymphatique. 

II est plus nécessaire dans les temps humides, lourds, nébuleux, dans 

les pays marécageux, que dans les temps secs et chauds. 

Dans les pays chauds, et surtout chez les peuples des régions équato-

riales, on en fait un usage extraordinaire : ils en saturent, pour ainsi 

dire, leurs aliments, en boivent des décoctions, en composent des liqueurs 

fermentées qu'ils prennent avec dé l i ces ; ce que paraît nécessiter la cha­

leur excessive du climat, la débilité des forces digesl ives , les transpira­

tions continuelles auxquelles cette température donne l ieu. Ils sont plus 

forts, plus dispos après en avoir fait usage ; d'où est sans doute venu le 

préjugé populaire que le poivre rafraîchit. 

Pour les Européens, 1 on pourrait aisément remplacer le poivre, sinon 

s'en passer entièrement, surtout lorsqu'on songe aux guerres cruelles 

dont l'Inde a été le Ihéâtre pour conquérir ce fruit, et que le continent 

dépense environ quarante millions par an pour s'en pourvoir. 

On se sert du poivre naturel en grains dans la préparation de la char­

cuterie ou de quelques grosses pièces de viande, mais c'est surtout en 

poudre que son usage est le plus ordinaire. 

Le poivre concassé, employé plus rarement dans l'usage culinaire, 

porte le nom spécial de mignonette. 

Altérat ions et fa ls i f icat ions . 

Le nombre des altérations et des falsifications que les spéculateurs ont 

fait subir au poivre, tant en grains qu'en poudre, est réellement prodi­

gieux. 

La nomenclature seule des diverses substances usitées pour atteindre 

ce but nous entraînerait trop loin ; aussi ne mentionnerons-nous que les 

fraudes principales, en indiquant, autant que possible, l e s moyens à 

employer pour déjouer ces actes cle mauvaise foi, qui s'attaquent non-

seulement à la bourse du consommateur, mais encore portent un pré­

judice notable à la santé publique. 

D'après des statistiques dignes de foi établies pour Londres , pour 

Paris et pour Bruxelles, le nombre des falsifications du poivre est telle­

ment considérable, que l'on à peine a croire à la véracité des chiffres 

prouvés, tant la proportion est exorbitante. 
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Le poivrt intier est adultéré vingt fois sur cent, le poivre en poudre 

atteint le chiffre effrayant do quatre-vingts sur cent. 

P o i v r e e n t i e r . 

L'altération la plus commune, nous dirions presque habituelle, et 

contre laquelle il serait difflcilo de s'élever, consiste à arroser le poivre 

entier d'eau de mer, afin de le rendre plus lourd. 

Dès le temps de la guerre maritime, où le poivre était d'un prix élevé, 

on le falsifiait fréquemment avec une composition de pâte de farine im­

prégnée d'une matière acre quelconque, ordinairement de moutarde 

noire (Sinapis nigra L-), de pyrèthre (Anthémis pyrelhrum L), de 

gattilicr (Vitex agnus castus], e tc . , etc. , et l'on noircissait les graines 

moulées de cette pâte en les roulant clans de la poudre de eosses de cacao 

ou de toute autre substance brune. 

En 1817, Desvaux fit connaître que l'on colportait en France un 

poivre factice, dit poivre de Lyon ou de Provence, fabriqué avec des 

graines de navette recouvertes d'une pâte grisâtre composée de farine 

de seigle, de débris de poivre ou de poudre de moutarde, ou bien encore 

de piment, puis d'une pâte plus brime formée avec des tourteaux de 

navette ou de chènevis épicés avec de la racine de pyrèthre (Chevallier;. 

On a fait du poivre artificiel avec toutes les fécules, avec du son mis 

en pâte, etc. , e tc . , le tout coloré et mis en grains, et épicé avec des sub­

stances acres et aromatiques. Toutes ces préparations peuvent, en 

résumé, être déjouées assez facilement. En laissant macérer les grains 

suspects pendant une demi-heure dans de l'eau tiède, ils ne tardent pas 

à se désagréger et à tomber sous forme pulvérulente au fond du vase. 

Le vrai jmvre, au ccmlraire, conserve sa forme, et ne cède pas sous la 

pression des doigts, même après une macération plus longue. 

Des invesligalious plus complètes sont nécessaires pour apprécier le 

genre de fraude employé; mais comme les recherches sont les mêmes 

que pour le poivre en poudre, le plus généralement employé, nous ren­

voyons nos lecteurs aux articles que nous cousacrerons, plus Las, aux 

divers procédés recommandés pour atteindre le but que l'on se propose. 

Une sophistication grossière et dangereuse aussi consiste à imbiber 

les grains de poivre d'un mucilage de gomme renfermant en suspension 

des sels de chaux ou de plomb, pour lui donner du poids. 
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Le poivre en t ie r peu t ê t r e moisi, vermoulu, pourri ou épuisé; le goût 

et l 'odorat feront p r o m p t e jus t ice d e ces a l té ra t ions . 

P o i v r e e n poudre . 

Si les falsifications du po ivre en t ie r sont nombreuses déjà, combien 

doit se p r é m u n i r le consommateur con t re les sophist ications infinies que 

les marchands font subir au poivre en poudre. 

Toutes les fécules et farines y ont é té mélangées , le sable et bon 

n o m b r e de mat iè res t e r r euses , les pédoncules et les pédicelles du 

po ivre , les t ou r t eaux des semences oléagineuses lin, colza, chènevis et 

nave t te , e t c . , etc.) le gland, les coques de cacao, e t c . , pulvér isés ; et tout 
v r écemment M. F r a n c q u i , professeur de chimie à l ' U n i v e s i t é libre de 

Bruxel les , n"a-l-il pas découver t dans un g rand nombre d'échantillons de 

poivre soumis à son analyse, une p ropor t ion t rès -no tab le de verre pilé'! 

De toutes ces falsifications, les plus communes heureusement, car 

elles ne s ' a t taquent qu 'à la bourse et non à la san té , consistent dans le 

mélange de farines ou de fécules en p ropor t ion p lus ou moins considé­

rab le à la p o u d r e de po iv re . La p lupa r t des f raudeurs ont jeté leur 

dévolu sur la poudre de riz : c 'es t celle qu i est le plus généralement 

employée à cet u s a g e ; mais le poivre est souvent mêlé aussi à de là 

semoule , à de l 'amidon et à de la fécule de pomme de t e r r e . 

Falsifié avec ces subs tances , le poivre en poudre est moins foncé que 

le poi re p u r : à la loupe on dis t ingue des gra ins blancs, anguleux, trans­

lucides , beaucoup plus appréc iab les si l 'on a soin de passer d abord le 

p r o d u i t suspect à t r ave r s un tamis de cr in moyen. 

L e poivre pur moulu et séparé de la poudre fine présente des frag­

ment s j aunâ t res , comme glanduleux et uni formément colorés; leur sur­

face n'est j amais lisse et br i l lante . 

Aucune fécule ni farine ne présente ces carac tè res . Sous le champ du 

microscope, il est aisé de d iscerner le genre de fécule employé, surtout 

lorsqu'on a pr is soin de séparer la poudre gross ière de la poudre fine. 

Un peu d 'habi tude et une connaissance suffisante des différentes formes 

qu'affectent les farines et les fécules sont nécessaires pour cet examen. 

II est à r emarquer , cependant , que malg ré l 'opinion émise par un grand 

nombre d 'au teurs , le poivre contient une ma t i è re amylacée, isolée par 

M. Choulette, pharmacien aide-major français, qui a la propriété de 
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bleuir par Tenu iodée j de sor te que l'emploi de ce réactif est insuffisant 

pour constater la f raude . Il est de toute nécessité de t a m i s e r ' l e poivre 

et d'examiner la par t ie gross ière , soit à la loupe, soit au microscope, 

M- W.-C. Heraiis (1) a fait connaî t re une méthode t rès-s imple pour 

distinguer le poivre pur de celui qui a été sophist iqué. Si l'on prend une 

pomme de terre bouillie et dépouillée de sa pelure et qu'on la couvre 

d'une couche légère de poivre moulu , celui-ci, au bout de v ingt-quat re 

heures, n'a subi aucun changement s'il est pur . Si, au contra i re , il a été 

adultéré par de la poudre de glands , il s'est formé autour de chaque 

particule de gland un l iséré de mois issure . 

E x a m e n du poivre . 

Nous avons vu, dans l 'article précédent , que le poivre pouvait ê tre 

fabriqué de toute pièce, et nous avons indiqué le moyen de déceler la 

fraude. 

Il nous reste main tenant à indiquer d'une maniè re succincte les 

recherches à effectuer pour se convaincre des addi t ions nombreuses 

auxquelles ce condiment peut être soumis : farines et fécules, sables et 

matières terreuses, sels minéraux insolubles, te r re pilée, e tc . , e tc . 

Lorsqu'il s'agit d'analyser un poivre suspect , les p remières investiga­

tions doivent avoir pour but de s 'assurer des qual i tés physiques et orga-

noleptiques du produi t ; a insi , le goût et l 'odorat sont d'un grand secours 

pour diriger les recherches . 

Il faut ensuite p rendre une cer taine quant i té de poivre suspect et le 

passera travers un tamis decr in dont les mai l lesne sont pas t rop grandes , 

afin d'obtenir un résidu plus ou moins considérable dest iné à être observé 

à la loupe, ou mieux au microscope. La forme connue des diverses fécules 

ou farines fera a isément reconnaî t re la falsification. 

Le poivre pur donnant de 3 à 7 pour 100 de cendres , l'on pour ra par 

comparaison établir la sophistication plus ou moins g rande du poivre. 

Soit qu'il ait été addi t ionné de mat ières qui laissent un résidu plus consi­

dérable ou moins volumineux, il y aura augmenta t ion ou diminution 

de produit. Ains i , l 'addition des farines donnera un résidu moindre , 

puisque le poids des cendres ne s'élève pour l 'amidon, le seigle, le blé, 

(1) Journal de Pharmacologie, 1859, p . 64. 

KStil 
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lènniàBs, l'orge et le riz, que rie 1 à 2,50 p . c. ; tandis que le résidu des 

cèrfcl'rfls du poivre addi t ionné de sable, de mat ières terreuses , de sels 

minérttux et de verre pilé, est relat ivement beaucoup plus considérable. 

iiili !t\ '^men par t icul ier et approfondi de ces substances ne pourra être 

fa№cjtliî'par les procédés analyt iques propres à chacune d'elles, et dont 

ftoiiS'We pouvons détai l ler les procédés . 

•» Los! essais que nous avons ment ionnés suffiront cependant , dans la 

majorflétdcs cas, pour se convaincre des sophist ications que l'on voulait 

rêeMreheT. EMILE THIRIAUV 

II 

' AL'R B E "NOCVELLES M A T I E R E S C O L O R A N T E S E X T R A I T E S I)L L,OU0R0\ UE G A Z . 

Le goudron de gaz, cette mat ière si puante , si dégoûtante , que tout 

le monde remaniait, il j a quelques années, comme devant rester éternel­

lement un résidu embar rassan t , a acquis clans ces derniers temps une 

impor tance considérable , et nul ne peut prévoir aujourd 'hui quels services 

i l ' r e n d r a un jour a l ' industr ie . 

, Pa r la, clislílláítbn, on est pat venu à extra i re du goudron une série 

d imi i es \o ían les connus dans le commerce sous le nom d'huiles de 

goudron. Ces hu i l e s , dont les proprié tés diffèrent considérablement, 

sont' employées 'áuiemrd 'bui à différents usages , tels que l'éclairage, la 

fabi icatiori'dèïa'hlîi mar ine , et sur tou t au dégra issage . D'autres produits 
I / . - K d o J ) j L j iFh J 1 > , , , " . , 

obtenus au moven du goudron, tels que fa creosote , servent sur tout a l a 

conservat ion ' lesi)ots. Le résidu de la distillation est connu dans le 

commerce sous le nom de brai gras et sert à la fabrication des ciments. 

""Mais l e ' t r iudrbn Vi su r tou t iragné en intérêt depuis qu'on est parvenu 

Jl/¡ 1 J M / 1 I L , 1 R - I L 1.1, I ' . , . , , , 

a en extraire des ïnal ieres colorantes t r e s - n c h e s destinées a la teinture 

cl a ' I ' imprlss ion sur tihsus. 
I L O L U J U L I M L U , , I L . 1 1 ! , 1 1 , 1 L , • , , 

En t ra i tant 1 acide phonique, produi t du goudron , par 1 acide nitrique 

bureau forte, on est n a n e n u à le t ransformer en un acide d'un jaune 

magnifique, connu sous le nom d'acide picrique. Cet acide sert surtout 

à la te inture de la soie. 

Deux autres produi t s du goudron, l 'a í i i / íweetla benzine, ont été changés 
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dans ces derniers t emps , par des procédés chimiques t rop longs pour les 

décrire ici, en une mat ière colorante violette, le violet d'aniline, cl une 

autre rouge, la fuchine. La richesse de ces mat ières colorantes est 

vraiment extraordinaire, et leur nuance surpasse en beauté tout ce qu'on 

connaissait jusqu 'aujourd 'hui . 

On rencontre en outre dans le goudron un produi t blanc parfaite­

ment cristallisé, la naphtaline, qui jusqu 'à présent n'avait pu recevoir 

la moindre application. 

On se procure facilement ce produi t dans les é tabl issements où le 

goudron sert à agglomérer la houille en br iquet tes pour le chauffage 

des locomotives. Il s'y accumule même au point de const i tuer un vér i ­

table embarras. L'attention des chimis tes s'est portée sur cette mat iè re , 

et tout fait prévoir qu'elle pour ra devenir t rès-précieuse dans un avenir 

peu éloigné. 

J'ai réussi le p remier à la . t ransformer en une magnifique couleur 

violette en la changeant d 'abord en naphtylamine et faisant agir sur 

celle-ci du ni t rate de protoxyde ou de bioxyde de mercu re . Cette mat ière 

colorante, dont l 'application est très-facile, ne résiste malheureusement 

pas à l'action de la lumière . En même temps que moi, un chimiste fran­

çais, M. Troost, a annoncé la découverte de plusieurs mat ières colorantes 

produites au moyen de la naphta l ine ; mais il n'a pas encore publié son 

travail. 

Un autre chimiste français, M. Roussin , a adressé à l ' Insti tut de 

France une série de communicat ions sur des mat ières colorantes p r o ­

duites au moyen d e l à naphtal ine ou de ses dér ivés . 

Ainsi, par l'action de l 'azotate de potasse sur le chlorhydrate de naph­

tylamine, il a produi t une couleur rouge t rès-sol ide et produisant sur les 

étoffes certaines nuances obtenues au moyen de la garance . Ce .fait, du 

reste, avait déjà été annoncé dès 1836 par M. Perk in , chimiste angla is . 

Dans un second mémoire , M. Roussin annonce que des corps réduc­

teurs, tels que les sulfures alcalins ou a lca l ino- ter reux, les protosels 

d'étain, le cyanure de potass ium, produisent de magnifiques mat iè res 

colorantes par leur action sur la b in i t ronaphta l ine . Les nuances varient : 

¡1 y en a des rouges , des violet tes , des bleues. 

Enfin, dans un troisième mémoi re , M. Roussin annonce que , par 

l'action de l'acide sulfurique et du zinc sur la b in i t ronaphta l ine , il est 

parvenu à changer ce dernier corps en alizarine ou principe colorant de 
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la garance . Mais M. Barreswil l a fait r e m a r q u e r que bien que, des ana­

logies t rès-frappantes rapprochen t cons idé rab lement les deux produits, 

certains essais de t e in ture faits avec le p r o d u i t artificiel n'avaient pas 

donné des résul ta ts carac tér i s t iques pour l ' a l izar ine , et qu'en outre 

beaucoup d 'autres propr ié tés , et n o t a m m e n t la forme cristall ine, éloi­

gnaient le produit de M. Roussin de l 'a l izar ine. 

Depuis lors , quelques notes ont été pub l i ée s par d 'aut res chimistes 

sur le même sujet; nous aurons soin de t en i r les lec teurs de la Revue 

au couran t de tout ce qui para î t ra d ' impor tan t d a n s cet te direction. 

P . DE WILIIE. 

III 

P A N O R A M A DU D O M A I N E D E S S C I E N C E S N A T U R E L L E S . 

ôac article. 

Les trois règnes de la nature. 

Trois g rands règnes se pa r t agen t donc tous les ê t res qui entrent dans 

la population de notre globe : ce sont le règne animal, le règne végétal, 

le règne minéral. Chacun d'eux se compose d 'une série d'êtres qui se 

rappor tent à un type fondamental , savoir : le type animal, le type 

végétal et le type minéral. 

Les êtres qui se rappor ten t à ces types on t encore été dist ingués en 

êtres vivants ou orgariisés et en corps inertes ou inorganisés. 

Les an imaux et les végétaux appar t i ennen t à la p r e m i è r e de ces deux 

catégories ; la t e r re , l 'air, l 'eau, les p ier res et tous les corps analogues for­

ment la seconde. 

Si l'on considère tous ces corps d é p l u s près , on découvre bientôt , disent 

les na tura l i s tes , que tous ceux que l'on n o m m e vivants , aussi bien les 

végétaux que les animaux, possèdent des o rganes , c ' e s t -à -d i r e des instru­

ments qui sont préposés à des fonctions spéciales ; qu 'ainsi l 'animal pos­

sède, un cœur qui fait circuler le s ang à t r ave r s le corps , un foie qui t'ait 

de la bile, e tc . ; qu 'un chêne a des feuilles, des b ranches , des racines, etc., 

qui desservent toutes leurs fonctions, tandis que les cailloux, les rochers 

et au t res choses semblables n 'ont pas d 'o rganes , niais sont composés 
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d'une masse uniforme homogène, et que c'est pour ce motif que l'on 

nomme l'ensemble des de rn ie r s règne inorganique, et l 'ensemble des 

premiers règnes organiques. Mais aujourd'hui nous sommes loin de tout 

ce qui pourrait accrédi ter une semblable subtil i té de dist inction. Aujour­

d'hui la mécanique nous a démont ré que les machines sont des 

choses non vivantes et que leurs rouages ne sont au t re chose que des 

organes spéciaux ayant des fonctions spéciales et travaillant en ha rmonie ; 

et si nous prenons la na ture même , la part ie iner te de notre globe comme 

un tout, comme une individual i té , nous pourrons y poursuivre une foule 

de phénomènes dont plusieurs auront la plus grande analogie avec ceux 

qui se présentent dans les êtres vivants et dont les au t res seront plus 

merveilleux encore. 

C'est donc ail leurs qu'il faut chercher cette dist inct ion. Tous les corps 

organisés, a-t-on dit , se d is t inguent en outre par trois proprié tés essen­

tielles. Chaque être organisé descend d'un au t re être organisé préexis­

tant, ou est p r o c r é é ; puis il conserve sans cesse son organisat ion par 

assimilation de mat ière nouvelle, ou il se renouvelle sans cesse ; et enfin 

il finit par la mor t . Alors , non-seulement il cesse de se nourr i r , mais 

toute son organisation perd son aspect extér ieur , son assemblage, et, dès 

lors, il se produi t dans ce corps des muta t ions chimiques qui tombent 

sous la dominat ion des lois qui régissent le monde inorganique , par 

conséquent sous les lois chimico-physiqu.es généra les . C'est ainsi , à la 

vérité, que la plante de froment naît d'un grain de froment qui p récédem­

ment formait une par t ie const i tuante d'une autre plante de froment. C'est 

ainsi qu'autour d'elle, dans l'air et dans le sol, cette pet i te plante puise et 

absorbe les substances dont elle a besoin ; c'est ainsi quelle se flétrit 

et meurt à l 'approche de l ' a u t o m n e , pour se pour r i r enfin si elle 

reste abandonnée à e l le -même. C'est a insi aussi que l 'homme, le plus 

élevé de tous les ê t res organisés , est procréé par ses parents , vi t aux 

dépens des an imaux et des plantes qui l 'entourent , et qu'enfin, quand son 

heure à sonné, il meur t pour re tomber en poussière inorganique . Jusque -

là, la distinction nous paraî t bien établ ie , les pierres ne jouissent pas de 

ces propriétés ; mais encore , nous le verrons en par lant de la générat ion, 

il est des êtres vivants qui ne proviennent pas de parents préexis tants , et 

l'individualité minéra le , la t e r r e , ne se renourr i t -e l le pas par une espèce 

d'intus-susception? Qui ne sait que des filons métal l iques se reforment 

sans cesse dans le sein de notre g lobe? 
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Mais à quoi bon prolonger cet te discussion? Explorons le domaine de 

chacun d e c e s trois r ègnes ,e t toutediscuss ion sur les caractères distinctifs 

des an imaux, des végétaux et des miné raux deviendra inuti le. Quand 

nous connaî t rons les l imites de chacun de ces t rois règnes , nous ne serons 

plus exposés à confondre les êtres qui appar t iennent à l'un avec ceux qui 

doivent être rangés dans l 'autre. J . - B . - E . HUSSON. 

I V 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE ET INDUSTRIELLE. 

Les découvertes de la science relatives aux habitations. — Apathie des 

administrations. — Comme exception, rapport intéressant du comité 

de salubrité publique de Nivelles. — Expériences de M. le général 

Morin. — La Société libre d'émulation de Liège. — A propos d'un 

concours sur l'histoire de la fabrication du fer. — Liaison constatée 

par l'histoire entre la marche de la civilisation et les progrès des 

sciences et de l'industrie. — Exposition universelle de Londres, 

en 1862. 

Dans les pays c h a u d s , l 'esprit inventif des habi tants recherche les 

moyens de se met t re , au tan t que possible, à l 'abri des tempéra tures habi­

tuellement élevées. C'est le contra i re que l'on observe dans les contrées 

froides, où tout ce qui peut ga ran t i r des in tempér ies de l 'atmosphère est 

parfaitement connu et mis en pra t ique . Dans les cl imats tempérés , comme 

le nôt re , on devrai t me t t r e a l ternat ivement à profit les résul ta ts obtenus 

par les hab i t an t s du Midi et par ceux du Nord, et nos maisons auraient 

besoin, sous ces deux rappor t s , rie t ransformat ions intel l igentes. Nous 

avons déjà dit (1) ce qui manque à nos archi tectes pour réaliser ces idées 

en s 'appuyant sur les données positives et sur les expériences fournies 

par la science. Un enseignement é lémenta i re et spécial, tel est le remède 

réclamé depuis long temps . 

En l 'absence de conseils de salubri té publ ique chargés de toutes les 

(1) Des maisons insalubres, 2 ' année, page 265 . 
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mesures administratives relatives à la santé des populat ions , il n'est pas 

étonnant que les t ravaux en t repr i s dans d 'autres pays ne soient connus 

chez nous que d'un petit n o m b r e de personnes , à tel point qu'il est 

impossible de faire adopter dans la pra t ique les améliorat ions les plus 

élémentaires. C'est ainsi que les moyens de chauffage et de ventilation 

ont été le sujet de recherches consciencieuses relat ivement aux établ isse­

ments publics, et néanmoins l 'idée ne vient à personne de sort i r des 

ornières de la rout ine la plus vulgai re , pour se l ivrer à quelques expé­

riences, dont le succès est cer ta in . Cependant , est-il rien de plus légi ­

time que de réclamer une suffisante quant i té d'air respirable pour les 

théâtres, les hôpitaux' , les a te l i e r s , et sur tout pour les écoles des 

diverses catégories, où les jeunes gens, dans la période la plus impor tan te 

de leur développement, vont passer une g rande par t ie de la journée? 

Ces questions, il est pénible de le constater , échappent aux préoccu­

pations de personnes qui , sous d 'autres rappor ts , sont parmi les plus 

éclairées. L'exception que nous allons faire connaî t re est une preuve 

d'intelligence et d' initiative qui, il faut l 'espérer, t rouvera des imi ta teurs . 

Une nouvelle école communale ayant été construi te à Nivelles, un c o n ­

trat intervint entre l 'administrat ion de cette ville et M. le docteur Van 

Heckc, ce dernier p renant l 'engagement de fournir un appareil de chauf­

fage semblable à ceux qu'il a établis aux hôpi taux Necker et Beaujon, à 

Paris, et en outre un apparei l de ventilation pouvant fournir qua t re 

mille mètres cubes d'air par heure dans quat re classes. Une commission 

fut chargée de constater officiellement les résul tats ob t enus ; elle se com­

posait de MM. Lagasse , professeur de chimie, Carlier, archi tecte , Lebon, 

Dupuis et Hanon, docteurs en médec ine , tous membres du comité de 

salubrité publ ique . M. F romen t , professeur de mathémat iques et de 

physique au collège communal , avait été adjoint à la cQmmission pour 

l'aider dans sa miss ion. 

Le rapport, rédigé par M. le docteur Hanon, est t rès - in téressant et sera 

consulté avec fruit par tous ceux qui auront besoin d 'en t reprendre des 

recherches analogues. On y trouve des vues parfaitement exactes et bien 

développées sur les effets nuisibles que peuvent produi re une chaleur 

trop élevée et un air c o r r o m p u , par t icu l iè rement sur la santé des 

enfants, « L' ignorance et la rout ine , dit le rappor teur , qui citent sou­

vent l'exemple de nos pères , nous diront qu'avec leurs écoles mal orga­

nisées et malsaines , les enfants du bon vieux temps ne se por ta ient pas 
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moins bien que les nô t res . Nous le croyons a u s s i ; peut-ê t re même se 

portaient- i ls mieux, car ceux qui allaient à l'école faisaient exception : 

la s tat is t ique est prête à le prouver aux plus scept iques . Mais aujourd'hui 

que toute la jeunesse belge est à la veille de passer par les écoles pri­

mai res , bien cer ta inement pa rmi elle il est des élèves qui perdront de 

leur santé et de leur v igueur s'ils sont enfermés dans des locaux à la 

construct ion et à l 'entretien desquels on n 'aura pas appliqué les principes 

de l 'hygiène. » 

La commission a constaté que , tout en réal isant une économie notable, 

une t empéra tu re de 16 à 20 degrés pouvait cons tamment être maintenue 

dans toutes les classes, résul ta t bien supér ieur à celui que fournit le 

système barbare en usage presque par tou t . Quant à la ventilation, ou 

est parvenu à prévenir le développement de cel te odeur particulière, 

nauséabonde et fétide, qui se rencontre dans les locaux et les habitations 

où se t rouvent un grand nombre de pe r sonnes . 

Le rappor t se t e rmine par les réflexions suivantes, que nous sou­

met tons aux médi ta t ions des admin i s t r a t ions : « On s'étonnera sans 

doute des détails dans lesquels nos sommes ent rés , mais sachant qu'une 

des plus t r i s tes lois que doive subi r le p rogrès est, à quelques rares 

exceptions près , une opposit ion, u n e rés is tance plus ou moins vive et 

irréfléchie; que toute découverte scientifique n'a j amais été appliquée, 

sans avoir reçu cette consécrat ion, cette sorte de baptême; que l'atta­

chement aux anciennes idées toujours protégées par l 'insouciance et 

exalt< ; s par la peur de l 'apparit ion de quelque g rande idée nouvelle, 

que l'espèce de passion tenace que les bommes met ten t à conserver leurs 

e r r eu r s sont des obstacles que l'on rencont re en parei l c a s ; que plus de 

nouvelles vues touchent de près aux in térê ts , p lus elles blessent les opi­

nions , p lus elles froissent les a m o u r s - p r o p r e s , p lus on doit apporter de 

soin à établir la vér i té , nous avons pensé que nous ne pouvions assez 

mult ipl ier nos moyens pour convaincre et r amener la foule égarée, comme 

aussi pour sor t i r victorieux de la petite guerre qui nous a été livrée, et 

dans laquelle nous n 'avons eu pour un ique sout ien que le désir d'assurer 

le t r iomphe d 'une découverte ut i le à nos semblables et d'en favoriser la 

propagat ion . » 

Tout le m o n d e sera d'accord pour féliciter la commiss ion de Nivelles 

de son initiative persévérante et de sesconvic t ions éclairées. Nous ne pou­

vons nous por te r ga ran t de ses asser t ions ; ce que nous avons voulu 
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faire ressortir, c'est que la science connaît des moyens perfectionnés 

pour distribuer de l'air respirable et une t empéra tu re convenable dans 

les locaux fréquentés par un g rand nombre de personnes . Des systèmes 

différents ont été inven tés , le gouvernement et les adminis t ra t ions com­

munales devraient les soumet t re à des épreuves sérieuses chaque fois 

que l'occasion se présente , et elle est assez fréquente pour qu'il soit 

permis de leur faire un reproche mér i té à cet égard . L'indifférence et 

l'apathie sont d 'autant plus blâmables qu'il s'agit d'un intérêt capital , de 

la santé publique. 

Puisque nous par lons des moyens de chauffage et de ventilation, sujet 

important au moment où vont se cons t ru i re en Belgique plusieurs édifices 

destinés à des réunions nombreuses , nous ne pouvons négliger de men­

tionner le travail in téressant de M* le général Morin, di recteur du Con­

servatoire des ar ts et mét ie rs de Par i s (1) . Ce savant, comme beaucoup 

de personnes, après avoir étudié les différents systèmes, avait conservé 

des doutes sur les effets des vent i la teurs , et était disposé à admet t re que 

le rôle qui leur était généra lement a t t r ibué , avait été exagéré. Mais 

comme les ra isonnements , même les mieux établis en apparence, ne 

suffisent pas dans le domaine des sciences appl iquées , de longues et 

sérieuses expériences ont été organisées , et le mémoi re dont nous parlons 

est destiné à faire connaî t re les pr incipaux résul ta ts ob tenus . 

L'auteur résume parfai tement , en commençant son travail , le but qu'il 

s'est proposé. « L'une des quest ions les plus graves «t les plus con t ro ­

versées, dit-il , que soulève le problème général de la venti lat ion, est 

celle de savoir si , pour p rodui re l ' introduction et l 'évacuation de l'air 

dans des lieux hab i tés , il convient de se contenter d 'ut i l iser , le plus 

directement possible, les effets de dilatat ion et d 'aspirat ion que produi t 

la chaleur, ou d'ajouter à cette act ion celle de venti lateurs plus ou moins 

puissants. 

J> En un mot, y a-t-il lieu de jo indre aux effets que l'on peut obtenir 

de la chaleur ceux d'appareils mécaniques plus ou moins énergiques? » 

M. Morin arr ive à une conclusion net te et précise que nous rappor tons 

avec plaisir, parce qu'elle vient confirmer une opinion qui nous a tou­

jours paru t rès- logique et qu'elle permet de simplifier considérablement 

(1) Etudes sur la ventilation. Annales du Conservatoire des arts et 

métiers, n° 4 , page 7 5 5 . 
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les systèmes de ventilation et de chauffage, R De l 'ensemble des expé­

riences comparat ives qui ont été rappor tées en- détail dans cette étude, 

dit-il , il ressort comme conséquence évidente- que l'action seule de la 

chaleur convenablement employée suffit pour produi re ane ventilation 

énergique, stable et régul ière , et que l 'emploi de venti lateurs insuffisants 

est inuti le , quand les circonstances locales permet ten t d'utiliser l'action 

de la chaleur . » 

Ajoutons que les expériences de M. Morin ont été faites dans plusieurs 

hôpi taux de Par i s , où se t rouvent établis les apparei ls de différents 

inventeurs . L 'auteur promet de cont inuer ses recherches pour les rendre 

applicables à la ventilation d'été, car le problème exige une double solu­

tion : de l'air chaud en hiver et de la fraîcheur en é t é . 

La Société l ibre d 'émulation de Liège avait mis au concours l'histoire 

des progrès de la fabrication du fer dans le pays de Liège. Une question 

de ce genre const i tue une exception remarquable , et sans soulever la 

moindre objection à l 'égard des sujets de prix proposés chaque année 

par nos Académies et nos Sociétés l i t téraires ou scientifiques, il est 

permis d ' insister sur la par t que peuvent revendiquer , dans les dévelop­

pements d e la r ichesse publ ique , l ' industr ie et les sciences qui s'y 

rappor ten t , p o u r faire comprendre la nécessité de ne plus les négliger à 

l 'avenir. * 

La Société libre- d 'émulation a donc inauguré un excellent système. On 

ne s'en étonnera pas quand nous aurons rappelé qu'au siècle dernier, les 

sciences et l ' industr ie y ont donné lieu à des communicat ions intéres­

santes que l'on consulte encore avec fruit dans le Bulletin de cette 

ancienne Socié té ; qu'à cette époque déjà, la vulgarisat ion des applications 

scientifiques avait été entrepr ise par plusieurs de ses membres qui ont 

écrit des not ices popula i res à la fois sér ieuses et a t t rayantes . Plus tard, 

vers 1810 sur tou t , la Société l ibre d 'émulation a donné à ses travaux 

une direction analogue, dont les résul ta ts furent aussi utiles que bril­

lants . 

Pourquoi ne reprendra i t -e l le pas le rôle qu'elle a si bien rempli à 

p lus ieurs repr ises , aujourd 'hui que cet o rdre d'idées est bien réellement 

dans l 'esprit de nos populat ions et const i tue un des caractères.saillants 

de notre époque et de notre civilisation? Les é léments de succès ne lui 
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font pas défaut : elle possède un local bien dis t r ibué, des ressources suffi­

santes, des membres nombreux et ins t ru i ts . Les a r t s et la l i t té ra ture , 

qui ont part iculièrement at t i ré son at tention et ses soins, ne perdra ien t 

pas leurs droits dans ce pa r tage , en offrant aux savants et aux indust r ie ls 

une distraction élevée et sa lu ta i re . L'exemple de la Société des a r t s , 

manufactures e t commerce de Londres , fondée en 17S4, est là pour 

prouver l'alliance qu'il est possible e t nécessaire d'établir entre les 

diverses hranches du développement intellectuel d 'une nat ion. 

Ce concours de la Société libre d 'émulation a eu un succès que pour ­

raient lui envier nos Académies ; plusieurs concurrents se so r t p résen tés 

pour disputer le prix, qui devait incontestablement appar ten i r au travail 

remarquable de M. Franquoy , ingénieur civil des a r t s et manufactures , 

sous-ingénieur au corps des m i n e s et ancien élève à la section profes­

sionnelle de l 'Athénée royal de Liège. 

Nous nous proposons, dans une prochaine chronique , d 'examiner le 

mémoire couronné; toutefois, nous devons en signaler immédia tement 

les tendances, qui sont d'accord avec celles de la Revue populaire des 

Sciences. Le travail de M. Franquoy por te cet épigraphe : « La civilisation 

d'un peuple es t en raison de la quant i té de fer et de houille dont il d is ­

pose. » L'auteur ne s'est pas borné à citer les dates , à raconter les faits, 

à décrire les apparei ls de fabrication, ce qui lui aura i t suffi pour mér i t e r 

la récompense qu'il a obtenue ; mais ce que vous trouvez dans son l ivre , 

ce qui en fait le principal mér i te aux yeux des hommes sér ieux , c'est l 'es­

prit philosophique apporté dans l 'appréciation générale des événements , 

et cet enchaînement logique qui oblige le lecteur à constater à chaque 

page, d'une manière év iden te , » qu 'une coïncidence remarquable s 'ob­

serve à toute époque entre les perfect ionnements de l ' industr ie et ceux 

de la civilisation générale . » 

llien des gens s 'é tonneront d 'entendre énoncer d'une façon aussi for 

melle une vérité qu'elles n'ont pas môme entrevue jusqu 'à présen t . C'est 

là le fruit de l 'éducation vicieuse que reçoit invar iablement une g rande 

partie de la jeunesse belge. Nos jeunes gens, pour la p lupar t , ma lg ré la 

diversité des apt i tudes et des professions, ont été jetés dans le même 

moule : beaucoup ignorent les notions les plus é lémentaires des sciences ; 

il en est même, tant les préjugés ont de l 'empire su r certains espr i t s , 

qui tirent vanité de cette ignorance. Faut - i l s 'étonner, après cela, puisque 

les éléments d'appréciation leur manquen t , que tant de personnes soient 
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condamnées à méconnaî t re complè tement ou à n 'envisager qu'en partie 

la marche de la civilisation moderne et le caractère spécial qui appar­

tient incontestablement à notre époque? 

Le 1 " mai prochain s 'ouvrira à Londres l'exposition universelle 

de l ' industr ie et des a r t s . A cet te occasion, nous tenons à rappeler 

qu'en I808 (1), nous avons fait la proposi t ion de réclamer en faveur de 

la Belgique cette exhibit ion internat ionale q u i , pour la seconde fois, est 

accordée à l 'Angleterre . Inut i le de nous livrer à des regre ts superflus en 

voyant s 'évanouir en part ie l 'heureuse influence qu 'aura i t exercée dans 

notre pays cette lut te pacifique, si elle avait pu se p rodu i re dans des con­

ditions capables de nous assurer une posit ion égale à celle de nos 

puissants r ivaux. 

Les expositions sont un* ense ignement pour tout le monde , pour les 

gouvernements comme pour les indus t r ie ls et les consommateurs . Il 

faut donc, pour que tous en profitent, que les faits soient étudiés par des 

personnes compétentes et expér imentées , sans idées ré t rogrades ou pré­

conçues . Les condit ions nouvelles faites à l ' industr ie par l'intervention 

plus fréquente de la science doivent sur tout être envisagées avec impar­

t ial i té , en comparant la Belgique aux autres pays qui sont appelés à 

lut ter continuellement, avec elle. 

Il serai t donc à dés i rer que la prochaine exposition de Londres fût 

l 'occasion d 'une enquête sér ieuse et profitable sur l'état comparatif de 

toutes nos indus t r i e s , en y comprenant les moins impor tantes en appa­

rence . A cet effet, nous voudr ions qu'à côté des commissions chargées 

de nous représen te r officiellement, il y en eût d 'autres plus modestes 

peu t -ê t re , mais non moins ut i les , formées d ' industr ie ls , de savants, en 

un mot , de spéciali tés reconnues . La mission de celles-ci consisterait à 

se préoccuper de l 'avenir industr ie l de la Belgique et des mesures à 

p r e n d r e au momen t où par tout se p répare la réalisation des principes de 

la l iberté commerc ia le . 

Cette é tude comparat ive, en nous révélant nos côtes faibles, nous ferait 

aussi connaî t re les avantages que nous possédons sous d'autres rappor ts ; 

elle contr ibuera i t à ramener la confiance et à met t re un terme aux craintes 

(1) Revue populaire des Sciences, décembre 185S, page 1190. 
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chimériques. La preuve de l ' importance qu 'a t tachent les Anglais , t r è s -

compétents en pareille m a t i è r e , à profiter des leçons fournies par les 

expositions universel les, ce sont les etforts qu'ils ont faits, en 1 8 5 1 et 

en 1855, pour remédier à l eur infériorité constatée dans certaines b ran ­

ches de fabrication (1) . Dans le désir d'arriver plus facilement à ce but , 

on avait proposé de subs t i tuer , à la prochaine exposition, le classement 

par genres au classement géographique adopté jusqu 'à présent . Cette pro­

position n'a pas été-admise, mais elle a néanmoins une signification qui 

ne doit pas nous échapper . EUGÈNE GAUTHY. 

V 

N O U V E L L E S & V A R I É T É S . 

Machines Ériccson et Lenoir. — Emploi du silicate de soude pour la greffe 

des arbres. — Destruction des limaçons. — Explorations de l'Afrique 

centrale. — Note sur une remarquable pluie de glace. — Ceruse d'anti­

moine — Emploi de la paraffine à la conservation des monuments. — 

Emploi de la benzine dans les arts du dessin. — La comète actuelle. — Les 

cosmétiques au point demie de l'hygiène et de la police médicale. 

Machines Ériccson et Lenoir. — Not re livraison de janvier de rn i e r 

donne quelques détai ls sur les avantages de la machine à air di la té du 

capitaine Ericcson. Les r ep ré sen t an t s de l ' inventeur américain oui 

soumis à des expér iences officiellement faites pa r M. Tresca , ingénieur 

et sous-directeur au Conserva to i re des a r t s et mé t i e r s de P a r i s , une 

machine en tout semblable à celles qui se cons t ru isent en g rand n o m b r e 

aux Etats-Unis. Un con t re -ma î t r e de M. E r i cc son , des ingénieurs 

chargés de ses in té rê t s , ont pr is par t à ces expér iences , dont nos l ec teu r s 

peuvent t rouver la descr ip t ion détail lée dans la 4 e l ivraison des Annales 

(1) Ilevue populaire des Sciences, troisième année, page 8 2 . 
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du Conservatoire. C'est un sujet qu i in té resse vivement les industriels, 

et j u squ ' à un cer ta in point les gens du monde , que ces moteurs nou­

veaux et perfect ionnés. Il e s t donc u t i le d 'avoir une idée exacte sur les 

avantages e t les inconvénients que p r é s e n t e le modèle actuellement en 

usage . 

Les machines Ér iecson, q u e l'-on cons t ru i t su r tou t , varient en force, 

depuis celle d 'un demi-cheval j u s q u ' à q u a t r e chevaux. Il en existe de 

2o ou 3 0 chevaux, mais les avantages de «es de rn iè re s ne paraissent pas 

hien consta tés . 

La dépense en combus t ib le « a t te in t et dépasse même celle d'une loco­

mobile à vapeur o r d i n a i r e ; mais la machine conserve toujours ce pré­

cieux avantage de n 'avoir pas besoin de chaud iè re et de fonctionner 

sans e a u ; c 'est ce qui lui assure dans l ' indust r ie cer ta ins emplois 

dé te rminés . Elle p a r t a g e , d 'a i l leurs , avec les machines à gaz d'éclairage 

ce t te p r o p r i é t é de pouvoir ê t re installée au milieu des atel iers, à tous 

les é tages d 'une maison, et mieux qu'el les encore elle rempl i t cette con­

dition de ne laisser dégager que de l 'air pu r , qui pour ra i t contribuer 

d 'une manière ut i le à chauffer le lieu dans lequel se t rouve la ma­

ch ine . » 

•Celte machine Er iocsan , n 'ayant pas de chaud iè r e , garan t i t .du danger 

d 'explosion. P n u r l ' agr icu l ture et l ' exploi ta t ion en forêt , dans tous les cas 

où l ' approvis ionnement d 'eau -est dillicile, elle es t sans contredi t avan-

lageuse . Qcumt à ses inconvénients , son poids «st supé r i eu r à celui 

d 'une machine locomobile à vapeur de Arôme puissa«oe avec sa chau­

d i è r e ; elle fonctionne avec un b ru i t ou ronflement t rès - in tense qui serait 

p e u t - ê t r e un obstacle à son emploi au milieu des populat ions agglo­

m é r é e s ; enfin, elle est compl iquée et l e s r é p a r a t i o n s -exigent des ou­

v r i e r s exercés . 

La machine L e u o i r a aussi éveillé l 'a t tention p u b l i q u e ; elle fonctionne 

déjà dans p lus ieurs a te l iers , e t elle a également é té soumise à des expé­

r iences faites sous la direct ion de M. Tresca . L e passage suivant du 

r a p p o r t de cet ingénieur donne une idée suffisante d e ce nouveau 

sys tème : 

« On sait que dans ces machines une par t ie de la course du piston est 

employée a faire e n t r e r pa r aspira t ion, dans le cy l indre , de l'air atmosphé­

r i q u e et du gaz d 'éc la i rage , en p ropor t ions dé te rminées , par les ouver­

t u r e s de cer ta ins orifices du t i r o i r . Au moment où ces orifices se Fer-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JUILLET 1861. 2 1 3 

ment par suite, d u déplacement de cet o rgane pr inc ipa l , une étincelle 

d'induction (Il enflamme le m é l a n g e ; une élévaiion de t e m p é r a t u r e plus 

ou moins considérable est le résul ta t de cet te inflammation et des com­

binaisons qui en résu l ten t ; les gaz chauffés acquièren t une pression plus 

considérable en ver tu de laquelle ils pressent sur le piston jusqu 'à la 

fin de sa course. L 'orsqu ' i l revient sur lu i -même, les gaz .p rodu i t s 

s'échappent dans l ' a tmosphère , et les mômes effets que nous venons de 

décrire se passent success ivement de l ' au t re côté du p i s ton ; la m a ­

chine étant à double effet et l 'inflammation s'effectuant tantôt dans l'une 

des chambres du cyl indre , tantôt dans l ' au t re » 

Voici les conclusions de M. Tresca : * La pe t i t e indust r ie a m a i n t e ­

nant à sa disposition un m o t e u r d 'un t r anspor t facile, pouvant s ' in­

staller partout et consommant moins de trois mè t r e s cubes par force de 

cheval et par heu re . Ce cheval ne coûtera pas plus d 'un franc par h e u r e , 

et il représentera pour l ' indust r ie l la force mot r ice de douze hommes 

au moins. Le service r e n d u est donc considérable pa r tou t où ta compa­

raison peut s 'établir en t re le prix d e revient du travail du tou rneur de 

roue et celui de ta machine . 

« Ces cas sont n o m b r e u x dans l ' indust r ie , e t la machine à gaz se p r o ­

pagera avec g rande uti l i té pour tous dans ces condit ions par t icul ières . 

Les avantages qu 'el le p ré sen te dans c e s condit ions sont assez g rands 

pour que l ' industr iel puisse confier la condui te de sa machine à un ou­

vrier soigneux. La force motr ice à un franc par cheval et p a r h e u r e lui 

assure, d 'ai l leurs, cet avantage , d ' ê t r e ob tenue ou a r r ê t ée à volonté, e t 

la dépense est absolument r é d u i t e au seul t e m p s pendan t leque l il 

en use. 

» Cette part , qu i nous pa ra î t ê t re le domaine exclusif do la machine à 

gaz, est assez belle, nous le pensons , pour qu' i l ne soit pas nécessaire de 

l'exagérer. Si la comparaison avec l 'emploi de la force muscula i re de 

l'homme est de tout point avantageuse , il n'en est plus de même pour 

les cas où la comparaison doi t ê t re faite avec la machine à vapeur . A u ­

tant que nous puissions le conclure des faits qui se sont p rodu i t s devan t 

nous, la dépense est alors sex tup lée , et nous a t t end rons de nouveaux 

(1) Cette étincelle est donc produite par l'électricité. Il a été constaté que 

la dépense de la pile, qui est un des organes de cette partie de l 'appareil, 

s'élève, en moyenne, à trente centimes pour un travail de dix heures. 
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faits avant de c ro i re à la possibil i té d ' employer économiquement la ma­

chine à gaz pour r emplace r la v a p e u r . 

» L'emploi de la machine à gaz ne doi t donc ê t r e recommandé encore 

que dans les cas où il n 'est pas possible d'établir une machine à vapeur. 

Ainsi envisagée, elle const i tue pour nous l 'une des plus utiles conquêtes 

de la mécanique m o d e r n e . » 

On a reproché à la machine Lenoi r l'influence qu'elle exerce sur les 

becs de gaz a l lumés dans son voisinage, en les faisant vaciller d'autant 

plus fortement qu'i ls sont plus r a p p r o c h é s ; mais on connaît les précau­

tions fort s imples pour éviter cet inconvénient . 

De même que la machine Ér iccson, le moteur à gaz de Lenoir ne peut 

être confié qu'à un chauffeur intell igent et ins t ru i t . Cet exemple d'appli­

cations scientifiques exigeant des connaissances é lémentaires de la part 

des maî t res et des ouvriers , devient chaque jour plus fréquent dans l'in­

dus t r ie . Nouvelle raison qui s'ajoute à tant d 'autres pour réclamer la 

vulgarisat ion des sciences, par t icu l iè rement de la mécanique , dont l'en­

se ignement est, en Belgique, une véri table exception. 

I I .exis te à Bruxelles un musée royal de l ' industr ie . La commission 

qui le dir ige a probablement à sa disposit ion un subside pour l'achat d'in­

s t ruments nouveaux. Pourquoi n 'a-t-el le pas encore fait l'aquisition des 

machines Ériccson et Lenoir , qui fonctionnent déjà chez les particuliers? 

Si nos industr iels étaient réunis en une vaste et puissante association, il 

est probable que des quest ions de ce genre les aura ient préoccupés, et 

qu'i ls aura ient depuis long temps t rouvé les moyens de voir et d'apprécier 

tous ces perfect ionnements appor tés chaque jour aux procédés de l'in­

dust r ie moderne . E. G. 

Emploi du silicate de soude pour la greffe des arbres, par M. liôssler. 

— L'auteur a fait avec beaucoup de succès et d 'économie des expériences 

sur l 'usage du silicate soluble de soude pour la greffe des arbres . Le 

procédé est fort s imple . On p r e n d ' s e u l e m e n t la quant i té de silicate que 

l'on doit employer, on la mêle avec de la craie broyée, ou même avec de 

la poussière tamisée recueillie sur les routes macadamisées avec des 

p ier res ca lca i res ; on en compose une bouillie un peu claire dont on en­

duit la blessure faite à l 'arbre pour la greffe. 

Cet enduit résiste à toutes les in tempér ies . Si l 'opération a été bien 
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faite, les greffes ne manquen t presque j amai s . Le mélange est d 'une a p ­

plication beaucoup plus facile que celle des mastics usi tés jusqu 'à p r é ­

sent, parce que l'emploi de la chaleur est tout à fait inut i le . 

(Bulletin de la Société a"encouragement.) 

Destruction des limaçons. — P a r m i les animaux nuisibles à l 'agri­

culture, on peut met t re les l imaçons en première l igne. Nous savons que 

ces animaux ont sous le ventre un plan muscula i re , et que c'est par les 

contractions de ce plan qu'a lieu la locomotion chez eux ; mais ce mou­

vement, ils ne peuvent l 'exécuter sans expulser par les pores de leur peau 

un certain liquide visqueux qui marque leur passage en prenant un reflet 

argentin. 

En provoquant une excrétion outrée de cette mat ière , on parvient à 

faire périr ces an imaux. 

A cette fin, on couvre vers le soir de pailleMiachée d'avoine, de seigle, les 

plantes des potagers , des j a rd ins , ainsi que les lieux servant de retrai te 

à ces mollusques. A la paille hachée on peut mêler des cendres , de la 

sciure de bois, du p lâ t re , en un mot toutes les mat ières absorbantes . Les 

limaçons rampant su r les surfaces ainsi p réparées , les morceaux de paille 

s'attachent au plan locomoteur ; les animaux laissent t ranssuder une quan­

tité abondante de cette mat iè re visqueuse, afin de se débar rasse r de ces 

corps excitants. Le p lâ t re , les cendres absorbent ce l iquide à mesure 

qu'il se produi t , et plus cet te excrétion est abondante et épaisse, plus 

l'animal se trouve enveloppé et solidement, é t re int . Bientôt affaibli, il reste 

en place et meur t . 

Il est probable que tous les l imaçons ne succombent pas , sur tout par 

un temps humide ou une nui t pluvieuse, mais au moins tous n 'auront 

pu gagner leur re t ra i te , et le j a rd in ie r pour ra facilement les tuer . 

Explorations de l'Afrique centrale. — P a r m i les voyageurs qui sont 

à la recherche de nouvelles contrées dans l'Afrique centrale , il faut citer 

M. Chaylon. Ce gen t leman, fils d'un agent consulai re dans le pays, p ro ­

fitant des avantages qu'il devait t i rer de sa posit ion, a pénét ré à t ravers 

le continent africain, sous la ligne de l 'équateur , dans une région t rès-
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boisée, hérissée de hautes montagnes , par ia i lesquelles l'explorateur a 

découvert un pic haut d'environ 12 ,000 p ieds , pic dans les flancs duquel 

quat re grands fleuves prennent leur source . Ces fleuves seraient, selon 

l 'explorateur, le Nil, le Niger , le Zambôse et le Congo. Sur la carte, tout 

l 'espace découvert par M. Chaylon est encore en blanc. Ce voyageurs 

t raversé la Gorille où l'on rencontre des singes g igantesques . 11 a rap­

por té des squelet tes et des ossements énormes de ces curieux animaux, 

une soixantaine d'oiseaux inconnus , et vingt-cinq nouveaux mammifères, 

pa rmi lesquels une magnifique anti lope de grande taille, au poil rouge 

teinté de zébrures . M. Chaylon se propose de communiquer à la Société 

de géographie de Londres un compte r endu détaillé de ses découvertes 

et de son voyage qui sera ensui te impr imé . Les collections qu'a rap­

por tées ce hardi explorateur enr ichiront le British Muséum. 

Note sur une remarquable pluie de glace, par le capitaine Btakiston 

(Insti tut , n u 1156, page 240). — Le 14 janvier 1860, deux jours après 

être par t i s du cap de Bonne-Espérance , nous fûmes assaillis, vers dix 

heures du mat in , par une violente bour rasque accompagnée de pluie, 

pendant laquelle le vent sauta souda inement de l'est au nord . Elle dura 

environ une heure , et pendant cet intervalle, t rois éclairs des plus bril­

lants se mont rè ren t , l'un d'eux à une t rès-pet i te d is tance du navire. Au 

même moment , il tomba une ondée de glace qui du ra p r è s de trois mi­

nu te s . Ce n'était pas de la grêle, mais bien des morceaux de glace solide, 

de formes i r régul ië res et de différentes d imensions ; quelques-t ins attei­

gnaient le volume de la moit ié d 'une br ique ord ina i re . Le grain fut si fort 

que nous fûmes obligés de ren t re r nos voiles de per roque t . Aucune indi­

cation préalable , aucun signe n'avait annoncé ce mauvais temps . 

Quant au volume des morceaux de glace tombés , deux d'entre eux que 

l'on pesa, après avoir déjà perdu de leur poids en fondant, pesèrent l'un 

3 1/2 et l 'autre 5 onces . Un au t re morceau, que l'on m'apporta un bon 

quar t d 'heure après le grain, pouvait à peine ent rer dans un verre à boire 

ord ina i re . Enfin, une ou deux personnes de l 'équipage ont affirmé en avoir 

vu p lus ieurs morceaux de la grosseur d'une b r ique . En examinant plus 

tard la voilure du bât iment , on la t rouva percée de peti ts trous en beau­

coup d 'endroi ts . Le couvercle d'un des compas , formé d'une glace très-

épaisse, fut br isé en morceaux. Bien que p lus ieurs hommes aient été 
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atteints sut" le pont , e t q u e l q u e s - u n s m ê m e r e n v e r s é s , p e r s o n n e n'a é t é 

sérieusement b l e s s é . 

Ceruse d'antimoine, par M. TIalleitt. — Déjà de nombreuses t en ta ­

tives ont été faites pour employer dans la pe in ture l'oxyde d 'ant imoine, 

qu'on appelait au commencemen t de ce siècle ceruse d'antimoine. Mais 

tous les essais ont été abandonnés . Peu t -ê t re n 'a- t-on pas été assez pe r ­

sévérant. La rout ine est si difficile à va incre! On assure en effet que le 

blanc d'antimoine a des qual i tés précieuses , qu'il serai t stable à l'air, que 

broyé à l 'huile, il serait aussi opaque que la céruse, qu'il ne serait pas 

impressionne par les émanat ion sulfureuses ou hydrosulfurées, qu'il don­

nerait une peinture en tous points solide, spécia lement bonne pour les 

extérieurs, comme l'est, à cause de son ext rême blancheur et de son 

éclat, le blanc de zinc pour les t ravaux in té r ieurs . 

M. Halleitt prépare sa pe in ture avec l'oxyde d 'ant imoine natif qui se 

trouve en grande quant i té à Bornéo , et qui a été étudié récemment par 

M. I'hipson. Ajoutons que cet te couleur d 'antimoine est pr inc ipa lement 

employée pour pe indre en ton de p ie r re . 

(Répertoire de Chimie appliquée.) 

Emploi de la paraffine à la conservation des monuments. — Un 

chimiste vient de proposer l 'emploi de la paraffine (1) pour la conser ­

vation des matér iaux de construct ion qui sont facilement a t taqués 

par les agents a tmosphé r iques . La paraffine, di t - i l , est aujourd 'hui uu 

produit qu'on peut se p rocurer en assez g rande abondance dans le 

(1) La paraffine doit son nom, qui veut dire peu d'affinité, к ce qu'elle 

n'est pas attaquée par les corps, même les plus énergiques. On peut l 'extraire 

du goudron de bois, de la cire, et surtout de ces substances variées, appar ­

tenant à la classe des bitumes, telles que la cire fossile de Moldavie ou ozoke-

rite des minéralogistes, le suif de montagne ou hatchetine, etc. L a paraffine 

sert à la fabrication des bougies fines. 

(Note de la Леше populaire des Sciences.) 
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commerce , à un prix modéré , et tout le monde sait qu'elle résiste dans 

toutes les condit ions a tmosphér iques , auxquel les on peut l'exposer, et 

qu'elle aura i t en ou t re l 'avantage de ne pas défigurer les monuments 

ou d'en a l térer l 'aspect. Cette mat ière pour ra i t ê tre dissoute dans 

l 'essence de té rébenth ine , le naphte ou l'un des hydrocarbures incolores 

et à bon compte qu'on t rouve actuel lement dans le commerce. Elle 

serai t appl iquée à la brosse, sans au t r e prépara t ion , ou bien on pourrait 

la me t t r e en fusion et l 'appliquer sur la p i e r r e ou la matière que l'on 

ferait chauffer par un procédé quelconque , mais ne produisant , autant 

que possible, aucun dépôt de charbon ou de mat iè re pouvant modifier 

la couleur naturel le des matér iaux de cons t ruc t ion . (Technologiste.) 

Emploi de la benzine dans les arts du dessin. — La benzine (1), 

qu'on peut se p rocure r par tou t à un pr ix t r è s -modé ré , a, comme toutes 

les an t res •essences et les hui les grasses , la p ropr ié té de donner une 

cer ta ine t ransparence au papier , qu i , à raison de la volatilité de cette 

substance , reprend bientôt son opacité. Cette propr ié té donne la possi­

bili té, suivant M. OElschlager, d 'employer le papier ord ina i re et opaque 

pour faire des ca lques , et de se passer de pap ie r à ca lquer . Pour cela, 

l'on pose sur le dessin une feuille de papier , et l'on humec te là partie de 

ce papier où l'on veut calquer, avec de la benzine que l'on étend avec 

une pet i te éponge. Aussitôt on voit appara î t re le dessin aussi bien qu'à 

t ravers du papier ou de la gélatine à calquer , et l'on peut dessiner avec 

le crayon de mine de plomb ou avec l 'encre de Chine comme sur tout 

au t re papier à ca lquer . Au bout de quelques heu res , la benzine s'est 

évaporée sans laisser de taches , ou sans que la place humectée soit 

cernée , et sans que l 'original soit le moins du monde al téré, tandis que 

le papier a repr is toute son opaci té . Quant à l 'odeur de la benzine, qui 

n 'est pas en réali té désagréahle quand elle n 'est pas mélangée avec 

une proport ion t rop forte d'huiles légères de rés ine , on la fait disparaître 

en quelques heures en exposant à l'air ou en chauffant le papier . 

(Technologiste.) 

(1) Voir les propriétés et les usages de la benzine ou naphte, 2 m c année, 

page 8. 
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La comèle actuelle. — (8 juillet 1861.) — Depuis quelques jours , une 

comète a surgi tout à coup au firmament sans être le moins du monde 

attendue; elle a été vu pour la p remière fois le 30 ju in . 

D'après une communica t ion de M. Leverr ier au Moniteur universel de 

France, cet astre se compose, comme la p lupar t des belles comètes, d'un 

noyau petit et t rès-br i l lant , d 'une auréole é tendue et t r è s - lumineuse , 

d'une aigrette si tuée du côté du soleil, et d 'une queue dir igée à l 'op-

posite. 

L'aigrette, d'après M. Chacornae, est excentr ique et formée de six 

brandies courbes et rayonnantes . La courbure de ces rayons, dont le 

plus long excède à peine une minu te d'arc, est pour tous dir igée dans 

le même sens, ce qui donne à l 'astre l 'aspect d 'une pièce d'artifice en 

mouvement g i ra to i re . La longueur de la queue est environ 43°. 

La lumière de la tête est faiblement polarisée. 

D'après une communica t ion faite à l 'Académie des sciences de F rance , 

dans la séance du 1 e r jui l let , pa r M. Elie de Beaumont . M. Gold-

schmidt a observé le 30 ju in , une comète s 'é tendant sur une longueur 

de 35 degrés et sur une l a rgueur de 3 à 4 degrés . Cette comète occupe 

donc dans l'espace dix-sept mill ions de l ieues . On la t rouve facilement 

en dirigeant les r egards de la Grande-Ourse vers l 'étoile polaire . 

D'un autre côté, M. Coulvier-Gravier l'a aperçue également , et il annonce 

à l'Académie qu'elle était le 30 ju in , à dix heu res du soir , près de alpha 

du Cocher, à 10 degrés environ de l'horizon ; à onze heures , au moment 

de son passage au méridien inférieur, elle était à 82 degrés de la ver­

ticale. 

M. Couviel-GIavier ajoute que cet te comète est magnifique. Elle est 

plus belle que celle de Donati : son noyau bri l le de l'éclat de Vénus ; sa 

queue, assez large et un peu courbée, avait une é tendue de près de 43°, 

et dépassait l'étoile polaire . 

M. Babinet fait observer que ce qui doi t su r tou t a t t i re r l 'attention 

dans la communicat ion de M. Goldschmidt , c'est que cet a s t ronome ait 

découvert la nouvelle comète préc isément à la place où les Ephémér ides 

de M. Hind indiquent la venue de la comète de Char les-Quint , si impa­

tiemment a t tendue depuis plusieurs années . Il est por té à supposer de 
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prime abord que ce nouvel as t re n'est au t re que la comète qui a tant 

occupé les Par is iens en 1856. 

Les éléments de cette comète, mal observés par l 'astronome allemand 

Fabricius , avaient été pr is par M. Hind, pu is par M. Bomme, de Middel-

hourg, pour base de leurs calculs . Bomme avait prédi t le retour de l'astre 

pour août 1858 avec deux ans d ' incer t i tude. M. Hind plaçait la date du 

retour ent re 1856 et 1860. 

La planète de Char les-Quint serai t donc en re ta rd de six mois sur le 

résultat calculé. L 'e r reur serai t insignifiante, vu l ' incert iudc des obser­

vations p remiè res . 

Selon la note de >L Leverr ie r , rien ne démont re ra i t jusqu'à présent 

que cette comète soit la comète de Charles-Quint , pas même la coïcidence 

avec une des posi t ions calculées par M. Hind : 

L'habile d i rec teur du Nautical Almanac angla is , di t - i l , a donné aux 

as t ronomes une table des posi t ions t rès -d iverses que pourra i t occuper la 

comète de Charles-Quint, si elle venait à repara î t re ; et l 'indétermination 

de la quest ion est telle, qu'on a de g randes chances de trouver dans 

cet te table une position qui convienne à toute comète nouvelle. Mais 

cela ne suffit pas pour qu'on puisse en conclure l ' identité de celte comète 

avec celle qu 'a calculée M. Hind. 

Il faudrait encore que la nouvelle comète observée suivît chaque jour 

la route t racée à l 'avance dans la tab le . Sinon l 'astre observé et l'astre 

calculé aura ien t bien pu coïncider à un jou r d o n n é ; mais comme ils s'en 

iraient le lendemain et les jour s suivants , chacun de son cô té , il n'y 

aurait réel lement rien de commun ent re eux. 

Or, dans les posit ions en n o m b r e indéfini de la table de M. Hind, on 

en trouve bien une qui convient à la comète actuelle dans la soirée 

du 30 juin. Mais le mouvement en v ing t -qua t re heures assigné sur ia 

la table est tout à fait cont ra i re à celui qui est donné par l'observa­

t ion. 

M. Leverr ier , ap rès avoir examiné que lques chiffres qui lui ont été 

fournis par M. Goldschmidt , affirme que la vitesse de l 'astre qu'on en 

déduit ne semble pas pouvoir s 'accorder avec le mouvement de la comète 

de Charles-Quint , et que dès main tenan t il croit pouvoir avancer que la 

comète qui bri l le au ciel n 'est pas la comète de 1566, de 1264 et de 975; 

ce n'est pas la comète a t t endue . 

On s'étonne souvent que des comètes s i br i l lan tes se montrent tout à 
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coup et ne soient pas s ignalées par les as t ronomes la veille du jour où 

tout le monde les aperçoit . La raison en est des pluâ s imples . 

Le 29 juin, la distance de la comète au pôle était de 36 degrés environ : 

elle s'est couchée en même temps que le soleil, et ainsi on n'a pu la voir . 

Mais le 30 juin, la comète, qui est douée d'un mouvement rap ide , était 

remontée de 12° vers le nord, et tandis que le soleil passai t au-dessous 

de l'horizon, elle ne se couchai t pas . Pa r là elle devenait visible pour 

tous. Aussi les dépèches té légraphiques de Lisbonne, Florence, Tur in , 

Rome, etc., mue t tes le 29 ju in , par lent-el les toutes de l 'astre bri l lant 

qu'on a aperçu dans la soirée du 50 . 

Les cosmétiques au point de vue de l'hygiène et de la police médicale, 

par M. Réveil. 

Après avoir insisté sur le fait r emarquab le , que l 'autorité paraî t se 

préoccuper plutôt de l 'hygiène morale que de la sécur i té des citoyens, 

M. Réveil s'élève contre les annonces mensongères et dangereuses . 

« Qui donc préviendra le public ignorant , si l 'État, qui est chargé 

de veiller à la santé pub l ique , ne prend pas ce so in - l à? . . . Pourquoi 

l'État reste-t-il désa rmé en présence de l 'empoisonnement pe rmanen t 

produit par des prépara t ions affichées sur les m u r s des villes et à la 

quatrième page des j ou rnaux? . . . On supr ime avec jus te raison le poison 

destiné à l 'âme, il faudrait aussi suppr imer les poisons dest inés au 

corps, » 

M, Réveil examine d'abord la législation qui régit celte mat ière , cl 

notamment la loi du 3 germinal an XI ; une circulaire de M. le min i s t re 

de l'intérieur, en date du 16 avril 1 8 2 8 ; une ordonnance de police 

du 21 juin 1828. M. Réveil fait ensui te l 'h is tor ique des parfums et 

cosmétiques chez les Grecs et les Romains . 

Passant à l 'examen des procédés actuels des parfumeurs , M. Réveil 

montre que ces procédés sont de la na tu re de ceux qui devraient ê t re 

réservés aux pharmaciens : « 11 nous suffira, dit-i l , pour faire comprendre 

le danger de ses formules et les contravent ions qu'elles comportent , d'en 

signaler quelques-unes . » Les poisons les plus énergiques y sont 

employés : l 'arsenic, le n i t ra te acide de mercu re , l 'émétique, les canlha-

rides, le colchique, la potasse caus t ique , e tc . 

L'auteur indique ensuite un certain nombre de produi t s , et par t icu­

lièrement les savons dits de laitue, de thridace, que l'on annonce comme 

reconnus par l 'Académie , et qui ne cont iennent point t race de ces 
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subs tances . Ces savons sont tous colorés en vert par le sesquioxyde de 

ch rome , ou en rose par le bisulfure de m e r c u r e (vermillon). D'autres 

savons, vendus à vil pr ix , cont iennent jusqu 'à 30 pour 100 de matières 

insolubles (chaux ou p lâ t re ) ; de p lus , que lques-uns renferment des 

matières^ animales azotées, non saponifiées, et répandent une odeur 

infecte quand leur solution est abandonnée au contact de l'air. 

Quant aux vinaigres di ts de toilette, la peau imprégnée d'eau de savon, 

venant à absorber de l 'eau acide, il en résul te une décomposition, et les 

acides gras du savon, insolubles dans l'eau, ne peuvent plus être enlevés 

par les lavages ; ils rancissent et dé te rminent les phlegmasies chroniques, 

que l'on a t t r ibue au feu du rasoir . 

Les prépara t ions usi tées pour noircir les cheveux sont ensuite l'objet 

d'un sévère examen : l'Eau d'Afrique, l'Eau de la Floride, l'Eau de 

Berger, ch imis te . L 'auteur mont re que ces diverses préparations 

cont iennent de l 'azotate d 'argent , du soufre, de l 'oxyde de plomb, de 

l 'acétate de p lomb, du sulfate de cuivre et d 'autres substances toxiques. 

Les eaux à détacher , les lotions, les épilatoires, les laits, et notam­

ment le lait an léphél ique , sont successivement analysés. 

Ce dernier produi t , qui est annoncé avec une impudence sans égale, 

est composé 'de subl ime-corrosif et d'oxyde de p lomb. Si un pharmacien, 

ajoute l 'auteur, livrait sans o rdannance un pareil mélange, il serait 

passible d 'une amende dont le max imun va jusqu 'à 6,000 fr. 

a Nous demandons s'il est jus te de laisser annoncer et vendre de 

parei ls poisons, lorsqu'on exige du pharmac ien des é tudes longues et 

d ispendieuses , et qu'il lui incombe une aussi g rande responsabilité'.' 

Empêche r de parei ls abus, ce n'est pas seulement faire acte de bonne 

admin is t ra t ion , c'est su r tou t un acte de jus t ice . » 

A la fin de sa lecture , l 'auteur ajoute : « Nous ne te rminerons pas ces 

réflexions sans faire r emarque r combien il est douloureux et pénible de 

voir des médecins faire aussi peu de cas de leur d igni té , et appuyer de 

leur nom et de leur savoir de p ré tendues découvertes , et prôner comme 

efficaces des prépara t ions qui ne sont rien moins que dangereuses . Nous 

appelons aussi l 'a t tention de l 'autorité sur certaines Sociétés autorisées 

ou non qui décernent des médai l les à qui les demande et à qui les paye. 

Ces récompenses , décernées par de p ré tendues Sociétés scientifiques ou 

industr ie l les p renant le nom d'Académies, déprécient les médailles légi­

t imement acquises . » (Union médicale.) 
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L E S A R B R E S G É A N T S D E LA C A L I F O R N I E . 

(Voir plancha 9.) 

Chacun de nos lec teurs a en tendu par le r de la Californie et de ses 

inépuisables g isements d ' o r ; mais ce n 'es t pas là, il s'en f a u t ' d e 

beaucoup, la seule source de r ichesses que ce pays possède. Il a dans 

ses mines de m e r c u r e , dans son sol éminemment propice à l ' agr icul ­

ture, dans ses magnifiques forêts, des ressources de bien des gen res , 

et qui lui pe rmet t r a i en t au besoin de se passer de ses mines d 'o r . 

Lorsque à la fin de la g u e r r e du Mexique la Californie fut cédée a u x 

Etats-Unis, c 'était une cont rée p r e s q u e inconnue et sans impor tance , 

séparée du res te de la confédérat ion p a r d ' immenses dése r t s et par la 

chaîne presque infranchissable de la S ie r ra -Nevada . Mais quand , dans 

l'été de 1848, l 'ancien colonel suisse Su t l e r , qui é tai t établi comme colon 

dans ce pays, eu t découver t un r iche g isement d 'o r en voulant r é p a r e r 

l'écluse de son moulin, une immense affluence d ' aven tur ie r s de tous les 

pays vint fondre sur ces plages longtemps à peu p r è s d é s e r t e s , e t , 

bientôt, chaque montagne , chaque vallée, chaque gorge fut explorée 

en vue des t r é so r s qui pouvaient y ê t r e cachés . L 'un de ces hard is 

pionniers, en péné t r an t plus avant dans le pays, étai t monté p r e s q u e 

jusqu'au sommet de monts inconnus, et en par la i t , à son r e t o u r , non 

pas comme d 'une t e r r e découlant d e lait et de miel, mais comme d 'une 

région toute couver te d ' a r b r e s énormes , a t te ignant même un d iamèt re 

de 50 pieds et une h a u t e u r d e 500 à 400 . D 'abord on le t ra i ta d ' im­

posteur et de fou; mais quand il eut dé t e rminé que lques -uns de ses 

contradicteurs à l ' accompagner , l 'existence de ces a r b r e s g igantesques 

ne put plus ê t r e mise en d o u t e ; un hôtel , é r igé dans ce site roman­

tique, devint la r e t r a i t e fashionable des Californiens duran t les mois 

d'été, et depuis lors cel te cur ios i té d 'un genre si par t icu l ie r n 'a cessé 

d'attirer un concours considérable de vis i teurs de tous pays. 

Les arbres Ma7nmouth (ou géants) dont ce t hôtel a p r i s le nom, sont 

au nombre de 80 à 8 0 , ent remêlés d ' au t r e s a r b r e s , et d is tants d 'uu 

mille environ les uns des au t r e s . Ils const i tuent une nouvelle espèce 

• !B6l 2 9 
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d e p ins , su rnommée par les na tura l i s tes anglais Wellingtonia gigantea, 

et pa r les savants américains Washingtonia gigantea. Ce sont des 

a r b r e s toujours ve r t s , des conifères à feuilles é t ro i tes , ressemblant à 

celles du cyprès ou du genévr ier . L e s cônes n 'ont guè re que 2 1/2 pouces 

de long et 2 pouces de d i amè t r e . Le bois est léger , t endre et d'une 

couleur rougea t r e comme celle du c è d r e , mais sans odeur aucune. Ces 

a r b r e s , dont il ne sera pas sans in té rê t d e déc r i r e les pr incipaux, ont 

tous reçu des noms spéciaux et roman t iques . 

La cabane du mineur a 80 pieds de circonférence et près de 500 pieds 

de haut . Les trois sœurs sont un groupe sorti év idemment d'une seule et 

même racine, et mesuran t environ 500 pieds de hau teur et 92 de circon­

férence. Ces trois a rbres sont ent iers et au nombre des plus beaux de la 

forêt. La cabane du pionnier, au cont ra i re , a eu sa t ige rompue à la hau­

teur de 150 pieds . Le groupe de famille se compose de 26 arbres, le 

père , la mère et 24 enfants. Le père s'est b r i s é , il y a plusieurs années 

dé jà ; il mesure 110 pieds de circonférence, et sa hau teur présumée, 

a lors qu'il était encore debout, était de 450 pieds ; le reste de sa longueur, 

à par t i r du point où il fut rompu par sa chute contre un autre arbre , est 

de 500 pieds. 11 est creux dans toute sa longueur , et celte cavité est assez 

g rande pour qu'on y puisse entrer à cheval. P rès de la moitié du tronc 

est couchée dans la te r re , et ce qui est au-dessus de la surface mesure 

22 pieds de d iamèt re . L'ermite se suffit à lu i -même, ne s'appuyant à 

rien ; il a 520 pieds de hauteur , 75 pieds de c i rconférence; il est tout à 

fait droi t et symétr ique de formes. La case de l'oncle Тот a 300 pieds de 
hau t et 90 de circonférence; elle est creuse dans l ' intérieur, et 26 per­

sonnes peuvent y trouver place, e tc . , e tc . 

L 'arbre qu'on voit aujourd'hui au palais de cris tal de Sydenham près 

Londres , était nommé la mère de la forêt. 

C'était le plus gros et celui qui présentai t le plus de bois. A la base, 

son d iamètre était de 51 pieds, et, à une hau t eu r de 100 pieds, ce dia­

mè t re était encore de 13 . Son écorce avait 13 pouces d'épaisseur, et sa 

hau t eu r totale était de 565 pieds. 

L'écorce fut enlevée par sections à l'aide d'un échafaudage monté 

autour de l 'arbre, dans l'été de 1854. Les sections sont de 8 pieds de long, 

var iant en la rgeur de 2 à 5 pieds. Quatre mois furent employés à l'en­

lever de l 'arbre. L'opération te rminée , l 'écorce fut emballée avec soin et 

t ranspor tée par te r re à Stokton, à 80 milles de là, où, embarquée sur la 
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rivière, elle descendit jusqu 'à San-Francisco. Là , chargée à bord d'un 

clipper qui doubla le cap Horn, elle arriva à New-York, où elle fut 

exposée durant un hiver au palais de cristal de cette ville. Enfin, elle a 

trouvé aujourd'hui, après un voyage de 20,000 milles, le seul local au 

monde qui pût exhiber ses majestueuses propor t ions , savoir le palais 

de Sydenham, qui p résen te encore tant d 'autres curiosités r e m a r ­

quables. 

Chacune des pièces d'écorce avait été so igneusement marquée et 

numérotée à mesure qu'elle était détachée de la tige ; aussi a- t -on pu 

replacer ces morceaux exactement comme s'ils l 'étaient sur l 'arbre . Plus 

de 100 pieds du t ronc ont été remontés ainsi dans le t ransept du nord, 

où ils donnent de l 'arbre, tel qu'il se trouvait dans les montagnes qui le 

virent naître, une idée bien plus exacte et complète que ne pourra i t le 

faire la langue ou la p lume. 

Les gigantesques divinités de Nubie , qui sont placées en face, ne sont 

que des nains en comparaison de ce roi de la forêt. L ' intér ieur est garni 

d'une table, de chaises, et forme un salon spacieux. Les places brûlées à la 

surface externe de l'écorce proviennent des incendies qui , chaque année, 

courent à t ravers les forêts à la fin de l 'automne. Les Indiens , habi tan ts 

du pays, étaient dans l 'usage de met t re le feu aux lieux boisés, dans le 

double but d'en chasser le gibier et de brûler ce qui restai t de plantes 

sèches sur la t e r re , de manière à faciliter l 'ensemencement des champs 

de blé, denrée qui forme le fond de leur al imentat ion. 

On peut aussi voir à Sydenham des spécimens du bois, des feuilles, 

de l'écorce, ainsi que des représentat ions stéréotypes de l 'arbre, qui ont 

été prises sur les l ieux. 

Quelle fabuleuse ant iqui té que celle de cet a rb r e , dont la naissance 

remonte bien évidemment à plusieurs mill iers d'années en ar r iè re ! 

Peut-être date-t-i l du temps de Noé, ou de l 'époque lointaine qui vit 

jeter les fondements de Babylone, de Ninive ou de Memphis . S'il était 

doué du don de la parole , que de choses étonnantes il aurai t à nous 

raconter! Il a vu les empires -et leurs conquérants les plus fameux 

apparaître et bri l ler pour quelques instants , puis re tomber bientôt dans 

une profonde et i r rémédiable décadence ou même dans l 'oubli, tandis 

que lui, toujours ferme sur sa base, s'est conservé jusqu 'à no t re siècle 

sans donner aucun s igne de décrépitude (1). 
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II 

DES PIMENTS. 

On donne communément le nom de piment à la poudre du fruit d'un 

assez grand nombre de plantes très-différentes sous le rapport botanique, 

mais qui toutes par tagent les propriétés d 'une saveur acre et d'une odeur 

a romat ique par t icul ière . 

Ces qualités les font util iser comme condiments. Quoique le nom de 

piment soit vulgairement employé pour dés igner aussi la mélisse, le thym 

et d 'autres labiées aromat iques sous la dénominat ion génér ique Hz piment 

des ruches, nous ne nous occuperons dans cet art icle que des piment? 

proprement dits : le piment de la Jamaïque et le piment des jardins. 

Quant au piment aquatique ou piment royal (myrica gale, L.), au 

piment bridant (polygonum persicaria , L.) , au piment enragé (cap-

sicum min imum, Mill.), nui piment de Mosambique (capsicum luteum, 

Lam.) , e tc . , e t c . , nous ne les noterons que pour mémoire et n'en dirons 

que quelques mots . Ils sont pour la p lupar t , sinon totalement oubliés, du 

moins t rès-peu employés. 

P i m e n t de la J a m a ï q u e . 

Dans le langage ordinaire , on donne habi tuel lement le nom de piment 

à la poudre du fruit desséché avant la ma tu r i t é du myrlus pimenta, L., 

ou Eugeniapimenta, D. C , arbre de la famille des Myrtacées et de l'Ico-

sandr ie monogynie, qui est cultivé avec g rand soin dans l'Inde orien­

tale, l 'Amérique méridionale, les Antilles, et pr incipalement à la Jamaïque 

et à Tahago. Le fruit est une baie sèche formée d'une coque demi-

l igneuse, partagée in tér ieurement en deux loges dont chacune renferme 

une semence noirâtre , à peu près hémisphér ique , c'est-à-dire bombée du 

côté externe et aplatie sur la face interne (1). Sa coque est épaisse, ren-

(1) Histoire naturelle des drogues simples, par M. Guibourt, t. I II , p. 233. 
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fermant une huile volatile d'un rouge b run , t rès-pesante , et que l'on peut 

aisément obtenir par la disti l lation. 

Le piment de la Jamaïque, appelé aussi piment des Anglais, poivre de 

la Jamaïque, toute-épice, ainomi, a une odeur poivrée de girofle, une 

saveur chaude, p iquante . Il contient , d 'après l 'analyse faite par M. Bo-

nastre : 
Coques. Amundes. 

Huile volatile 100 — 50 

— verte 80 — 25 

Stéarine 9 — 12 

Extrait composé de tannin 114 — 398 

— gommeux 30 — 72 

Matière colorante 40 — » 

— résineuse 12 — » 

Sucre incristal l isable 30 — KO 

Acides mal ique et gallique 6 — 16 

Humidité 35 — 30 

Résidu ligneux 500 — » 

— salin 28 — 19 

Perte 1G — 18 

Matière rouge insoluble dans l 'eau. » — 88 

Résidu floconneux » — 192 

1000 - 1000 

Le principe actif du p iment est Y huile verte. Ainsi , p a r l e tableau p r é ­

cédent, l'on peut aisément se convaincre que la coque est beaucoup plus 

aromatique que l 'amande, puisqu'elle renferme une proport ion trois 

fois plus forte d'huile ver te . 

Le poivre de la Jamaïque est un aromate d'un grand usage dans les 

pays chauds; les Al lemands et les Hollandais l 'emploient beaucoup auss i 

pour des sauces, des pât isser ies , e tc . , pour aromat iser et renforcer le 

vinaigre, etc. On dit que les bourgeons de ce végétal remplacent , aux îles, 

ceux de notre peuplier et que les feuilles y servent au tannage des cu i r s . 

Il ne faut pas confondre la toute-épice avec les quatre-épices, mélange 

de cannelle, de girofle, de muscade et de poivre, vendu par les épiciers , 

ni avec le piment des ja rd ins , capsicm annuum, L. ; la piment de la Ja­

maïque réduit en poudre est ce que les Hollandais appellent vulgairement 

et erronément la poudre de girofle. 
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Sous différents rappor ts , le piment tabago et le piment couronné res­

semblent au piment de la Jamaïque ; cependant le piment tabago est plus 

gros, et son principe actif, moins a romat ique . 

Une opinion généra lement par tagée pour expliquer la moindre valeur 

de ce produi t au point de vue culinaire, c'est que la récolte du piment 

tabago n'est effectuée qu'à sa parfaite ma tu r i t é . Il est fourni par le myr-

tus acris. 

Quant au piment couronné ou poivre de thévet, il est produit par un 

arbre ressemblant beaucoup au myrtus acris par ses feuilles et par la 

disposition de ses fleurs ; mais il en diffère par ses fruits : ce sont des 

baies sèches, ovales, rougeât rcs , tuberculeuses , t rès-aromatiques, ter­

minées par une large couronne un peu évasée et offrant les vestiges des 

cinq dents du calice. In té r ieurement on y t rouve le plus souvent deux 

loges, avec indice d'une t rois ième, avor tée ; assez souvent trois loges, 

t rès-rarement une seule, et chaque loge contient deux semences brunes et 

luisantes, qui sont d 'autant plus pet i tes et p lus i r régul ières , qu'elles sont 

plus nombreuses (1). 

P i m e n t d e s jard ins . 

Le piment des jardins, nommé aussi poivre long, corail des jardins, 

poivre d'Inde, poivre de Cayenne, poivre de Guinée, piment annuel, est 

le fruit d 'une plante originaire des contrées équinoxiales, appartenant à la 

famille des Solanées ou Pentandr ie monogynie de Linné . 

Le capsicum annuum est généra lement cultivé en Afrique, en Amé­

rique, en Espagne , dans le Midi de la France et jusque dans nos jardins. 

Annuelle, herbacée, haute de 50 à 5o cen t imèt res , cette plante a la tige 

cyl indrique, les feuilles a l ternes , en t i è re s ; les fleurs sol i ta i res , à calice 

ouvert et à corolle b lanchâtre . 

Le fruit est une baie sèche, verte d 'abord, puis d 'une belle couleur 

rouge à la ma tu r i t é , de la grosseur du pouce et plus , conoïde, un 

peu recourbée au sommet , lisse et lu isante . Il est divisé intérieure­

ment en deux ou trois loges qui renferment un grand nombre de graines 

réniformes et b lanchât res . 

Quelle que soit la saveur acre et caust ique de ce fruit, elle ne peut être 

(1) Histoire naturelle des drogues simples, pa r M. Guibourt , tome III, 

page 255, 
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contient : 

Matière résineuse avec une matière colorante rouge. . 0,9 

Huile acre . m , 1,9 

Gomme 0 , 

Matière rouge brunâ t re 67,8 

— animale . . . , 5 , 

Citrate de potasse , G, 

Phosphate de potasse , 6,4 

Perte 6, 

100 

Mais cette analyse ne peut être considérée comme complète, car 

M. Witt ing, dès 1822, découvrait dans ce fruit une nouvelle base sali-

fiable, oléagineuse ou résinoïde, nommée capsicine, t rès-soluble dans l'al­

cool, Téther, l 'huile de té rébenth ine et les alcalis caust iques . 

Cette plante, déjà connue des Romains , ainsi que l ' indique Pl ine, est 

fort en usage chez les peuples de l 'Orient depuis un temps immémoria l , et 

il y a tout lieu de croire que cet usage a précédé celui du poivre ; il est du 

moins plus é tendu, m ê m e aujourd 'hui , chez les peuplades non civilisées. 

Le poivre long s'emploie entier, ou coupé eu morceaux, dans les al i­

ments; mais le plus souvent il est rédui t en poudre après en avoir préa la­

blement enlevé les semences . Son usage est le même que celui du poivre 

noir, mais à moindre dose, car c'est un excitant énerg ique à saveur chaude. 

Les Indiens et les América ins en mangen t avec leurs a l iments en grande 

quantité, tandis que les Européens ne peuvent guère en goûter sans avoir 

le palais en feu, même de celui cultivé dans nos contrées , quoiqu'il soit 

moins actif que celui des pays inter t ropicaux 

Les Indiens le font en t re r aussi dans les assa isonnements composés 

qu'ils nomment achar, ou aitchar, ou atchar, avec des sommités tendres 

de végétaux et de jeunes fruits confits dans le vinaigre de pa lmier (1). 

(1) 11 est un autre composé de substances très-actives dont on fait 
usage dans l ' Inde contre la débilité du système digestif, nommé betel. 
Quatre substances entrent dans sa composition : 1 e la feuille du betel 
[piper betel) ; 2° la feuille du tabac ; 3° la chaux vive, faite de coraux ou de 

comparée à celle des p iments dits piments enragés, dont nous par lerons 

plus bas, et qui sont cultivés dans les Indes et en Amér ique . 

D'après M. Rraconnot , le piment des jardins (capsicum annuum) 
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Les a tchars d 'Europe sont les cornichons, les har icots verts, les câpres, 

les petits oignons blancs, les choux-fleurs, e tc . , e tc . , confits dans le 

v ina igre ; tes pickles des Anglais, dont l 'usage, depuis quelques années, 

a pris une extension extraordinaire dans notre pays. 

Le PIMENT AQUATIQUE ou piMEXT ROYAL [myrica gatc) croît dans les 

landes marécageuses : c'est un petit a rbr isseau rameux, formant buisson 

de un mètre de haut . Ses feuilles a l ternes , dont la forme se rapproche un 

peu de celles du saule blanc, sont recouver tes d'un léger duvet dans leur 

jeunesse , qui plus tard est remplacé par une couche résineuse jaunâtre et 

br i l lante . Ses fleurs se composent de chatons sessiles, ovales. Les mâles 

ont leurs écailles lisses, un peu luisantes , d'un rouge brun ; aux femelles 

succèdent de peti ts fruits agrégés couverts d 'une couche résineuse, con­

tenue dans de petites vésicules g landuleuses , semblable à celle qui recouvre 

les feuilles. Cette mat ière communique aux différentes part ies du piment 

aquat ique , et sur tout aux fruits, une odeur a romat ique très-forte, mais 

non désagréable , dont on pourra i t t i rer par t i pour éloigner des vête­

ments de laine, ainsi que des fourrures , les insectes nombreux qui les 

a t t aquen t . 

Le PIMENT BRÛLANT ou PERSICAIHE (polygonum persicaria) est un végétal 

annuel assez abondant dans les fossés aquat iques et le long des mares. 

Il doit son nom à la forme de ses feuilles, qui ressemblent beaucoup à 

celles du pêcher (pérsica vulgaris, Mill.) , et qui possèdent un goût acre, 

i r r i tant , actif, b rû lan t . 

Le PIMENT DE MOSAMBIQUE, produi t par le capsicum luteum, (Lam.) , 

remplace dans ce pays le p iment des j a rd ins . 

Le PIMENT ENRAGÉ est le fruit du capsicum minimum, (Miller), cultivé 

en abondance dans le Midi de la F rance . Les pet i ts fruits produits par 

cet arbr isseau jouissent d 'une âcreté tel le , que lorsqu'on en mâche une 

coquilles calcinées, et, enfin, 4° la noix d'arec (areca cathecu, L.), qui y 
entre au moins pour la moitié en poids. C'est â cette substance qu'est 
due la couleur rouge des excréments de ceux qui goûtent à ce condi­
ment . 

Les voyageurs qui font usage de ce mélange semblent être préservés 
des fièvres, des dyssenteries, e tc . , qui moissonnent les habitants do la 
zone tórrido qui se refusent à suivre la manière de vivre des habitants. 
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m 

P A N O R A M A DU D O M A I N E D E S S C I E N C E S N A T U R E L L E S . 

(4 e article.) 

Le monde animal. 

Au sommet de l'échelle des créations se place le monde ou le règne 

animal, e t , tout en haut , l 'homme vient en première l igne , dans ce 

monde d'individualités animales que nous allons passer en revue afin 

de nous en faire une idée net te . 

Le monde an ima l ! à cette appellation seule une mul t i tude pi t toresque 

déformes variées se présente à notre imaginat ion. Le nombre des types 

végétaux n'est rien à côté de celui des formes animales , et, en effet, si l'on 

estime le nombre des espèces végétales à quelque chose de plus que cent 

mille, celui des espèces animales comportera bien un million, et peut-être 

le double. Quel mortel , doué même de l 'existence la plus longue, serait 

capable de les connaî t re toutes , ou bien seulement de s'en faire une idée 

d'ensemble, si au milieu de cette infinité de formes variées il ne régnait 

aussi de l 'harmonie et de l 'ordre? Mais, grâce à cet ordre , à cette espèce 

d'arrangement ha rmonique que nous offre la na ture , l 'homme parvient , 

dans le règne an imal , comme dans tous les autres groupes na ture ls , à 

saisir le plan du grand architecte. 

Toutes les formes amimales peuvent, à de rares exceptions près , se rap­

porter à trois ou qua t re lypes fondamentaux qui forment la base des 

i auî ao 

petite quantité, le palais semble déchiré , et l'effet ne disparaî t qu'au bout 

de plusieurs jours . 

Il a souvent servi, par plaisanterie cruelle, à produi re des é te rnuments 

violents et pers is tants lorsqu'i l était mélangé à du tabae à pr i se r . Le 

piment enragé des Indes et de l 'Amérique est produi t par le capsicum 

frutescens, L. , dont le fruit rouge ou verdàt re , long de 20 à 54 mi l l imè­

tres, large de 7 à 9 h la part ie inférieure, est rétréci à l 'endroit du calice, 

qui est en forme de godet . C'est ce qui le dis t ingue du piment des j a rd ins , 

dont le calice est évasé en forme de plateau. L'odeur du capsicum frutes­

cens est acre, et sa saveur , insupportable. EMILE TIIIRIAUX. 
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catégories appelées embranchements . Il est des zoologistes qui n'admettent 

que t rois de ces embranchement s , mais la p lupar t des naturalistes en 

admet ten t qua t re . A l 'exemple de Cuvier, ils divisent le règne animal en 

vertébrés, articulés, mollusques et radiaires. 

Un de nos compat r io t t e s , M. Vau B c n e d e n , a proposé une nouvelle 

classification; faite en vue de concilier la loi des affinités avec une expo­

sition simple et c o m m o d e : il a proposé de suivre les botanistes et de répar­

t ir le règne animal en t rois g randes divisions correspondant aux trois 

grandes divisons de la botanique, et de les subdiviser en un certain 

nombre de classes répar t ies de la manière suivante : 

Tableau du règne animal distribué d'après son développement 

et son organisation. 

Itégne Mi i i i i in l . 

E M B R A N C H E M E N T S . 

Ilypocotylés ou ver tébrés . 

Épicotylés ou articulés. 

Allacotylés ou mollusques 
et radiai res . 

CLASSES. 

Mammifères. 

Oiseaux. 

Reptiles. 

Batraciens. 

Poissons. 

Insectes. 

Myriapodes. 

Arachnides. 

Crustacés. 

Mollusques. 

Vers. 

Echinodermes. 

Polypes (1). 

Foraminifères. 

Infusoires. 

(1) Y compris les acalêphes. 
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C'est à la tête du règne animal que se t rouve la division des ver tébrés 

on hypocotylr's. L e u r caractère essentiel consiste en une charpen te dure , 

plongée au mil ieu de t i ssus mous , et dont la pièce principale est u n e 

colonne composée des vertèbres placées à la sui te les uns des aut res et 

creusées d'un canal qui loge la moelle épinière et le cerveau. Cinq classes 

forment, comme l ' indique le t a b l e a u , le domaine de cet e m b r a n c h e ­

ment. 

Les mammifères, qui comprennen t environ 1,700 espèces, avec l ' homme 

ii leur tète, ouvrent la sér ie . Leur caractère essentiel est indiqué par l eur 

nom. Ils ont le sang chaud et respi rent par des poumons . La majeure 

partie des mammifères habi tent la t e r re . Cependan t , les ha le ines , les 

phoques, les dauph ins , les marsou ins , qui habi tent l 'eau, appar t iennent 

aussi à cette c lasse . 

Les mammifères peuvent se subdiviser dans les o rdres suivants : 

1° Les bimanes, qui ne comprennen t que l 'espèce h u m a i n e . 

2° Les quadrumanes, p a r m i lesquels on range les s inges. 

o° Les chauves-souris, qui sont sur tout caractér isées par une d ispos i ­

tion particulière de leurs m e m b r e s qui les rend propres au vol. 

4° Lescarnasiers (animaux rapaces), qui se subdivisent e n : 

a.) Carnassiers carnivores, ceux qui poursuivent les au t res an imaux 

à sang chaud et les dévorent : clans cette catégorie on range divers an i ­

maux généralement r e d o u t é s , tels que le l i on , le t igre , la pan thè re , 

l'hyène, l 'ours, le loup , le r ena rd , e tc . ; 

b.) Les carnassiers insectivores, comprenant tous les an imaux qui 

ramassent des mat iè res mor t e s ou des insectes et des larves d ' insectes 

pour se nourr i r . P lus ieurs d 'entre eux r emuen t le sol au moyen de leurs 

pattes ou au moyen d 'une espèce de groin pour y chercher leur n o u r r i ­

ture ^tels sont les taupes , les hér issons et les musara ignes ; 

c.) Les carnassiers amphibies, qui passent tous une g rande par t ie de 

leur existence dans l 'eau, comme les phoques , les morses , et ont à cette fin 

les membres conformés de maniè re à ce qu' i ls ressemblent davantage à 

des nageoires qu'à des p ieds . 

S 0 Les rongeurs vivent p resque exclusivement de mat iè res végétales , 

et particulièrement des par t ies les plus dures et les plus rés is tantes des 

végétaux, telles que les éco recs , les racines , qu'i ls dé t ru isent en ron ­

geant; à cet effet, leur mâchoire offre une organisat ion par t icul ière qui per ­

met de les d is t inguer facilement par les deux grandes dents incisives 
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placées à chaque mâchoire ; les cas tors , les l ièvres, les rats , les souris, 

les loirs , les écureuils , appar t iennent tous à ce groupe . 

6° Les édentés n 'ont pas do dents sur les par t ies antér ieures des mâ­

choires, et chez quelques-uns elles manquen t même complètement : les 

paresseux, les tatous et les fourmiliers appar t iennent à cette catégorie. 

7° Les animaux ruminants ou à deux doigts n'ont en général pas d'in­

cisives à la mâchoire supér ieure ; beaucoup d'entre eux sont pourvus de 

cornes . C'est dans ce groupe que se t rouvent les animaux les plus utiles, 

tels que le bœuf, le mouton , la chèvre , le chameau, le bullle, etc. C'est 

aussi à ce groupe qu 'appar t iennent le cerf, le chevreuil , la girafe, etc.; 

8 ° Les solipèdes, ou an imaux à un seul sabot, comprennent le cheval, 

l 'âne, le zèbre , le couagga, l 'hémione et les an imaux analogues. 

9° Lespolydaclyles ou an imaux à p lus ieurs sabots sont appelés encore 

pachidermes, c 'est-à-dire an imaux à peau épaisse. Dans ce groupe se 

t rouvent les animaux te r res t res les plus volumineux, tels que l'éléphant, 

le rhinocéros , l ' h ippopotame; on y range aussi le porc, le tapir, etc.; 

4 0 ° Les cétacés se d is t inguent d 'une manière t ranchée de tous les 

au t res animaux à mamel les — même de ceux qui comme eux vivent 

exclusivement dans l 'eau, tels que les phoques - par l 'absence totale de 

membres pos tér ieurs , et par la mé tamorphose ent ière , en forme de na­

geoires, des membres an té r i eurs . Ici se rangent les baleines, les mar­

souins , les dauphins , les lament ins et les dugongs . 

11° Les marsupiaux ont en avant , sous le ventre , une espèce de 

poche ou de bourse dans laquelle ils logent leurs jeunes , qui naissent 

t rès- imparfai ts et complètent là leur développement en y séjournant 

pendant un certain temps après leur na issance . Les animaux de cet 

o rd re , qui se retrouvent presque exclusivement en Austra l ie et dans 

l 'Amérique du Sud, peuvent encore se subdiviser en plusieurs catégories 

secondaires , qui seraient composées, les unes d 'herbivores, les autres d'in­

sectivores, et même de véri tables rongeur s . Tous ces animaux repré­

sentent une phase d 'organisat ion de beaucoup inférieure à celle des 

au t res mammifè res . 

12° Mais les ornithorynques ou an imaux à bec const i tuent une phase 

encore moins élevée d 'organisat ion, et ils forment sans contredit l'ordre 

le moins impor tant des mammifères . C'est à peine si l'on y compte deux 

genres comprenant un nombre d'espèces qui n'est peut-ê t re pas plus 

g rand . Leur s t ruc ture s'éloigne te l lement de celle de tous les autres 
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mammifères, qu'il est d e toute impossibil i té de les rappor ter à un autre 

ordre. En réalité ce sont des animaux bizarres qui forment, à certains 

points de vue, un t e r m e de t ransi t ion entre les animaux mammifères , 

les oiseaux et quelques rept i les . 

Les oiseaux sont représentés par environ 7,000 espèces. Ils se r ap ­

prochent des mammifères en ce qu'ils ont comme ceux-ci des poumons , 

le sang chaud et une circulation c o m p l è t e ; mais ils en diffèrent par leur 

vêtement de p lumes , leurs membres an tér ieurs en forme d'ailes et la 

ponte de leurs œufs. On les subdivise ord ina i rement en : 1° rapaces ou 

oiseaux de p ro ie ; 2° passereaux ou oiseaux c h a n t e u r s ; 3° grimpeurs, 

tels que les pics et les pe r roque t s ; 4°-gallinacés ou oiseaux à forme de 

poule (dindons, perdr ix , etc.) ; 5° échassiers ou oiseaux de r ivage, tels 

que les au t ruches , les c igognes , les bécasses, e t c . ; 6° enfin palmi­

pèdes ou oiseaux n a g e u r s , pa rmi lesquels se rangent les c a n a r d s , les 

oies, etc. 

La classe des reptiles nous offre dans la forme et la s t ruc ture des 

variations plus nombreuses enco re ; ma i s , sous le rappor t du nombre des 

espèces, elle vient après les au t res c lasses , car c'est à peine si l'on y 

compte aujourd'hui 1,400 espèces connues . Ces nombreuses variétés 

de forme et de s t ruc ture dépendent sur tout de ce que parmi ces an i ­

maux il en est qui habi tent exclusivement l 'eau ou la ter re , tandis que les 

autres peuvent vivre également dans l'eau et sur t e r r e , et par conséquent 

à l'air. Il en résul te que chez les repti les on trouve des espèces qui res­

pirent par des poumons et des espèces qui respirent par des branchies . 

Suivant les variations de forme qu' i ls présentent , les reptiles se subdi­

visent en quatre groupes secondaires ou ordres : 

1" L'ordre des chéloniens comprend tout ces an imaux à enveloppe 

écaillcuse et dure que nous connaissons sous le nom de tor tues . 

2° Dans les serpents se rangent tous les an imaux à forme de serpent, 

dont les uns sont venimeux, comme les v ipères , les serpents à son­

nettes, etc.; tandis que les au t res ne sont dangereux que par la force 

qu'ils déploient contre leurs ennemis : tel est le boa ; ou ils sont même 

complètement inoffensifs, comme les couleuvres, les orverts , etc. 

5° Les sauriens Comprennent les crocodiles, les lézards et quelques 

autres animaux analogues . 

4° Les grenouil les , les t r i tons , les c rapauds , les sa lamandres et les 

animaux analogues forment l 'ordre des batraciens. 
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La classe d 'animaux ver tébrés la plus r iche en espèce est saris con­

tredit celle des poissons : pour autant qu'on la connaît actuellement, on 

peut en e s t i m e r a 8,000 le nombre des e s p è c e s ; et si l'eau était trans­

parente comme l'air, on serait émerveillé en voyant la masse de ce « bétail 

écailleux. » Toutes les formes du poisson, sous quelque variation que ce 

soit, caractér isent l 'habitant des eaux, et sa s t ruc ture profonde comme sa 

forme le r enden t tout à l'ait impropre à vivre a i l leurs . Bien que quelques 

poissons soient pourvus d 'organes complémenta i res pour respirer de 

l'air sec quand parfois ils sont re tenus sur le sol sec, tous ont cependant 

indist inctement des branchies qui ne sont p ropres qu'à respirer l'air 

contenu dans l 'eau. 

C'est un des problèmes les plus dilliciles à résoudre que de reporter 

les mil l iers d'espèces différentes de poissons dans des groupes secon­

daires . On a tenté toutes sortes de classifications ; l 'une d'elle repose 

uniquement sur les caractères t i rés des écailles qui recouvrent le corps 

de ces an imaux. Une au t r e , plus na ture l le , repose sur la différence dans 

la quali té du squelet te et permet de subdiviser les poisssons en deux 

séries, savoir : les poissons osseux et les poissojis cartilagineux, qui 

comprennent , la p remière , les acanthoptérygiens , les malacoptérygiens, 

les lophobranches , les p lec tognthes ; et la seconde, les sturioniens, les 

sélaciens et les cyclostoines. 

L 'ordre des» acanthoptérygiens comprend à lui seul environ les trois 

quar t s des espèces de poissons connus : tels sont les perches , le bars, 

les mulles ou rouge t s , les t r ig les , les poissons volants , les chabots, 

les maquereaux , les thons , les goujons de mer , les baudroies , les fistu-

laires, e tc . 

Aux malacoptérygiens se rappor ten t les carpes , les goujons, les bar­

beaux, les tanches , les loches, les brochets , les s i lures électririues, les 

saumons , les t ru i t es , les éper lans , les ombres , les ha rengs , les anchois, 

les morues ou cabi l lauds, les mer lans , les plies, les turbots , les sols, 

les anguil les, les gymnotes ou anguil les é lectr iques , e tc . 

Dans l 'ordre des lophobranches on range ces peti ts poissons dont le 

corps est pour ainsi dire corné à l 'extérieur, tels que les sygnathes ou 

aiguil les de m e r , les h ippocampes ou chevaux mar in s e l l e s pégasses. 

Les plectognathes se rapprochent beaucoup des précédents . 

Les sluvioniens comprennent les es turgeons et quelques espèces ana­

logues . 
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Les requins , les squales , les mar teaux , les scies, les raies et les 

torpilles ou raies électr iques sont autant de types de l 'ordre des séla­

ciens. 

Enfin, l 'ordre des cyclostomes a pour type les lamproies . 

Comme les ve r t éb rés , tous les articulés ont aussi une forme fonda­

mentale que l'on ne peut méconna î t re nul le p a r t ; elle consiste sur tou t 

en ce que le corps est composé d 'une série d 'anneaux ou articles a r t i ­

culés les uns à la sui te des au t r e s . 

Quatre g rands groupes ou classes se par tagent tout l ' embranchement 

des articulés ou épicotylés; ce sont les classes des insectes, des myria­

podes, des arachnides et des crus tacés . 

De toutes ces classes, celle des insectes est bien cer ta inement la plus 

riche en espèces, et l'on peut dire qu'elle dépasse sous ce rappor t toutes 

les autres classes d 'animaux réunies . Un seul o rd re de cette classe, celui 

des coléoptères (hannetons, e tc . ) , ne comprend pas moins de 40 ,000 es­

pèces connues, et, s'il faut s'en rappor ter à une est imation que fait 

M. Schauw (1), la classe ent ière des insectes comprendra i t au delà de 

un million et demi d'espèces. Tous ces insectes se répar t i ssent en divers 

ordres : ' 

Les coléoptères, qui comprennen t les carabes , les dyst iques, les bu-

pristes ou r ichards , les taupins , les lampyres (vers luisants), les clairons 

des ruches, les scarabées , les hannetons , les cerfs-volants, les can tha-

rides, les charançons ou ca landres , les coccinelles ou bêtes-à-Dieu, etc . 

Les orthoptères, qui comprennent les perce-orei l les , les blat tes , les 

grillons, les court i l ières , les sauterel les , etc . 

Les névroptères, dans lesquelles on range les l ibellules ou demoiselles, 

les éphémères, les furmillons, les homobées ou demoiselles t e r res t res , 

les termites, etc . 

Dans les hyménoptères on classe les fourmis, les guêpes , les abeilles, etc . 

Les lépidoptères réc lament toute la magnifique série des papil lons. 

Aux hémiptères reviennent la punaise des lits et la punaise de te r re , 

les cigales, les pucerons, les gall insectes, les cochenil les. 

Les puces fournissent les types de l 'o rdre des suceurs. , 

Toutes les mouches des maisons et de la viande, et les cousins et les 

liippobosques, const i tuent l 'ordre des diptères. 

(1) Archiv fur Naturgeschiclite, 1853, page 143. 
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L 'ordre des parasites est formé par les r ic ins et les différentes espèces 

de poux. 

Dans l 'ordre des thysanoures, enfin, on t rouve les podurelles. 

La classe des myriapodes ne comprend que peu d'espèces ; toutes res­

semblent à ces peti ts animaux que tout le monde , dans nos contrées, con­

naît sous le nom de mille-pieds ; ce sont les scolopendres , les iules, etc. 

La t rois ième classe d 'art iculés, ou celle des arachnides, se compose 

d 'animaux qui ont quelque analogie avec les insectes . Mais tandis que 

ceux-ci se font souvent r emarque r par la beauté de leurs formes et la 

r ichesse de leurs couleurs , il en est tout différemment des arachnides ou 

araignées, dont le nom seul nous produi t déjà une impression désa­

gréable . En ou t re , la p lupar t des insectes sont des animaux paisibles, 

t r anqu i l l e s , tandis que presque tous les a rachnides sont des animaux 

rapaees qui tendent des pièges à leurs v ic t imes . Et si l'on compare au papil­

lon, qui porte sur ses ailes les couleurs pu res de l 'arc-en-ciel, la repous­

sante a ra ignée , qui , s i lencieusement assise dans sa toile, guette sa proie, 

ou le scorpion venimeux aux mâchoires en forme de ciseau, les analogies 

existent toujours dans la forme du corps , mais la confusion ne peu! 

cependant jamais avoir l ieu. 

Les a rachnides se subdivisent en deux ordres : 

1° Les unes , appelées arachnides pulmonaires, respirent par des pou­

mons : ce sont les a ra ignées , les ta rentu les et les scorpions . 

2 U Les au t res , di tes arachnides trachéennes, respirent par des espèces 

de tubes , appelés t rachées , qui se subdivisent et se répandent dans toutes 

les part ies du corps ; ce sont les mi tes , les ricins ou teignes, qui attaquent 

l e san imaux , e t les sarcoptes , pet i ts animalcules q u i v i v e n t d a n s d e s réduits 

creusés sous l 'épiderme de la peau de l 'homme et des an imaux, et occa­

s ionnent cette maladie dégoûtante connue sous le nom de gale. 

Les an imaux de la quatrième, classe des ar t iculés ont été nommés 

crustacés à cause de la dure té de. leur enveloppe extér ieure, qui est en 

g rande par t ie de na ture calcaire ; les écrevisses , les crabes , les homards, 

les g renades , les crevettes et les cloportes forment autant de types qui 

appar t iennent aux différents ordres dans lesquels se subdivise la classe 

des ar t iculés . 

L 'embranchement des allocotylés comprend , comme nous l'avons vn, 

les deux embranchements des mol lusques et des radia i res , de la plupart 

des natural is tes . Ce grand embranchement , qui renferme les animaux les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



AOUT 1861. 241 

plus simples, comporte six classes : les mollusques, les vers , les échino-

derraes, les polypes, les foraminifères et les infusoires, dont chacune n'a 

guère moins de valeur que chacun des deux précédents embranchemen t s . 

Et l'on peut dire que , s'il s 'agissait de t radu i re exactement le règne an i ­

mal d'après l ' importance de ses groupes et de donner une idée exacte de 

la valeur respective des grandes divisions, il existerait hu i t embranche­

ments dans le cadre zoologique. C'est uniquement pour marcher d'accord 

avec les botanistes qui ne comptent aussi que t rois embranchements , que 

M. Van Beneden a conservé ces six dernières classes dans un seul et 

même embranchement . 

La première classe des allocotylés comprend donc les mollusques. 

Ici notre tâche se complique : il devient plus difficile de donner une 

idée générale des an imaux de ce groupe, d'abord, parce qu'ils sont moins 

généralemant connus que ceux des groupes que nous avons passés en 

revue jusqu'à présent , et ensuite parce que la déterminat ion de leur 

type ou forme fondamentale exigerait des indications détailllées sur leur 

organisation, indications que nous ne pouvons pas aborder dès à présent . 

Comme leur nom l ' indique, les mollusques _sont des animaux délicats 

et qui se dis t inguent de*s précédents par toute leur organisat ion. 11 en 

existe plus de 20,000 espèces différentes qui vivent pour la plupart dans 

l'eau, et pr incipalement dans la mer . Les hu î t res , les moules , les escargots 

nous donnent une idée de ce type. Généralement ces animaux sont ren­

fermés dans une enveloppe calcaire (coquille), mais il en est aussi qui 

n'ont pas de coquil le . 

Quelque considérable que soit le nombre des espèces de mol lusques , 

on peut cependant les rappor ter à t rois groupes secondaires . 

Le premier comprend les céphalopodes. Cette singulière dénomination 

dérive de ce que ces an imaux ont la tête entourée de longs bras qui leur 

servent d 'organes pour le toucher , pour la locomotion et pour la préhen­

sion. Leur tête est séparée du t ronc qui est enveloppé d'un manteau en forme 

de sac. De tous les mol lusques , ce sont ceux qui , par leur organisat ion, 

sont les plus élevés dans l'échelle zoologique. On a même voulu les rap­

procher des ver tébrés par leur encéphale et une espèce de charpente qui 

est destinée à souteni r leurs nerfs et leurs énormes yeux. Mais il n'y a 

entre ces organes et l 'encéphale et le squelet te des mammifères aucune 

espèce de rapprochement à établ ir . C'est à ce groupe que se rappor tent 

les seiches, les poulpes , les a rgonautes , les naut i les , etc . 

1861 a i 
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Le groupe des gastéropodes occupe un rang beaucoup moins élevé. Ils 

ont sous le ventre une espèce de plateau charnu visqueux qui leur sert à 

r amper ; tels sont les escargots , les l imaces. 

Chez les gas téropodes comme chez les céphalopodes, on remarque 

encore la symétr ie des deux moit iés du corps . Mais dans le troisième 

groupe , qui est celui des acéphales, cette symétr ie a en grande partie 

d isparu . Ces animaux n'ont plus de tête et se t rouvent notablement en 

dessous des deux autres classes sur l 'échelle zoologique. Les huîtres, 

les moules et en général tous les bivalves appar t iennent à cette caté­

gor ie . 

La classe des vers comprend les sangsues et tout ce que nous avons 

en généra l coutume de n o m m e r vers de te r re , ^vers intestinaux, et cer­

tains animaux analogues qui vivent dans l'eau et la vase de certains 

mara is . Mais beaucoup d 'autres animaux que nous avons l'habitude de 

nommer vers aussi , n 'appar t iennent nul lement à ce groupe : tels sont les 

vers à soie, les vers de la viande, des noiset tes , des fruits, e tc . , qui ne 

sont que des larves de papillons ou d'autres insectes et rentrent par con­

séquent dans les groupes où se t rouvent leurs insectes parfaits. 

La classe des vers est excessivement n o m b r e u s e , et à ne prendre 

même que le groupe de ceux qui vivent en parasi tes dans l 'homme et les 

animaux, on arr ive à un nombre qui dépasse de beaucoup toutes nos 

prévisions. « La mer comme les fleuves, la terre sous les eaux ou sous 

l 'a tmosphère, les corps mor t s comme les corps vivants, les végétaux 

comme les a n i m a u x , tout ce qui existe sert de sol a quelques 

vers (1). » 

Les échinodermes ont, pour se carac tér i ser , une peau épaise souvent 

soutenue par une espèce de squelet te solide. Ils sont souvent globulaires 

ou en forme d'étoiles, pourvus d'une mul t i tude de peti tes tentacules qui 

passent à t ravers des espèces de pores dont leurs téguments sont percés; 

ces tentacules , en agissant par leur extrémité à la maniè re de ventouses, 

permet ten t à ces an imaux de se fixer sur des corps solides et même de 

ramper au fond de l 'eau. Trois genres pr incipaux, les holothuries , les 

ours ins et les astér ies ou étoiles de mer , composent ce groupe . 

Les polypes, dans lesquels nous incorporons la classe des acalèphes 

de plusieurs natura l is tes , sont pa rmi les animaux bien visibles et recon-

(1) Van Beneden, Mémoires sur les vers intestinaux, Par is , 1838. 
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naissables à l'œil n u , ceux qui offrent l 'organisation la plus s imple . Les 

deux classes suivantes des foraminifères et des infusoires, qui sont plus 

simples encore, ne comprennen t que des animaux très-pet i ts et même 

microscopiques. 

Les acalèplies sont encore connus sous le nom d'orties de m e r . 

Tous, sans d is t inc t ion , habi tent les océans ; tous ressemblen t à une 

espèce de gélatine t r anspa ren t e , étalée dans l'eau. Quand on les touche, 

on ressent immédia tement à la main une douleur cuisante ana­

logue à celle que provoque le contact d'une ort ie. Ils sont à cet effet 

pourvus d'organes spéciaux appelés organes ur t ica i res . Quelque simples 

qu'ils soient relat ivement aux au t res , ces an imaux n'en offrent pas moins 

une organisation bien r e m a r q u a b l e ; parfois ils reflètent les couleurs les 

plus vives et les plus bri l lantes, comme les méduses . Dans toutes les 

mers, on en rencontre , et parfois en quant i té t e l l e , que sur un espace 

relativement restreint on pourra i t en compter par mill ions. C'est à cer­

tains de ces animaux, accumulés par moments en grande quant i té dans 

certaines contrées m a r i n e s , qu'est dû ce splendide phénomène de la 

phosphorescence de la mer . Aucun d'eux n'est pourvu d'un revêtement 

calcaire. C'est à peine si chez quelques-uns on t rouve dans un organe 

particulier une espèce de peigne calcaire. 

Il en est un peu différemment des polypes proprement dits . La 

plupart des centaines d'espèces qui consti tuent le groupe, et plus par ­

ticulièrement celles qui habi tent les t ropiques , sont pourvues d'un 

vêtement ca lca i re , dur , rés is tant . Ce sont ces espèces qui élèvent 

dans le fond des mer s ces g igantesques construct ions calcaires connues 

sous le nom de polypiers, de corail , et qui parfois s'élèvent au-dessus 

des eaux sous la forme d'île. Ces animaux n'ont pas d'existence indi­

viduelle; ils vivent sous la dépendance les uns des au t res . Ce sont de 

véritables animaux composés ; c'est à p roprement parler un seul corps 

avec beaucoup de t ê t e s , comme l 'hydre de la fable, qui, du r e s t e , a 

donné son nom à une espèce de polype qui vit dans les eaux douces. 

Il n'est pas rare dans nos étangs et nos fossés. Une réunion de sem­

blables individus const i tue ce que l'on appelle un polypier. C'est une 

espèce de tronc avec des rameaux qui tantôt s 'étendent dans toutes les 

directions, tantôt se disposent en réseaux, tantôt en sphéroïde, tantôt 

dans diverses formes in te rmédia i res . On comprend ainsi que la forme 

de ces animaux rappelle assez bien celle d'un végétal , et que pendant 
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des siècles on les ait confondus avec les p lantes , et cela d'autant plus 

que la manière dont ils se développent et croissent rappelle la formation 

des bourgeons et des rameaux des végétaux, c 'est-à-dire que l'on voit sur 

un ou plusieurs points du t ronc ou d'un rameau impor tant surgir quel­

ques pousses ; celles-ci grandissent et finissent par s'ouvrir, s'épanouir, 

et un nouvel individu étale enfin ses bras dans l 'eau. D'autres fois, c'est 

un individu déjà formé qui commence à se diviser : il acquiert deux 

bouches, et finit aussi par avoir deux corps . Ce bourgeonnement , cette 

division se mult ipl iant , on comprend comment un polypier se développe 

et se ramifie de manière à représenter une masse considérable . 

Mais, ma lg ré ces différences que présentent les polypes quand on les 

compare aux acalèphes, ils n'en ont pas moins avec ceux-ci une analogie 

assez grande pour que l'on soit en droi t de les ranger , comme nous 

l'avons fait, dans une seule et même classe. On sait déjà, en effet, pour 

beaucoup de polypes, qu'ils ne sont qu 'une forme de transition d'une 

même espèce qui , plus tard , à une autre période de la vie, se transforme 

en une acalèphe ou méduse , et on peut déjà prévoir le même fait pour 

beaucoup d 'au t res . On sait aussi que dans le polype, soit sous forme de 

bourgeons , soi t dans une cavité pa r t i cu l i è re , il peut apparaî t re une 

méduse qui plus tard se détache de lui et vit d 'une existence indivi­

duelle. Dans cet état , l 'animal se meut l ibrement dans l'eau, et, dans les 

cavités de son corps , il se forme des œufs d'où sor tent plus tard des 

polypes. 

Les foraminifères ou polythdlamies forment Pavant-dernière classe 

du règne animal . Tous les foraminifères sont en général fort petits, et 

beaucoup d 'entre eux même ne sont visibles que pour l'œil a rmé d'un 

ins t rument grossissant . Ma i s , quelque peti ts qu'ils soient, ces animaux 

ont une coquille calcaire, d 'une admirab le s t ruc ture , qui , en infiniment 

peti t , rappelle la forme du magnifique coquillage du naut i l le . Mais les 

animalcules qui habitent ces élégantes et délicates coquilles sont loin 

d'avoir une s t ruc ture aussi compliquée que l'est celle du céphalopode qui 

habite la coquille du naut i le . Us se t rouvent par cont re sur un degré 

beaucoup inférieur de l 'échelle organique , et ils se rapprochent pour la 

p lupar t des infusoires. Leur peti t corps mou et délicat est pourvu d'un 

grand nombre de petits filaments qui arr ivent à l ' ex tér ieur par une infinité 

de petites ouver tures dont est pourvue.la coquille, et servent à la locomo­

tion du petit an imal . 
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Dans toutes les mer s , dans celles qui baignent nos propres côtes, on 

trouve des foraminifères en quant i té infinie ; ce que l'on appelle la farine 

minérale n'est au t re chose qu 'un amas formé par des débris de cadavres 

de foraminifères. 

Enfin, la classe des infusoires vient compléter la série zoologique à son 

extrémité la plus infime. Tous les individus de cette classe sont des êtres 

microscopiques excessivement répandus et nombreux, vivant pour la plu­

part dans les eaux et la vase. Us n 'ont d 'autres organes extérieurs que 

quelques petits cils vibráti les placés autour de la bouche, à l 'aide des­

quels ils peuvent se mouvoir dans l'eau qu'ils h a b i t e n t : l e s uns sont nus , 

les autres sont revêtus d 'une carapace plus ou moins complète et formée 

en grande partie de silice. Le nombre des infusoires est p resque infini. 

La mucosité verte que l'on observe souvent dans l'eau en contient parfois 

des millions dans une seule gout te let te , et l'on peut ainsi se faire une idée 

de leur nombre, quand on songe que les eaux s tagnantes qui sont sou­

vent colorées en vert , et certaines accumulat ions d'eau de pluie, en rouge 

(pluie de sang), doivent leur coloration exclusivement a des infusoires. 

Nous voilà arr ivé au bout du monde animal en passant successivement 

des êtres les plus complexes vers les plus s imples . Procha inement nous 

aborderons le monde des végétaux. • .I .-B.-E. Hcssox. 

IV 

L'ANALYSE SPECTRALE (1). 

Deux chimistes de talent, MM. Bunsen et Kirchliolf, ont fait connaî t re 

lotit dernièrement une nouvelle méthode d'analyse chimique , dont l'ex­

quise sensibilité est réel lement merveil leuse. Avec leur procédé, non-

seulement on peut dé te rminer la na ture de quant i tés impondérables 

d'une substance, mais on peut encore la reconnaî t re à des mill ions de 

lieues de distance. 

Étes-votts embarrassé sur le minéral que vous avez entre les mains? 

(1) Extrait du Constitutionnel. 
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Voulez-vous décider quel est le corps que vous venez de trouver? Vite, 

ayez recours à la méthode des deux savants ch imis tes , et vous pourrez 

vous prononcer avec cer t i tude. 

Le soleil est à environ t ren te-hui t mill ions de lieues de nous ; c'est un 

globe incandescent , et les métaux qu'il renferme sont à l'état de vapeur; 

désirez-vous les connaî tre? Le soleil renferme-t- i l de l'or, de l'argent, 

du fer, etc. ? Les nouveaux procédés vous l ' apprendront sur-le-champ. 

Sans peine, sans fatigue, de votre cabinet , vous pouvez dès maintenant 

faire un voyage d'exploration dans les as t res , r echercher leurs gisements 

métallifères, t rouver leurs mines et les comparer aux richesses miné­

rales de no t re globe. 

Et les procédés employés sont- i ls compliqués? Est-il besoin d'études 

longues et spéciales ? 

Un coup d'œil jeté à t ravers une lunet te , et tout le monde pourra tran­

cher la quest ion, reconnaî tre sur quel corps on vient d'expérimenter. 

C'est de Heidelberg, en Al lemagne, que BOUS arrive, aujourd'hui la nou­

velle méthode ; elle a pr is naissance dans le laboratoire de MM. Kirch-

hoff et Bunsen . 

Ent rons dans ce laboratoire où les chimis tes a l lemands se feront un 

plaisir de nous in t roduire successivement dans deux pièces voisines, où 

nous serons témoins de phénomènes aussi bizarres qu ' intéressants . 

Dans la p remière règne une obscur i té absolue. Une fente pratiquée 

dans un des volets permet seulement à quelques rayons de lumière de 

pénét rer dans l ' intérieur. En avant de celte ra inure , on a disposé un 

p r i sme en v e r r e ; en avant de ce p r i sme , un grand écran blanc. 

Tout à coup, à un signal convenu, les rayons lumineux sont dirigés sur 

le pr isme, et une image colorée, présentant les teintes très-vives de l'arc-

en-ciel, vient se peindre sur l 'écran avec une net te té admirable . . On dis­

t ingue, en par lan t de la base, les sept couleurs suivantes : 

Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orange, rouge. 

C'est là une expérience souvent répétée par les physiciens, et par la­

quelle il nous faut passer aussi pour res ter intelligible pour tous . L'image 

est connue dans la science sous le nom de spectre solaire. 

On se t rompera i t beaucoup, si l'on supposai t que c'est le soleil qui 

vient peindre sur l'écran ces teintes si jolies. Le soleil ne serait pour 
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rien dans l 'expérience, s'il n'avait fourni les rayons de lumière . Tout le 

mérite en revient de fait au pr isme interposé entre l 'écran et la fente du 

volet. 

La lumière n'est pas s imple, indivisible, c o m m e beaucoup de per­

sonnes le croient. La lumière la plus blanche, la plus pure, est toujours 

composée d'une mul t i tude de rayons de couleurs différentes. E t c'est p r é ­

cisément la réunion s imul tanée de ces rayons diversement colorés qui 

produit sur la rét ine la coloration blanche. Un cercle teinté des Couleurs 

de l'arc-en-ciel et tournant rapidement devant nos yeux, nous paraî t ra 

blanc, car les différentes teintes arrivent en même temps à la rét ine, et 

leur réunion y produi t la sensation de blanc. 

Les rayons diversement colorés, quand ils passent à travers un pr isme, 

sont déviés de leur route p r imi t ive ; ils suivent un chemin plus ou moins 

oblique, qui dépend ent ièrement de leur coloration. Les rayons violets 

sont les plus écartés de leur route rectiligne, puis les rayons indigos, 

puis encore les rayons bleus, e tc . 

Il résulte de là que la lumière qui a t raversé un pr isme ne t race pas 

sur un écran une image blanche, mais bien une série d ' images violet, 

indigo, bleu, etc . , placées les unes au-dessus des au t res . 

C'est ainsi que le pr isme parvient à décomposer la lumière-blanche et 

à étaler sur l 'écran, pour ainsi dire, les uns à côté des autres , les rayons 

colorés qui sont nécessaires pour la const i tuer . 

Si l'on examine avec soin cette image colorée qui forme le spectre 

solaire, on r emarque facilement que les sept couleurs de l 'iris ne sont 

pas les seules qui le composent . Elles se fondent, en effet, les unes dans 

les autres, sans qu'il soit possible de reconnaî tre les l imites précises qui 

les séparent. Il existe par conséquent une infinité de nuances in t e rmé­

diaires. 

Qu'on vienne à observer de plus près encore, et l'on apercevra une 

grande quantité de raies noires très-déliées. L'image en est striée t r a n s ­

versalement depuis le hau t jusqu 'en bas. On en compte aisément, avec 

de la patience, 500, 600, 700, e tc . , et d 'autant plus que la lunet te dont 

on se sert grossit davantage. Un physicien de mér i te , Fraunhofer , qui le 

premier étudia ces raies obscures, en a r emarqué hui t principales, qu'on 

désigne ordinairement par les premières let t res de l 'alphabet. Elles sont 

facilement reconnaissables. 

Ces raies noires du spectre indiquent que la lumière émise par le 
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soleil ne renferme pas des rayons de toutes les nuances . Il y a des lacunes; 

il y a discont inui té ent re les rayons lumineux solaires , comme en mu­

sique il y a intervalle en t re deux tons de la g a m m e . Les expériences 

des chimistes a l lemands , auxquelles il nous est impossible d'arriver sans 

ces pré l imina i res , prononcent avec un haut degré de probabili té sur la 

véritable cause de la dispari t ion de cer ta ins rayons simples dans la 

lumière solaire. 

MM. Bunsen et Kirchhoff, après nous avoir fait examiner la lumière 

du soleil, nous met t ron t à même d 'étudier aussi la lumière de la lune 

et des planètes, la lumière électr ique, e tc . , e tc . 

La lune donnera un spectre ident ique à celui du soleil. L'image vien­

dra se peindre avec les mêmes couleurs disposées dans le même ordre; 

les rayons qui manquaient dans le soleil manqueron t dans la lune. Les 

s t r ies noires appara î t ront avec ne t te té . Il en sera de même pour les pla-

•nètes . Le résul ta t était facile à prévoir pu isque la lune, comme les pla­

nètes , nous renvoie la lumière du soleil. 

Vient-on à examiner de même main tenant la lumière électrique, la 

flamme d'une bougie , on apercevra bien encore la même image colorée 

sur l 'écran, mais c'est en vain qu'on chercherai t les l ignes obscures, les 

s t r ies no i res ; elles ont complè tement d i sparu . A la place se remarque 

une mul t i tude de lignes brillantes qui s i l lonnent le spect re , tantôt dans 

le vert , tantôt dans le rouge . 

Ces faits, curieux par eux-mêmes , étaient nécessaires à connaître, pour 

saisir ne t tement la méthode d'analyse récemment trouvée par MM. Kirch­

hoff et Bunsen . 

Ces données premières établies, les chimis tes a l lemands nous intro­

duisent dans la seconde pièce voisine de leur laboratoire et éclairée de 

la lumière du jour . 

Sur une table se t rouve un peUt nécessaire en bois que nous décrirons 

en quelques mots . 

C'est une boîte rec tangula i re divisée en deux compar t iments par une 

cloison t ransversale percée en son milieu d'une fente munie d'une len­

tille. On dispose dans le compar t iment d 'arr ière une l ampe à gaz, dans 

celui d'avant un p r i sme , et derr ière le p r i sme une lunet te grossissante 

dont l 'oculaire est placé au-dessus de la boî te . 

La lumière qui émane de la l ampe se concentre au foyer de la lentille, 

se décompose en t raversant le p r i sme , et il suffit de regarder à travers 
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la lunette pour apercevoir le spectre coloré. La rét ine remplace ici 

l'écran, les rayons déviés, en y pénét rant , produisent , chacun en pa r t i ­

culier, la sensation de la couleur qui lui est propre . C'est, en un mot et 

tout simplement, l 'expérience précédente rendue plus pra t ique , plus 

expéditive et plus commode . 

Le spectre sur lequel nous expér imentons maintenant ne provient pas 

delà lumière so la i re ; il est fourni par la flamme d'un gaz : ainsi , en 

mettant l'œil à l 'oculaire, il est facile de se convaincre que les raies noires 

ont disparu pour faire place aux lignes br i l lantes . 

Voici maintenant où l 'observation prend un nouvel et véri table in­

térêt. 

Ne quittons pas des yeux l 'oculaire de la lunette . M. Bunsen prend 

dans une boîte quelques parcelles de sel mar in et les plonge, à l'aide d'une 

pince dans la flamme de la lampe. 

Aussitôt une ligne jaune apparaî t dans le spectre et s 'aperçoit t r è s -

nettement dans le champ de la lunet te . 

Observons encore ! M. Bunsen introdui t de nouveau quelques gra ins 

de potasse. 

Immédiatement se mont ren t une ligne rouge et une ligne violette. 

Examinons toujours, et chaque fois que le chimiste placera dans la 

flamme la poussière de quelque nouveau corps , on verra naî t re tout 

aussitôt dans le spectre des l ignes carac té r i s t iques , bri l lantes et 

colorées. 

Chaque substance déposée dans la flamme semble donc envoyer son 

signalement ou té légraphier son nom à l'aide de couleurs qui lui sont 

propres. 

Quand on saura bien que telles couleurs répondent à tel corps, chaque 

fois qu'on les verra apparaî t re dans le spectre , on pourra tenir pour cer­

tain que ce corps existe dans la flamme. 

Voilà, certes, un résulfat auquel on était loin de s 'a t tendre. Depuis 

longtemps déjà, on avait contraint la lumière à se t ransformer en crayon 

fidèle et doci le ; on la faisait dessiner à volonté et reprodui re au gré de 

chacun portrai ts et paysages. 

MM. Bunsen et Kirchhoff viennent, pour ainsi d i re , de l 'obliger à 

parler, à indiquer ins tantanément toutes les substances contenues dans 

la flamme d'où elle provient . La lumière parcour t environ 77 ,000 lieues 

par seconde, et elle const i tue le seul trait d'union qui nous joigne aux 
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au t res mondes planéta i res . On comprend donc immédiatement l'impor­

tance de la découverte des deux chimis tes a l l emands . Elle seule pourra 

nous donner des détails précis sur la const i tu t ion des astres qui brillent 

dans l 'espace. En nous arr ivant en l igne droi te des planètes, la lumière 

viendra nous té légraphier p resque ins tantanément les changements qui 

pourront survenir à leur surface; elle nous donnera tous les détails que 

nous désirons sur toutes les nouvelles t ransformations qui pourront 

survenir au point de vue physique dans les mondes planétaires . Nous 

pour rons dorénavant établir une correspondance suivie avec les astres. 

Su r ter re , ramassez, n ' importe où, une substance quelconque. De 

quoi est-elle faite? Est -ce du d i a m a n t , de l'or, du fer, du zinc, du 

verre? 

Demandez à la flamme de la lampe de M. Bunsen. Elle vous répondra 

immédia temen t . Les raies colorées qui se mon t re ron t dans le spectre 

vous feront connaî t re la na ture des éléments qui const i tuent le corps. 

La flamme, en un mot , se charge de faire pour vous les analyses les 

plus délicates aussi exactement et bien au t remen t vite que les chimistes 

les plus exercés. 

M. Bunsen est parvenu à obtenir les spectres isolés de tous les mé­

t aux ; il les a dessinés, il les a gravés dans sa mémoire , en sorte qu'il 

peut reconnaî tre à première vue toute substance é t rangère ou nouvelle. 

Voulons-nous main tenant nous convaincre de la sensibil i té incroyable , 

de ce curieux procédé d'analyse ch imique? Dési rons-nous être juge des 

services que pour ra rendre , dans un certain genre de recherches, la 

lampe des deux savants a l l emands? 

Prenons un peu de potasse, jetons-le dans un petit mor t ie r d'agathe et 

concassons-le avec le pilon ; observons main tenant le spectre à travers 

la lunet te du nécessaire de M. Bunsen . 

La double l igne rouge et violette qui décèle la présence de la potasse 

se mont re t rès-ne t tement dans le spec t re . 

Pourquoi? nous n'en avons cependant pas mis dans la flamme; la 

lampe serai t -el le en défaut ou nous induirai t -e l le en e r reur? 

Non, qu'on le sache bien. Il y a de la po tasse , soyez en sûr . En pilant 

le morceau déposé dans le mor t ie r , nous avons fait voler des particules 

ténues dans l 'a tmosphère et jusque dans la flamme. Cela est si vrai, que, 

si vous renouvelez l'air tout à l 'entour, la l igne rouge violette d ispara î t 

complè tement . 
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Il suffit de que lques traces impercept ibles de la substance au milieu 

de la flamme pour que celle-ci l 'accuse immédia tement . MM. Bunsen et 

Kirchlioff évaluent la quant i té infime de substance nécessaire pour p ro ­

duire ces lignes caractér is t iques à environ un trois millionième de milli­

gramme. 

Une sensibilité aussi exquise ne t ient-elle pas du prodige? Une 

pareille méthode d'exploration simule une véritable puissance de divina­

tion. 

Quoi qu'd en soit, quelques personnes penseront que l'analyse spec­

trale n'est qu'un jeu , qu 'une fort jolie application sans conséquence d'un 

phénomène considéré jusqu 'a lors comme purement spéculatif. Il importe 

de les détromper. Il est évident qu'on ne peut demander à la nouvelle 

méthode de remplacer l 'analyse chimique dans toutes ses appl ica t ions; 

il est même certain que, dans les travaux si complexes de la science mo­

derne, elle sera d'un bien faible secours ; toutefois, dans des recherches 

particulières, elle t rouvera sa place toute tracée et rendra alors de vér i ­

tables services. 

Au surplus, l 'analyse spectrale , née d'hier, a déjà fait ses preuves. 

Dernièrement, M. Bunsen avait à analyser l'eau minérale de Durkheim. 

Dans les rés idus d 'évaporation, il trouva un composé insaisissable à 

l'analyse ord ina i re . Il s 'adressa alors tout nature l lement à la flamme de 

sa lampe, et il n 'eut certes pas lieu de s'en repent i r . Quel ne fut pas son 

étonnement d'apercevoir dans le spectre une raie bleue, ne répondant à 

aucune substance déjà analysée ! 

Convaincu que l'eau de Durkheim contenait une mat ière inconnue des 

chimistes, il évapora quatre-vingts tonnes d'eau, et, en ayant recours aux 

plus puissants moyens d' investigation, il finit par découvrir une sub­

stance complètement neuve. 

Quelques jours plus t a rd , en examinant de même la roche dont on tire 

le lilrium, il remarqua une raie rouç/e occupant dans le spectre une 

position inusitée. Des k i logrammes de lépidolile furent mis en t ra i te­

ment, et l'on parvint à isoler un corps complètement inconnu jusqu' ic i . 

Ainsi, grâce à la récente méthode de MM. Bunsen et Kirchhoff, la chimie 

s'est enrichie en quelques mois de deux nouveaux métaux alcalins que 

chacun se passe aujourd 'hui de main en main avec un sent iment de 

curiosité inexprimable. 

M. Bunsen a nommé les deux nouveaux métaux alcalins caesium et 
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rubidium; ce qui signifie bleu et rouge,, our faire allusion aux deux 

beaux rayons colorés par lesquels ils se sont annoncés l'un et l 'autre. 

Ces métaux ne sont malheureusement pas destinés à devenir usuels 

comme le fer, le cuivre, l 'a luminium ; l eurs propr ié tés les placent à côté 

du potassium et du sodium, métaux alcalins dont la rouille forme les 

composés bien connus de tout le monde sous le nom de potasse et de 

soude. 

Le cœsium est maintenant le plus alcalin de tous les métaux ; il donne 

par sa combinaison avec l'oxygène de l 'air un oxyde plus énergique que 

la potasse caust ique, et cependant le chiffre de son équivalent est très-

élevé. Le rubid ium se place na ture l lement , par ses propr ié tés , entre le 

cœsium et le po t a s s ium; c'est un in te rmédia i re . 

Jusqu'ici nous avons appliqué la mé thode de MM. Bunsen et Kirchhoff 

à l 'analyse des substances t e r res t res . A deux repr ises déjà nous avons 

fait pressent i r qu'elle permet ta i t de pousser les invest igations non-seu­

lement dans notre sphère d'action habituel le , mais encore à des millions 

de lieues de distance. Nous avons dit que, dès main tenant , nous étions 

en mesure d'explorer le soleil, et de voir si l'on y re t rouve les substances 

que renferme la t e r re . 

Il est facile de mont re r la marche à suivre en pareil cas . On verra, 

non sans un véritable é tonnement , comme tous les phénomènes s'enchaî­

nent et comme, de déduction en déduct ion, on parvient tout naturelle­

ment aux conséquences les plus é tonnantes . Les raies noires du spectre 

solaire, qui jusqu 'alors étaient restées jusqu 'à un certain point une 

énigme pour les physiciens, vont tout à coup s 'expliquer avec toutes les 

probabil i tés désirables . Les notions fort imparfai tes que nous avions sur 

la consti tution physique du soleil vont p rendre plus de consistance. La 

lumière va nous servir de guide et sera dorénavant un puissant auxiliaire 

pour les as t ronomes en rectifiant les fausses in terpréta t ions ou les obser­

vations er ronées sur les é léments constitutifs de cet as t re . 

Citons quelques exemples pour ne pas res ter dans les généra l i tés . 

Prenons le nécessaire de M. Bunsen, tel que nous l'avons déc r i t ; seu­

lement p réparons les choses de manière à pouvoir met t re derr ière la 

lampe à gaz un foyer de lumière é lect r ique et à l 'enlever à volonté. 

On se rappelle que l'œil placé à l 'oculaire de la lunette perçoit des 

lignes jaunes dans le spectre quand on dépose du sel mar in dans la 

flamme. 
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Tout le monde sait main tenan t que le sel commun est formé par la 

combinaison du gaz dont on se sert pour le blanchissage des étoffes de 

laine, le chlore, avec un métal blanc comme l 'argent, n o m m é sodium. 

C'est ce métal qui , en se vaporisant dans la flamme, donne la ligne jaune 

que l'on remarque dans le spect re . 

Eh bien, ce métal blanc qui se t rouve en g rande quant i té sur la t e r re 

existe également dans le solei l ; il s'y rencontre cer ta inement à l'état de 

vapeur métall ique, dans son a tmosphère br i l lante . 

La lampe de M. Bunsen indique sa présence d'une manière i r récusa­

ble, et il est facile de s'en convaincre. 

Regardons à t ravers la lunet te du nécessaire , après avoir plongé dans 

la flamme du gaz quelques parcelles de sod ium. 

Nous voyons appara î t re aussi tôt la l igne jaune carac té r i s t ique . 

Plaçons maintenant derr ière la flamme gazeuse le foyer de lumière 

électrique. 

La ligne jaune a d isparu . Une raie noire parfaitement net te a 

pris sa place. En l 'examinant de près , on reconnaît bien vite la 

raie noire que Fraunhofer désigne sous la le t t re D dans le spectre 

solaire. 

Enlevons la lumière électr ique, la raie noire se dissipe et la l igne 

jaune apparaît . Apportons- la encore, la raie noire se mont re de nouveau. 

Ne prenons plus la précaution de placer quelques part icules de sel ou de 

sodium dans la flamme, malgré l ' interposition de la lumière é lect r ique, 

la raie noire D ne se produi t p lus . 

Que conclure de cet te r emarquab le expérience? Evidemment que nous 

venons de produi re en peti t ce qui se passe en grand dans le soleil. Le 

noyau central de l ' a s t r e ' j oue le rôle du foyer électr ique et son a t m o s ­

phère lumineuse celui de la flamme du gaz. Pour obtenir la raie noire 

Ddu spectre solaire, il faut placer dans la flamme du sod ium; inverse­

ment, l 'a tmosphère du soleil, pour faire naî tre la raie noire dans le 

spectre, doit contenir des vapeurs de sodium. 

Il est donc permis de croire à la présence de ce métal dans les é lé­

ments constitutifs du soleil . 

La potasse n'est que la rouille ou l'oxyde d'un métal blanc t r è s -a l t é ra ­

ble à l'air, nommé potassium ; M. Bunsen s'est convaincu par des expé­

riences analogues à ia précédente que le potassium existait aussi dans le 

soleil. 
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Il donne également naissance à une raie noire caractér is t ique. Cha­

cune de ces raies résul te s implement d'une absorpt ion des rayons émanés 

du globe solaire incandescent par les subs tances qui se trouvent à l'état 

de vapeur dans l ' a tmosphère gazeuse en touran t le noyau central . Chaque 

substance absorbe ses rayons et p rodui t sa raie obscure particulière. 

Pour explorer d'une maniè re complète le soleil, il faut donc débrouiller 

au milieu des innombrables raies du spectre solaire, celles qui , par leurs 

posit ions exactes, leurs g roupements et leurs d imensions relatives, ap­

par t iennent à tel ou tel mé ta l . 

C'est ainsi que M. Kirchhoff a pu constater , de son côté, que les lignes 

lumineuses qui caractér isent le fer correspondent à des raies obscures 

dans le spectre solaire. Il en est de môme pour le magnés ium, le chrome 

et le nickel. Pa r conséquent déjà on peut affirmer que le soleil possède 

six des métaux que nous avons sur t e r re . 

Y rencontre- t -on des mines d 'argent , de cuivre, etc. ? demandions-

nous au commencement . La réponse est facile. 

L 'argent , le cuivre ont bien leur l igne caractér is t ique , mais elles ne 

sont pas annulées par la lumière é lectr ique ; ces métaux ne fournissent 

aucune ligne commune avec celles du soleil. 

On en conclut que le soleil ne renferme ni a rgent ni cuivre . On recon­

naî t ra i t facilement, en suivant la même marche , qu'il ne possède pas le 

zinc, l 'a luminium, le colbat et l ' an t imoine . 

On pourra dresser ainsi , peu à peu, une liste des substances com­

munes à la t e r re et au soleil, et s 'éclairer complè tement sur la constitu­

tion physique de cet a s t r e . 

Telles sont les conséquences grandioses et ina t tendues auxquelles on 

arr ive en suivant pas à pas la logique des faits. Il a suffi d'une éclair-

c i e d a n s une quest ion considérée à jus te t i t re comme t rès-obscure , pour 

ouvr i r tout à coup des horizons sans bornes et créer une méthode d'in­

vestigation aussi admirable que pu issan te . 

Les expériences de MM. Bunsen et Kirchhoff ont une grande portée 

phi losophique. Nous devions les r é sumer dans nos colonnes à ce titre 

d 'abord, et su r tou t parce qu'elles donnent un dément i formel à ceux qui 

nient encore le but de la science spéculat ive. 
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V 

N O U V E L L E S & V A R I É T É S . 

Ilybridité disjointe entre deux espèces de Datura . — M. Ch. Naudin a 

rappelé récemment qu'il existe, dans l 'histoire des hybrides végétaux, deux 

faits bien connus constatant que les caractères des deux espèces p roduc ­

trices de l 'hybride ne se répar t i ssent pas toujours uniformément sur 

toutes les part ies de ce dernier , mais que , dans certains cas, tantôt ceux 

l'un, tantôt ceux de l 'autre se mont ren t çà et là isolément, comme si 

les deux vir tual i tés spécifiques accidentel lement réunies sur le même 

individu faisaient effort pour se séparer . Ces deux faits sont ceux de 

l'oranger bizarrer ie et du Cytisus Àdami. M. Naudin en fait connaître 

un troisième qui s'est produi t sur quelques hybrides de la s t ramoiue 

à fruit lisse (Datura lœvis), fécondée par la s t ramoine ordinaire ou 

pomme épineuse (Batura stramonïum). Ces hybrides n'ont fleuri que 

longtemps après les individus du même âge des espèces parentes ; il 

s'est trouvé parmi eux trois pieds qui offraient les caractères du Batura 

lœvis parfaitement accusés . Cette forme a paru à M. Naudin devoir 

être dist inguée de l 'hybridité, ordinaire générale par une dénomination 

propre, celle d'hybridité disjointe. On saisit sans peine le lien qui existe 

entre celle-ci et le re tour graduel des hybrides ordinaires aux types 

spécifiques de leurs paren ts . Au fond, c'est le même phénomène , celui 

du dégagement de deux espèces violemment réunies . 

Constitution de la partie inférieure de notre système planétaire. — 

Dans la séance de l 'Académie des sciences du 3 juin 1861, il a été donné 

lecture d'une in téressante lettre sur les t ravaux de M. Leverrier relatifs 

aux petits corps planétaires de notre système. Nous en reproduisons la 

conclusion. 

La constitution de la par t ie inférieure de no t re système planétaire, 

déduite des observat ions, peut donc se r é s u m e r comme il suit : 

I o Outre les planètes Mercure, Vénus, la te r re et Mars, il existe entre 

le soleil et Mercure un anneau d 'astéroïdes dont l 'ensemble constitue 

une masse comparable à celle de Mercure l u i - m ê m e ; 
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2° A la distance de la te r re au soleil, se t rouve un second anneau 

d 'astéroïdes dont la ruasse est au plus égale à la dixième partie de la 

masse de la t e r re ; 

5° La masse totale du groupe des peti tes planètes situées entre Mars 

et Jupi ter est au plus égale au t iers de la masse de la t e r re ; 

4° Les masses des deux derniers groupes sont complémentaires l'une 

de l 'autre . Dix fois la masse du groupe si tué à la distance de la terre 

au soleil plus trois fois la masse totale des pet i tes planètes situées entre 

Mars et Jupi ter , forment une somme égale à la masse de la te r re . 

Cette dernière conclusion dépend de la mesu re de la distance de la 

t e r re au soleil, par l 'observation des passages de Vénus, mesure que les 

as t ronomes s'accordent à considérer comme très-précise . 

Emploi de la vapeur dans les pompes à incendie. — Des expériences 

ont é té faites à Londre s avec une nouvelle pompe à incendie mise eu 

mouvement par la vapeur , et il es t cu r i eux de connaître les résultats 

qui ont é té ob t enus . Cet appare i l est mon té su r des ressor ts et des 

roues élevés, de maniè re à pouvoir ê t r e t r anspo r t é rap idement par des 

chevaux, avec toutes les pièces qui en dépenden t et les pompiers de 

service . Son poids , y compr i s l 'eau qu'elle renferme, est de 2,9o0 kilo­

g r a m m e s . Au p remie r signal , on al lumele feu, on produi t de la vapeur, 

et l'on a consta té q u ' a p r è s t re ize minu tes , la machine est capable de 

fonctionner, quo ique la chaud iè re et l ' eau fussent en t iè rement froides 

avant l ' expér ience . P o u r donne r à la vapeur une force de cinq atmos­

phè re s , il ne faut que qu inze minu tes . 

On a mis la pompe en act ivi té avec u n boyau de 6 4 mèt res terminé 

p a r une lance de o'2 mi l l imètres de d i amè t r e , et l'on a d i r igé le je t vers 

le couronnement d 'une cheminée hau te de 41 mè t r e s . Il régnait un 

vent assez fort, et néanmoins le j e t a dépassé de 8 mètres la cheminée, 

ce qui donne pour sa hau t eu r totale, 49 mè t r e s . On a ensui te abat tu la 

lance p o u r s ' assurer de la dis tance horizontale à laquelle le je t peut 

a t t e ind re , et l 'on a t rouvé qu 'e l le est de G2 m è t r e s . 

La machine a fonctionné pendan t deux heu res avec la plus grande 

régu la r i t é , lançant 2 ,000 l i t res d 'eau p a r minu te et remplaçant avanta­

geusement c inq p o m p e s à b r a s o rd ina i re s . 
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1 

L E S P L A N T E S D I S T I L L A T O I R E S . 

Parmi les r ichesses du monde végéta l , une des p l an te s les plus 

merveilleuses est sans con t red i t la p lante dis t i l la toire d e Madagascar 

Nepenthes madagascariensis, Po i re t (planche 9 , iig. a). Ce t te p l a n t e , 

appelée par les na ture l s Pongo ou Capocque, a une t ige d r o i t e , épa isse , 

haute de 0 r a , 5 0 , d ' ap rès M. Bréon. Ses feuilles, qu i sont t e rminées 

par une a m p h o r e , ascidée ou u r n e , na issant d u p ro longemen t d e la 

nervure médiane , p résen ten t des pa r t i cu l a r i t é s des p lus r e m a r q u a b l e s . 

Au moment où le j o u r pa ra i t , ses u r n e s sont complè t emen t r empl ie s 

d'eau, fermées h e r m é t i q u e m e n t p a r les ope rcu les , et l e u r poids a fait 

fléchir les feuilles auxquel les elles t i ennen t , en sor te qu ' e l l e s r eposen t 

foules sur le sol. Si l 'on veut a lors soulever l 'opercule pour examine r 

l'intérieur de l ' u rne , on n 'y pa rv ien t q u ' e n déch i ran t les t i ssus . Ve r s 

huit heures , le b o r d de ces ope rcu les se c o n t r a c t e ; ils commencen t à 

se disjoindre, puis s 'élèvent peu à peu , e t , une h e u r e a p r è s , t ou tes les 

urnes sont ouve r t e s . 

Alors commence l ' évapora t ion , et à m e s u r e q u e le n iveau du l iquide 

baisse, les feuilles e t les u r n e s , al légées p a r la d iminut ion du po id s , 

reprennent l e u r posit ion o rd ina i r e s u r la t ige . Vers t ro i s h e u r e s de 

l 'après-midi, lorsque les d e u x t ie rs d e l 'eau ont d i spa ru , les opercu les 

commencent à s 'abaisser peu à p e u , e t , s u r les cinq h e u r e s , t o u t e s les 

urnes sont complè tement fermées . P u i s la nui t vient les r e m p l i r de 

nouveau, et chaque j o u r r a m è n e invar iab lemeut la sé r ie non in t e r ­

rompue des mêmes phénomènes . 

M. Bréon ajoute que l 'eau qu i r emp l i t les u r n e s es t t r è s - f ra î che , 

d'une saveur ag réab le et aussi l impide q u e l 'eau d i s t i l l é e ; elle a fait 

sa seule boisson pendan t une j o u r n é e d 'observa t ion : les plus g r a n d e s 

urnes en contenaient environ les d e u x t i e r s d 'un ve r r e o rd ina i r e . 

Il n'est pas é tonnant que des p lan tes si cu r i euses soient , dans l ' Inde , 

à Madagascar,_ e t c . , l 'objet de la vénéra t ion e t de la supe r s t i t i on des 

indigènes, qui l eur a t t r ibuen t des p r o p r i é t é s merve i l leuses (1). 

(1) A. Dupuis. Revue horticole. 
4861 
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D'un au t re cô té , l 'Amér ique sept entr ionale nous offre dans la sarracenia 

purpurea (planche 9 , fig. /;) un type à peu p r è s analogue. Cette plante 

b iza r re , encore appelée cornet floral, fleur a m p h o r e , pa r les voyageurs, 

t i re son nom de sa forme. Les b o r d s d e ses épaisses feuilles se soudent l'un 

à l ' au t re de manière à p r é s e n t e r ainsi une espèce de cornet très-élégant. 

C'est une vér i tab le corne d ' abondance d e couleur ve r t -pomme et recou­

ver te d 'un br i l lant réseau de veinules rouge écar la te . Chacun de ces 

cornets est rempl i d ' une eau dél ic ieuse e t fraîche, qu i est d'autant 

plus préc ieuse p o u r le voyageur , q u e celle des mara i s de la contrée où 

croissent les végé taux est p lus t i ède , nauséabonde et fét ide. 

J . - R . - E . Hussox. 

II 

SL'R LE B L É , L A F A R I X E E T L E P A I X . (Suile ( 1 ) . 

% £ . — F a r i n e . 

Dans un précédent ar t icle, nous avons t rai té des caractères qui consti­

tuent la valeur du blé de froment, de son mode d'achat le plus rationnel, 

de sa composit ion physique et ch imique , et cela dans le but d'en extraire 

une farine de quali té plus ou moins bonne . 

La farine de froment est le résul ta t de broyage du blé sous la meule 

et de l 'enlèvement d 'une port ion plus ou moins considérable du son au 

moyen du b lu tage . 

Caractères de la farine de bonne qualité. — La farine devra être pure 

et saine, non échauffée ni mar ronnée , et sans mauvais goût : elle sera 

d'un blanc j aunâ t r e , douce au toucher , sèche et pesante , et non réduite 

en poudre t rop fine. 

Mise en pâte et exposée à l 'air, elle doit devenir p romptement ferme, 

p rendre du corps et ê tre susceptible de s 'étendre en nappes minces et 

é last iques. 

Incinérée, elle ne doit donner que 0,8 à 0,9 pour cent de rés idu. 

(d) Voir 18&9, page 2 5 5 . 
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Les farines des blés dur s sont généra lement plus granuleuses ou en 

poudre moins fine que celles des blés demi-durs et t e n d r e s ; elles sont 

aussi moins blanches, moins humides , p lus faciles à conserver, absorbent 

plus d'eau et rendent plus de pâte et de pain. 

Doit être pure. — La farine pure provient du blé bien nettoyé et est 

exempte de mélange avec aucun corps é t ranger . 

Les substances que la fraude y introdui t le plus souvent sont : le son, 

les fécules, différentes farines de céréales ou de légumineuses (féveroles, 

riz, etc.), et quelques substances minéî-ales blanches (craie, p lâ t re , 

alun, etc.). 

Saine, ni échauffée ni marronnée, sans mauvais goût. — Les bonnes 

farines n'ont qu'une faible odeur et laissent dans la bouche une saveur 

approchant de celle de la colle fraîche. Une odeur et un goût acides ou 

amers annoncent des al térat ions subies. 

L'échaufî'ement se reconnaî t à la t empéra tu re et à une odeur plus 

prononcée, et la fermentation se décèle par la présence de grumeaux 

dont l 'intérieur est cor rompu : c'est ce qui caractér ise les ' far ines mar-

ronnées. 

D'un blanc jaunâtre, douce au toucher. — Les farines a l térées sont 

rudes au toucher ; l 'aspect blanc mat d 'une farine annonce qu'on lui a 

enlevé sa fleur; le blanc bleuâtre dénote un mélange avec d 'autres 

substances; le blanc te rne ou rougcâtre prouve son altération par la 

fermentation ou sa falsification par des farines de mauvaise quali té . 

Sèche et pesante. — La bonne farine doit être sèche et pouvoir absorber 

plus de la moit ié de son poids d'eau. 

Pressée dans la main , elle s 'échappe plutôt qu'elle ne forme une 

pelote. 

Le degré d'humidité se constate en plaçant dans une capsule de platine 

ou de faïence une certaine quant i té de farine qu'on fait chauffer à la tem­

pérature de l'eau bouil lante, en agi tant cont inuel lement avec un tube de 

verre. Lorsque la farine est bien sèche, ce dont on s'aperçoit dès qu'elle 

ne se pelotonne plus et qu'elle n 'adhère plus au tube , on la pèse, et la 

différence do poids indique la quant i té d'eau qu'elle a pe rdue . 

On arrive à la déshydrat ion la plus complète et la plus rapide de la 

farine en la chauffant de 160 à 165° durant 5 à 6 heures.; la farine 

jaunit. 

Nous avons vu (1859, page 235) que, d 'après les expériences de 
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M. Reiset, les l imites max imum et m i n i m u m de la quanti té d'eau 

contenue dans le hlé sont 19 et 12 pour c e n t ; il en sera de même 

des farines brutes et fraîches. En général , on t rouve dans la farine 

blutée 1 i / 2 pour cent d'eau en moins que dans le blé dont elle 

provient . C'est l 'humidi té res tée à la surface du blé , car le son en 

contient plus que la farine b ru te , et la fleur de farine moins que cette 

de rn iè re . 

Le poids de la farine dépend de la quant i té de gluten qu'elle contient, 

et de la maniè re dont elle a été t ra i tée au moul in . 

La r ichesse d'un blé en gluten const i tue son plus ou moins de valeur. 

Le mode de mou tu re et de blutage a une influence sur la quantité et 

la quali té du gluten conservé par la farine. Le gluten frais obtenu par le 

lavage de la pâte de farine blutée, forme d 'ordinaire un peu plus que le 

quar t en poids de la farine employée. 

Cette proport ion varie (1859, page 255) selon les pays et la qualité du 

froment. Dans le Midi de la France , elle est un peu plus forte : en Suède 

e t en Barbar ie , elle s'élève souvent au t iers . Séché, il perd 5 parties 

su r 5 . 

Il existe un ins t rument appelé aleuromètre, inventé par M. Boland, 

boulanger à Pa r i s , et dest iné à mesu re r la quant i té de gluten contenue • 

dans la farine. Il est fondé su r la propr ié té que possède le gluten humide 

ou hydraté , tel qu'on l 'obtient du lavage de la pâte, de se dilater par la 

chaleur sous l'influence de l'eau qu'il contient , de se soulever et de se 

solidifier en se moulant dans les vases dans lesquels il est placé. Le 

volume qu'il p rend toujours, dans les mêmes condit ions de température, 

est en raison directe de son degré d'élasticité et peut être exactement 

mesuré . 

L 'a leuromètre se compose de quat re pièces en cuivre jaune : la pre­

mière est une enveloppe légèrement conique, espèce de fourneau pour 

recevoir l 'étuve dans laquelle le gluten est chauffé au bain d'huile de 

pied de bœuf, au moyen d 'une cassolette à alcool. La seconde, qui entre 

dans la p remière , est l 'étuve, vase cylindrique t e rminé par un fond 

sphér ique et muni d'un couvercle mobile au centre duquel est fixé un 

fourreau fermé seulement à la base, plongeant dans l 'huile, et qui reçoit 

a l ternat ivement le the rmomèt re et le gluten don t on veut déterminer le 

degré de dilatabil i té . A cet effet, on place sur ce dern ie r une plaque 

légèrement concave, du d iamèt re du fourreau et su rmontée d'une tige 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SEPTEMBRE 1861. 261 

métallique graduée , dont l 'élévation pe rmet d e mesure r le volume acquis 

pendant l 'opération. 

Le thermomètre annexé à cet i n s t r u m e n t est divisé en 200° et de 

50 k 50°. C'est à la t empéra ture de 150° q u e le bain d'huile doit ê t re 

porté et maintenu avec le gluten pendant dix minu t e s . Après ce laps de 

temps, on abandonne l 'appareil à l u i - m ê m e , en re t i rant la cassolette à 

alcool, et, après dix au t re s minutes , on lit s u r la t ige métal l ique à quel 

degré elle a été repoussée par suite de la d i la ta t ion du gluten et de sa 

solidification en une masse spongieuse . 

Dans de nombreuses expériences faites s u r les farines de p lus ieurs 

blés de diverses provenances , la di latat ion des g lu tens ret i rés de ces 

farines a varié en t re KO et 18 degrés de l 'échelle a l eu romét r ique . Cet 

instrument, en indiquant la quant i té de gluten contenue dans la farine, ne 

peut cependant fournir de données sur l 'a l térat ion de la farine que pour 

autant que l'on puisse opérer aussi su r un échanti l lon du blé qui l'a 

fournie. 

Un autre ins t rument inventé par M. Robine est appelé appréciateur 

des farines ; il est basé sur la propr ié té qu'a l 'acide acét ique de d i s soudre 

le gluten et l 'albumine sans a t taquer la m a t i è r e amylacée. C'est un 

aréomètre qui se plonge dans cette d issolu t ion . 

Pour faire l 'expérience, on prend, par exemple , 24 g r ammes de farine 

que l'on délaye dans 186 ,5 cent imètres cubes d 'acide acét ique ; on t r i tu re 

pendant dix minutes afin de dissoudre le g lu ten , et on verse le tout dans 

un vase qui plonge dans de l'eau a la t e m p é r a t u r e de 15°. Après une 

heure de repos, le son et l 'amidon se sont déposés ; on décante ensui te 

la liqueur, et on y plonge l 'appréciateur . L e degré que cet ins t rument 

indique est aussi le chiffre qui annonce le nombre de pains de 2 kilo­

grammes que doivent donner 159 k i log rammes de farine. 

N'être pas réduite en poudre très-pie. — Les farines rédui tes en 

poudre très-fine ne sont ni d'un bon p rodu i t ni de bonne g a r d e . Les 

bonnes farines sont la division des par t ies cons t i tuantes du blé et non de 

leur réduction en une poudre très-fine. 

Lapâte exposée à l'air devient ferme. — Quand la farine a été a l térée , 

la pâte formée est molle, courte , s 'attache aux doigts et se rompt au 

lieu de s'allonger. L'excès d 'humidité est la pr incipale cause de l 'a l téra­

tion des farines, sur tout par une t e m p é r a t u r e élevée. 

Farines de commerce. — La farine ob tenue par les procédés de p re -
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mière mou tu re , dite à l'anglaise, e t de p remie r b lu tage , mêlée avec le 

produi t de la mou tu re des p remie r s g ruaux , est nommée farine pre­

mière. Ce qu'on appelle farine de deuxième est le produi t de la»mouture 

des deuxièmes et t roisièmes g r u a u x ; elle est Un peu moins blanche, con­

tient un gluten sensiblement moins souple, donne un pain légèrement 

moins blanc et moins levé. 

Pa r le remoulage des sons et des derniers gruaux, on obtient quelque­

fois une farine moins blanche encore , dite de troisième, laquelle, bien 

que renfermant à peu près au t an t de mat iè res azotées, de substances 

grasses et p lus de substances salines que la farine de deuxième, contient 

si peu de gluten extensible, que parfois on n'en peut extraire que des 

traces ou seulement de 1 à 5 pour cent au p l u s ; encore, le produit est-

il plutôt analogue à la fibrine qu'au g lu ten . 

Il n'y a cependant rien d'absolu dans ces différentes m a r q u e s ; elles 

varient suivant les usines, et suivant les demandes et le goût du public. 

Altérations, fraudes, moyens de les reconnaître. — Nous avons indiqué 

plus haut les mat iè res que la fraude fait mélanger avec les farines ; nous 

allons donner maintenant les moyens d'y reconnaî t re la présence de ces 

substances é t rangères . 

Blé mal nettoyé, addition de son. — L'analyse chimique ou des pro­

cédés mécaniques qui permet ten t d é j u g e r des proport ions des différentes 

par t ies consti tut ives des farines, peuvent seuls faire connaître qu'elles 

proviennent de blé mal net toyé, ou qu'elles ont été addi t ionnées de son, 

si leur aspect seul ne pe rmet pas d'en j u g e r . 

La présence de vers et de charançons se reconnaî t quelquefois par les 

débr is qui en res ten t . 

La gra ine de mélampyre (mélampyrum arvense, blé de vache), qui se 

t rouve souvent dans le blé, donne au pain une couleur rougeât re , violacée 

et une saveur désagréable qui ne se développent pas dans le pain azyme 

ou non levé. Pouf reconnaî t re sa présence dans la farine, Mi Dizê donne 

le moyen suivant : 

Méthode de M. Donny pour procéder à l'examen des farines de fro­

ment que l'on suppose mélangées de farines étrangères. — M. Donny, 

professeur à l 'Université de Cand, conseille de rechercher : 

1° La fécule de pommes de t e r r e ; 

2" Les farines de tour teaux de l i n , de pois, de vesces, de fcvcroles, de 

har icots , de fèves et de lentilles ; 
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5° Les farines de maïs , de riz et de sa r ras in . 

On forme ainsi t rois g roupes . La fécule de pommes de t e r re , qui se 

trouve exclusivement dans le premier groupe, se caractér ise par une seule 

réaction. 

Dans le deuxième groupe, on recherche successivement : la farine de 

tourteaux de lin, qui s'isole de suite des farines du même g r o u p e ; puis 

celles de vesces, de féveroles, de pois, et indis t inctement de toute légu-

mineuse. On revient par une réaction spéciale aux farines de vesces et de 

féveroles. 

Dans le t rois ième groupe , on sépare assez ne t tement la farine de sar­

rasin, mais les farines de maïs et de riz restent confondues. 

Fécule de pommes de terre, procédé Donny. — On étend la farine 

suspecte, en couche mince , sur le porte-objet d'une loupe montée ou d'un 

microscope donnant un grossissement de 15 à 20 d i a m è t r e s ; on mouille 

la farine avec quelques gouttes d'une eau opaline contenant 1,50 à 2 pour 

cent de potasse caus t ique . La farine de céréales n 'éprouve, à ce contact, 

que peu ou point de changement , tandis que les grains de fécule de 

pommes de t e r re se développent, se gonflent comme des vessies et 

s'étalent ensuite en p laques minces et t r ansparen tes . 

On rend ces différences encore plus sensibles en séchant avec p ré ­

caution le ver re ou porte-objet et en y ajoutant ensuite quelques gouttes 

d'une solution aqueuse d'iode. Toute la mat ière amylacée prend une 

teinte bleue prononcée . 

Procédé Maertens. — M. Maertens, professeur de chimie à l 'Univer­

sité de Louvain, a constaté que, lors même que la fécule de pommes de 

terre n'entrait dans le mélange que dans la proport ion de 5 pour cent, on 

peut prouver sa présence en broyant fortement la farine suspecte pen­

dant o à 10 minutes , avec la précaution de n'en t r i tu rer que peu à la fois, 

afin d'être plus sûr d 'écraser les grains de fécule. Si, après avoir broyé la 

farine, on la délaye avec de l'eau, et qu 'après quelques minutes de ma­

cération, on filtre le l iquide à t ravers du papier Joseph, l'eau filtrée 

bleuit d'une manière pers is tante par la te in ture d'iode quand la farine 

est mêlée de fécule. 

M. Donny croit que la méthode de t r i tura t ion de M. Maertens n'est 

pas certaine, parce qu'il peut se t rouver des globules de farine de froment 

n'ayant pas plus de consistance que ceux de la fécule de pommes de 

terre. 
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Procédé Boland. — Ce procédé, qui a valu à M. Bolajid une médaille 

d'or de la Société d 'encouragement , est basé sur ce que la fécule est plus 

pesante que la farine de blé et doit par conséquent ê t re précipitée la 

première dans un vase de forme conique. Il est également blâmé par 

M. fionny, qui conclut de quelques expériences faites par lui, que la 

différence des pesanteurs spécifiques des globules de la farine et de 

ceux de la fécule n'est pas aussi marquée qu'on semble l'avoir 

pensé. 

Ce procédé a d 'ail leurs le défaut de ne donner de résul tat que quelques 

jours après le commencement de l'essai ; défaut capital lorsqu'i l s'agit de 

faire un approvis ionnement de farine. 

D'après M. Boland, 25 pour cent de fécule rendent la farine impropre 

à la panification. 

M. Rivot, professeur à l 'Ecole impér ia le des mines , croit que la mé­

thode la plus s imple et la plus sû re pour reconnaî t re la présence de la 

fécule est l 'observation directe de l 'amidon aux deux lumiè res . 

A la lumière ordinai re , les gra ins de fécule ont, di t - i l , un faciès bien 

carac té r i sé ; à la lumière polar isée , leur surface présente deux branches 

hyperboliques inégalement no i res , dont les sommets sont plus marqués 

et p lus déliés. 

Dosage de la fécule.— M. Cailletet, dans un mémoi re présenté à l'Aca­

démie des sciences de Pa r i s , indique le moyen suivant pour doser la 

fécule de pommes de terre mélangée à la farine de blé : On prend un 

poids donné de la farine qu'il s'agit d'essayer, on la délaye dans une 

bure t te g raduée avec un volume donné de solution aqueuse de potasse. 

On y ajoute ensui te une quant i té également dé terminée de solution 

alcoolique de b rome : il se forme au bout d'un cer ta in t emps un préci­

pité dont on note le volume. Or, comme on connaît d'avance les volumes 

très-différents des deux dépôts que formeraient , dans des circonstances 

toutes semblables , d 'une par t , de la farine de blé pure , et, de l 'autre, de la 

farine mélangée d'un quar t de fécule, on en conclut pa r une simple opé­

ration d 'a r i thmét ique la propor t ion de la fécule addi t ionnée . 

Farines de tourteaux de lin et de légumineuses. — Procédé Donny. —-

On agit comme pour la recherche de la fécule de pommes de terre , mais 

on p rend une lessive alcaline plus forte, contenant 14 pour cent de 

potasse. Lorsque la farine falsifiée par celle de tour teaux de lin a été 

délayée, on reconnaît , avec un gross issement de 50 d iamètres , un grand 
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nombre de corps plus peti ts que les granules de fécule, d 'un aspect 

vitreux, le plus souvent colorés en rouge, et formant o rd ina i rement des 

carrés et des rectangles t rès - régul ie rs . 

Si l'on ne peut découvrir ces débris de l 'enveloppe corticale de la 

graine de lin, on passe à la recherche de la farine de légumineuses . On 

blute la farine suspecte , puis on la t ra i te par une lessive alcaline con­

tenant 10 pour cent de potasse. S'il existe quelque farine de légumi­

neuses, les principes a lbuminoïdes se dissolvent, la fécule devient t r a n s ­

lucide, et le t issu de cellulose, propre aux fruits de cette famille, reste 

visible à un gross issement de 20 à 30 diamètres et mont re ses 

débris. 

Les farines de féveroles, de vesces, de pois, de har icots , de fèves et 

de lentilles se confondent par un aspect analogue ; mais on caractér ise 

les farines de féveroles et de vesces par la réaction successive de l'acide 

nitrique et de l ' ammoniaque l iquide. P o u r cela, on endui t une part ie du 

contour d'une peti te capsule ayant 7 à 8 cen t imèt res de d iamèt re , d 'une 

couche mince de farine que l'on colle avec un peu d'eau ou de salive. On 

fait tomber au fond de la capsule 7 à 8 gouttes d'acide n i t r ique que l'on 

volatilise sur la. lampe à alcool, en ar rê tant le dégagement t rop rapide 

de l'acide au moyen d'une lame de verre qui ferme imparfai tement la 

capsule. Lorsqu 'une par t ie de la farine est devenue j aune , on remplace 

l'acide, au fond de la capsule, par de l 'ammoniaque, et l'on abandonne 

celle-ci à l 'air. On voit, sous l'influence des vapeurs ammoniacales , 

se développer une belle couleur rouge dans la zone moyenne de la cap­

sule, c 'est-à-dire là où l'action de la vapeur n i t r ique n'a été ni t rop 

forte ni t rop faible. Si l'on opère sur un mélange de farine de froment et 

de l'une ou l 'autre des farines indiquées, on r emarque une teinte rosée 

d'autant plus faible, que la proport ion des féveroles et des vesces est 

moindre. 

Au reste, le résul tat , qui présente souvent une nuance équivoque à 

l'œil, est toujours t rès -ne t à la l oupe ; car cette teinte ne résul te pas 

d'une coloration uniforme de la masse , mais de la présence de peti ts 

grains d'un rouge foncé disséminés dans une masse 'b lanche on légère­

ment jaunât re . 

Si ce dernier caractère de coloration manque , on n'a plus pour signe 

distinctif que les débris de cellulose qui se sont mon t ré s à la suite de 

l'action de la lessive alcaline au dixième, et l'on en conclut que le mé-
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lange a été fait avec de la farine de pois , de har icots , de fèves ou de len­

t i l les. 

Procédé — Maertens. P o u r reconnaî t re la présence de la farine d'une 

légnraineuse quelconque, M. le professeur Maertens donne le moyen 

suivant : 

On mêle la farine suspecte avec trois ou qua t re fois son poids d'eau, et 

0 n laisse macére r ce mélange pendant une ou deux heures à une tempé­

ra tu re n 'excédant pas 12", en ayant soin de r emuer de temps en temps. 

On jet te ensuite le tout sur un filtre avec un peu d'eau pour entraîner 

toute la l égumineuse . Le l iquide fdtré, t rai té par un peu d'acide acé­

t ique versé gout te à gout te , se t rouble fortement, et devient lac tescent 

s'il cont ient de la l égumine , et précipi te en par t ie . 

Il ne faut pas ajouter un g r a n d excès d'acide acét ique, qui pourrait 

r ed i ssoudre la légumine précipi tée . 

Le l iquide filtré présente , en ou t re , les au t res caractères d'une solu­

tion de légumine , c 'es t -à-dire qu'il précipi te par l 'acide phosphorique 

t r ihydra té . 

Dans une note insérée au bulletin de l 'Académie des sciences de Bel­

g ique , M. Maertens dit que, si la farine de blé est addit ionnée de 

10 pour cent de farine de féveroles, on n 'extra i t guère par ce moyen que la 

moit ié de la l égumine , laquelle est de 18 à 19 pour cent du poids des 

féveroles. P o u r avoir la quant i té totale des farines de légumineuses, il 

faut agi r par comparaison. 

Les globules amylacés des légumineuses , selon les observations de 

M. Lecanu, que j ' a i t rouvées exactes sur ce point , di t- i l , offrent à leur 

surface une espèce de fente s imple ou double, en croix, que l'on ne ren­

cont re pas dans les globules du froment, 

L'observation microscopique appliquée à la recherche du t issu réticulé 

que M. Donny croit exclusivement p ropre aux légumineuses , n'a pas 

fourni à M. Maertens des résul ta ts satisfaisants ; car plus d'une fois il 

a rencontré dans la farine de froment des pellicules de son dont le tissu 

offrait des mailles plus ou moins semblables à celles du tissu des féve­

roles, vu avec un gross issement de 250 fois. 

M. Lecanu a découvert encore une réaction chimique que M. Maer­

tens a mise à profit. Cette réaction consiste en ce qu'en chauffant au 

ba in-mar ie , dans un peti t ballon de verre , un peu de farine avec son 

poids d'acide chlorhydr ique l i qu idée ! qua t re fois environ autant d'eau, on 
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obtient, après la dissolution de la par t ie amylacée, un résidu cellulaire 

fortement coloré en rouge l ie-de-vin, s'il provient de féveroles, de vesces 

ou de lentilles, et incolore s'il provient des farines de blé, de haricots 

et de pois . 

C'est o rd ina i rement sous forme de peti tes .pellicules d'un rouge 

assez vif qu 'apparaî t , au fond du peti t ballon de verre , le rés idu des 

farines de féveroles. Ce résul ta t est fort net et peut faire dis t inguer , 

comme M. Maertens l'a reconnu, une farine addi t ionnée de 9 à 10 pour 

cent de farine de féveroles d'avec celle qui est pure . 

M. Biot, pharmacien à Namur , a soumis à l 'Académie des sciences 

de Belgique quelques observat ions sur les procédés Maertens et Donny; 

il prétend : * 

1° Que la farine pure de l 'épeautre fournit à un haut degré les réac­

tions d'un mélange de blé et de l égumineuses , et peut , par conséquent , 

conduire à des conclusions erronées ; 2° que les procédés de M. Donny 

pour reconnaî tre l 'addition de féveroles ou de vesces sont généralement 

satisfaisants, mais qu'i ls peuvent indui re l ' expér imenta teur en e r reur 

parce que certaines variétés de froment pur , et no tamment la variété de 

Cubanca, offrent tous les caractères ass ignés par M. Donny au mélange 

de froment et de féveroles. M. Biot ajoute que le germe des épeautres , 

de l'orge, du seigle renferme aussi le pr incipe reconnu par M. Donny 

dans les féveroles et les vesces. 

M. Stas, professeur de chimie, chargé de faire à l 'Académie un r ap ­

port sur cette note, a reconnu qu 'une infusion d 'épeautre a précipi té par 

l'acide acétique comme le ferait une infusion de farine de froment 

sophistiquée pa r 10 à 15 pour cent de l égumineuses . Le fait de la préci ­

pitation par l 'acide acét ique a déjà été reconnu pour les infusions 

aqueuses d 'orge, de sarras in et de maïs . 

Ayant ensuite expér imenté un échantil lon de la farine de Cubanca pur 

(qui lui a été fourni par M. Donny), il y a t rouvé les points rouges indi ­

qués par ce chimiste comme exclusifs au mélange de féveroles et de 

vesces. Les farines de froment d 'Odessa, de Kœningsberg , la farine 

d'épeautre du pays lui ont présenté les mêmes faits, mais les points 

rouges étaient plus ra res et plus p e t i t s ; il n'a pas , comme M. Biot, con­

staté la même action pour l 'orge ni pour le seigle. 

Ces faits ôtent aux procédés le carac tère absolu que les auteurs et cer­

tains chimistes leur avaient donné . Aussi , pour qui comprend bien son 
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manda t d'expert, une seule réaction ne suffit pas , et il faut, pour se 

prononcer, la réunion de plusieurs caractères . 

M. Laneau, pharmacien à l 'hôpital Saint-Jean à Bruxelles , a modifié 

comme suit le procédé de M. Lassaiijne, pour servir de contrôle à ceux 

de MM. Donny et Maertens, à l'effet de constater la présence de féveroles 

dans la farine : 4 g r ammes de farine féverolée sont t ra i tés dans un petit 

appareil à déplacement par 15 g rammes d'alcool à 03 degrés ; on évapore 

au ba in-mar ie , puis on ajoute au rés idu une goutte ou deux d'une solu­

tion de chlorure ferrique. Au bout de quelque t emps , la coloration vert 

noirâ t re , due à la matière tannante des féveroles se dessine visible­

ment . 

Procédé de M. Cavalié. — Suivant M. Cavalié, la farine pure , agitée 

pendant quelques minutes avec de l'acide sulfuriquc é tendu, donne une 

écume qui disparaî t .bientôt par le repos de la l iqueur . La même expé­

rience faite avec une farine de légumineuses , donne lieu à une écume 

considérable qui persiste pendant p lus ieurs heures . M. Cavalié a cher­

ché à indiquer la quanti té de légumineuses in t rodui te dans une farine de 

blé par la hau teu r de l 'écume, le long d'une échelle offrant dix degrés, 

chacun de qua t re mi l imèt res . J . SQUILLIER. 

(Pour être continué.) 

l i t 

KECHERCHES SLR LE MODE D ' A C I I O X DU G U A X O , P A R J . L1EIUG (1). 

Les effets f rappants du guano du Pé rou sur la végétat ion n'ont pas 

encore é té expl iqués d 'une manière satisfaisante. On les at t r ibue 

o rd ina i rement à la forte propor t ion de subs tances azotées qu'il contient 

et qui y exis ten t à l 'état de sels ammoniacaux et d 'acide u r ique . Mais 

on possède beaucoup de faits qu i démon t r en t à l 'évidence que l'on 

peut ob ten i r , dans des circonstances de cu l tu re en t i è rement analogues, 

des effets bien plus m a r q u é s du guano que d e sels ammoniacaux 

renfermant cependan t une égale propor t ion d 'azo te . 

(1) Extrait du Journal agronomique du D r H a m m ; n° du 13 août 1861. 
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Quelle est clone lu cause de cet le différence d 'act ion d e l ' azo te 

employé sous la forme qui semblera i t devoir ê t r e la plus s û r e e t la 

plus efficace, et p o u r q u o i , app l iqué à l 'é ta t de sels a m m o n i a c a u x , se 

montre-t-il parfois à peine actif ou d'un effet b ien moins s e n s i b l e ? 

Ou ne peut che rcher l 'expl icat ion de ce fait que dans les a u t r e s 

éléments const i tuants du guano. Or , en faisant abs t rac t ion de l ' ac ide 

inique dont on ignore encore p r e s q u e to ta lement les effets s u r la 

végétation, il ne res te que les phospha tes alcalins e t t e r r e u x , les sels 

ammoniacaux, auxquels on puisse a t t r i b u e r la plus large p a r t d e l 'effet 

actif de eet engra is . 

Mais des faits s 'élèvent cont re ce t te opinion. Le phospha te d e c h a u x , 

qui, uni aux sels ammoniacaux , const i tue l ' é lément le plus i m p o r t a n t 

du guano du Pé rou (il y en t re f réquemment dans la p r o p o r t i o n de 

53 à 30 pour cent) , employé en même quan t i t é sous forme de p o u d r e 

d'os, et même dans une propor t ion q u a t r e , six et hui t fois p lus for te , 

est loin de posséder la même puissance d 'act ion. Une addi t ion d e sels 

ammoniacaux a u g m e n t e f réquemment ce t t e d e r n i è r e ; mais l es effets 

restent toujours bien infér ieurs à ceux que l'on obt ien t d ' u n guano 

renfermant une p ropor t ion égale de ce sel. La différence essent ie l le 

que l'on constate , rés ide su r tou t dans la p r o m p t i t u d e de l'effet o b t e n u , 

et là est préc isément le point obscur . L e guano agi t la p r e m i è r e année , 

souvent même son influence appara î t ap r è s que lques s e m a i n e s ; mais 

son action, pour ê t r e r a p i d e , n 'es t que passagère , tandis q u e celle de 

la poudre d 'os , faible d ' abord , sui t u n e marche p rogress ive . 

Quelques recherches établies sur p lus ieurs var iétés d e guano m e 

paraissent p r o p r e s à j e t e r que lque lumière su r ces p h é n o m è n e s ; elles 

tendent à m o n t r e r q u e la cause de cet te action r ap ide ou, c o m m e on 

s'exprime dans ce cas , de ce t te act ion éne rg ique du guano r é s ide 

dans la p ropor t ion d'acide oxalique qu'il cont ient . 

De même qu ' aucun guano ne mont re une composit ion cons tan te , de 

même aussi la p ropor t ion d 'ac ide oxal ique est essent ie l lement va r i ab l e . 

D'après que lques recherches , t r op peu nombreuses , il est v ra i , p o u r 

autoriser une conclusion à l 'abr i de tout dou te , la p ropor t ion d ' ac ide 

oxalique e t celle d e l 'acide u r ique para issent ê t r e dans les guanos en 

rapport inverse, c 'es t -à-di re q u e ceux r iches en acide u r i q u e sont 

ordinairement pauvres en acide oxal ique , et vice versa. 

Si l'on verse de l 'eau froide ou bouil lante sur le guano du P é r o u cl 
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q u e l'on fillre, la solution ob tenue donne à la dist i l lat ion des cristaux 

abondan t s d ' oxa l a t e d ' ammoniaque n e u t r e ; il r e s t e dans l 'eau mère 

une cer ta ine quan t i t é de phospha te et de sulfate d ' ammoniaque . 

Si , au c o n t r a i r e , on verse sur le guano , ou si on l ' a r rose avec de l'eau 

froide, et que l 'on abandonne le tout au repos pendant quelque temps, 

d 'autres phénomènes s 'observent. La propor t ion d'acide oxalique diminue 

progress ivement dans la solution et cède la place à l 'acide phosphorique. 

La propor t ion d e ce dern ier va sans cesse en augmentan t , au point de 

donner , ap rès u n e digestion de 24 heures par le sulfate de magnésie, un 

précipi té a b o n d a n t de phosphate de magnésie et de phosphate ammo-

niaco-magnés ien cr is tal l isés . P o u r cela, il s"uffit de filtrer la l iqueur et 

d'ajouter à la solut ion une faible quant i té de sel de magnés ie sans addi­

tion d ' ammoniaque . 

Le fait de la dissolut ion de l'acide phosphoriqife dans le guano est 

facile à exp l iquer . L'oxalate d 'ammoniaque devenu soluble se décompose 

peu à peu en p résence du phosphate do chaux, et donne de l'oxalate de 

chaux insoluble e t du phosphate d ' ammoniaque , tandis que l'acide phos­

phor ique du guano ne se dissout qu'à la faveur de la présence simultanée 

de l 'acide oxal ique dans la l iqueur . En effet, en répar t i ssant les bases 

existantes dans l e guano entre les acides qu'il renferme également , et qui 

sont géné ra l emen t les acides phosphor ique , sulfurique et chlorhydrique, 

il ne reste plus q u e 5 équivalents-de chaux et de magnésie qui entrent en 

combinaison avec l 'acide phosphor ique ; d'où il résulte_un sel faiblement 

soluble dans les sels ammoniacaux neu t res . La présence de l 'acide oxa­

lique rend celle de la chaux impossible dans la solution aqueuse du 

guano . 

Disons, à l 'appui de cette observation, que le phosphate de chaux bi 

et t r ibas ique , fraîchement précipi té , éprouve à peine un changement par 

l 'oxalate d ' ammoniaque : il ne se dissout que des t races d'acide phospho­

r ique . Il est vrai qu'il existe dans le guano un au t re corps qui pourrait 

favoriser la décomposi t ion : c'est le sulfate d 'ammoniaque , qu'on y ren­

contre cons t amment , et qui dissout en faible propor t ion le phosphate de 

c h a u x ; mais il abandonne bientôt sa forme, en présence de l'acide oxa­

l ique, avec lequel il s 'unit et se précipi te . D'un autre côté, l'action du 

sulfate d ' ammoniaque é tant constante , la décomposit ion cont inue. 

Lorsque l'on ajoute à un mélange d'oxalate d 'ammoniaque et de phos­

pha te de chaux quelques gout tes de sulfate ou de chlorhydrate d'ammo-
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iliaque, la décomposit ion du phosphate de chaux en oxalate de cette base 

est t rès-rapide. • 

La transformation d e l 'oxalate d 'ammoniaque en phosphate d 'ammo­

niaque, dans un guano humecté d'eau, marche rapidement jusqu 'à une 

certaine l imite. Arr ivée à ce point , elle est à peine sensible , et, dans un 

cas où je l 'observais par t icu l iè rement , elle n 'était pas encore ent ièrement 

terminée au bout de hui t j o u r s . II resta cons tamment une petite quant i té 

d'acide oxalique dans la l iqueur , ce dont il était facile de s 'assurer par 

l'addition d'un sel de c h a u x , qui y forme un précipi té insoluble dans 

l'acide acé t ique . P e u t - ê t r e la port ion non décomposée du phosphate de 

chaux est-elle enveloppée d 'une couche d'oxalate de cette base qui 

ralentit l'action de l 'oxalate d 'ammoniaque . 

Mais si l'on acidifie par l 'acide sulfurique, par exemple, l'eau dont on 

humecte le guano, de m a n i è r e à donner au mélange la réaction acide, on 

accélère la transformation au point de la rendre complète en quelques 

heures. Alors il ne res te plus de t races d'acide oxalique dans la solu­

tion; il a été remplacé par un équivalent d'acide phosphor ique . 

L'acide acétique et même l'eau chargée d'acide carbonique exercent 

sur le guano une action analogue à celle de l 'acide sulfurique. 

Un échantillon de guano provenant de la maison Clemm-Lennig, de 

Mannheim, qui se dis t inguai t par sa richesse en acide ur ique (18 pour 

cent), et qui relat ivement était pauvre en acide oxalique, renfermait , 

outre la potasse, la soude et l ' ammoniaque, les proport ions d'acides 

suivantes : 

Par la transformation du phosphate de chaux, accélérée par une peti te 

addition d'acide sulfurique, la proport ion d'acide oxalique (4,2 °/„) fut 

remplacée par 3 °/ 0 d'acide phosphor ique , et presque la moitié de la p ro ­

portion d'acide phoshor ique fut rendue soluble. La même expérience 

répétée sur d 'autres guanos amenai t la solution de 10 à 12 % d'acide 

phosphorique, c 'est-à-dire qu'il était dissous en totali té. 

L'eau de pluie qui tombe sur un champ fumé avec du guano (dans la 

Acide phosphor ique 

Acide oxalique . . 

Acide sulfurique. . . 

2 ,837 "/ 

4 ,202 » 

5,371 » 
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supposit ion qu'elle ne soit pas assez forte pour le délaver) contribue à y 

appor ter toutes les circonstances favorables à*la dissolution d'une por­

tion de l'acide phosphor ique combiné avec la chaux, c'est-à-dire favorise 

l 'action de l ' ammoniaque. Le guano joue , dans ce cas, le rôle du super­

phosphate de chaux. 

Des pluies fortes et durables entravent celte transformation en déla­

vant le sol qui récèle le guano. Il serait du plus g rand intérêt d'observer 

at tent ivement l'influence de ces diverses circonstances sur l'action ferti­

l isante de cet engra i s . 

Il est à peine nécessaire d 'a t t i rer l 'at tention du cult ivateur sur les 

avantages qui peuvent résul ter d'un a r rosage du guano avec use solu­

tion t rès-di luée d'acide sulfurique, vingt qua t re heures avant son incor­

poration au sol. C'est un moyen d'en assurer les effets ut i les , s'il est vrai 

que c'est la présence de l'acide oxalique qui dé termine la dissolution de 

l 'acide phosphor ique . La masse humide doit mon t r e r une réaction acide. 

Il est connu que la falsification la plus commune du guano du Pérou 

consiste dans l 'augmentat ion de poids qu'il reçoit en y ajoutant de l'eau. 

Mais cette opérat ion a un inconvénient bien p lus grave encore : elle pré­

pare et dé te rmine la décomposition dont il a été quest ion dans cet 

art icle, en opérant le dégagement de l ' ammoniaque, du phosphate d'am­

moniaque formé. Ainsi s 'explique la diminut ion de valeur, la perte de 

l 'azote, que l'on observe f réquemment dans la conservat ion du guano. 

(Traduit de l'allemand.) 

A. D. 

IV 

L E S V I N S A R T I F I C I E L S ( l ) . 

Nous sommes loin de l 'époque où que lques-uns des vignobles des 

environs de Pa r i s é taient comptés au nombre des plus grands crus de 

France , et cependant , lorsque de nos jours encore on traverse les 

( 1 ) Extrait du Musée des Sciences. 
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vignes chargées de rais ins du r iant coteau d 'Àrgen teu i l , on a mojns de 

peine à comprendre que Henr i d 'Andely, dans son fabliau de la Bataille 

des Vins, ait assigné à la p i q u e t t e d 'Àrgenteui l la p r emiè re place pa rmi 

ies vins de F r a n c e . 

Ce vin, qui se déb i t e main tenant au canon sur les comptoi rs des 

cabarets de b a r r i è r e , é ta i t au t re iz ième siècle une boisson de ro i , et. il 

eut les honneurs d e la tab le de Phi l ippe-Augus te , « ce roi qu i , suivant 

Henri d'Andely, mouillait volontiers son gosier de vin blanc et buva i t 

sans avoir soif. » 

Ce roi, grand a p p r é c i a t e u r du bon vin, croyait avoir fait assez p o u r 

recompenser les services les plus insignes lorsqu'il donnait un pet i t 

champ clans le vignoble d 'Argen teu i l . Ce fut ainsi qu ' i l récompensa , en 

l'an 1215, Guér in , évèque de Seniis , son chancel ier . Jean Bo i l eau , 

vicaire de Notre-Dame d e P a r i s , possédai t , sur le penchant du même 

coteau, une vigne é t endue ; il la légua aux C h a r t r e u x . Ceux-c i consi­

dérèrent qu 'un pare i l legs lui avait bien mér i t é l 'honneur d ' ê t re e n t e r r é 

dans leur cloi tre , ce qui eu t lieu le 20 jui l let 1504. 

Malgré sa décadence , le vignoble d 'Argenteui l est encore le cru le 

plus estimé des environs de P a r i s , e t , en le pa rcouran t , il y a peu de 

jours, j 'y r emarqua i s les apparences d ' une récol te , sinon abondan te , 

nu moins d 'une qual i té s u p é r i e u r e . 

Pendant la série d 'années qui s 'est écoulée de 1855 à 1859 , le climat 

pluvieux et froid, jo int aux ravages de la te r r ib le maladie d e l 'o ïdium, 

avait presque fait dé se spé re r de l 'avenir de la vigne dans no t r e pays : 

lesrfaves étaient v ides , et le vin, de mauvaise qua l i té . 

Certaines indus t r i e s , dans le b u t apparen t de combler les vides 

laissés par la n a t u r e , s 'é ta ient const i tuées pour la fabrication de 

boissons nouvelles, boissons in ter lopes , qu i , lorsqu'el les n 'é ta ient pas 

malfaisantes, n 'avaient q u e le to r t de n ' ê t r e aucunement réconfor tantes 

et réparatrices. 

N'a-t-on pas é té , dans les années de pénur ie que nous venons de 

traverser, jusqu ' à e n t r e p r e n d r e en grand la fabrication de vins arti­

ficiels, que l'on donnai t comme tels , c ' e s t - à -d i r e qu 'on avouait com­

plètement é t r angers à la v igne? H e u r e u s e m e n t , l ' adminis t ra t ion y a 

mis bon o rd re . 

Malgré les p rog rès de la chimie, on ignore encore au jourd 'hu i que l ­

ques-uns des pr inc ipes cons t i tuants du vin, ce qui n ' empêche pas q u e 
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depu i s long temps on n'ai t essayé, a u x r i sques d ' empoi sonner , de fabriquer 

des vins artificiels. Cadet Gassicourt r a p p o r t e q u e les Anglais prépa­

ra ien t , dans leurs colonies, un vin d e s u c r e , ainsi composé : sucre, 

250 l iv res ; eau , 2 m u i d s ; l evure , 4 l iv res . Us coloraient le t o u t a v e c l e 

tournesol e t l ' a romat i sa ien t avec une hui le essent ie l le . 

P a r m e n t i c r assure (Annales de Chimie, t . LXI I , page ^52) avoirobtenu 

de t r è s - b o n musca t en faisant fe rmenter : suc re , 108 k . ; t a r t r e , 5 ; 

fleurs d e su reau , 4 0 ; eau, 154 . 

Mais les vins factices n 'on t r i en de b ien d a n g e r e u x lorsqu' i ls sont 

donnés comme te ls . 

Il n ' en est pas d e même des vins falsifiés, c ' es t -à -d i re de ceux qui 

sont annoncés comme vins p u r s , et dans lesquels p o u r t a n t on a ajouté 

des ma t i è r e s é t r angè re s à la v igne , au t r e s q u e le suc re ou l'alcool de 

vin, ou m ê m e le t a r t r e , qui peuven t ê t re adjoints en raison de leur 

ident i té b ien cer ta ine avec les é léments du rais in . 

L e s falsifications d u vin ne sont pas d 'o r ig ine m o d e r n e : il y a eu des 

falsificateurs auss i tô t qu ' i l y a eu d e malhonnêtes gens , dés i reux de bâtir 

leur fortune su r la ru ine d e la santé pub l ique . P l ine r a p p o r t e (livre XIV) 

que d e son t e m p s les p r inces et les g r a n d s avaient pe ine à t rouver pour 

leur tab le d u vin qu i ne fût pas falsifié. 

II y eut au moyen âge u n e foule de vins en t r ès -hau te réputalion, 

comme les vins h e r b e s , les c larés ou c la i re t s , les p i m e n t s , e tc . , qui 

n 'é ta ient a u t r e s q u e des vins composés et qui joua ien t le rôle de vins de 

desse r t . 

L e s vins h e r b e s é ta ient des infusions d e p lan tes a romat iques , telles 

q u e la sauge , l ' abs in the , l ' aunée , qu 'on mêlait au vin . Le vieux Roman 

de Garin définit ainsi le vin c la i re t : » C 'é ta i t une l iqueur faite d'épiées 

de bonne o d e u r , moulues en p o u d r e e t mises en un sac de linge avec 

du miel , et pu i s l 'on coulait le vin pa rmy, p lus i eu r s fois, comme on fait 

la lexive. » Q u a n t au p iment , c 'é ta i t une var ié té d e c la i re t . 

Ces vins composés n 'avaient r ien qu i p û t faire to r t à la santé de nos 

pè r e s : mais comme le goût p lus délicat des m o d e r n e s ne s'en accommo­

dera i t p a s , nous t rouvons q u e c 'é ta i t jus t i ce d 'en abandonner la fabri­

ca t ion ; mais il n 'y avait aucune nécessi té de la r emplace r pa r celle des 

vins falsifiés, dont nous allons pa r l e r . 

Dans le Journal de Pharmacie (t. III , p . 333) , Cadet Gassicourt 

raconte ainsi ce qui se p ra t iqua i t en A n g l e t e r r e vers l 'année 1817 ; 
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« Les Anglais font , p o u r imiter le jus de la t re i l le , des efforts 

incroyables e t fort heu reusemen t inf ruc tueux. J 'a i bu des vins fabr i ­

qués à Londres : ce sont de véri tables poisons ; le fameux P i t t , qui s' y 

connaissait et n'allait jamais au Par lement sans avoir analysé que lques 

bouteilles, s'éleva con t re ce t te b ranche d ' indus t r i e f rauduleuse , et 

dénonça ces vins comme étant faits avec des nave t s , des p r u n e s 

sauvages et des ronces bouil l ies , le tout mêlé avec de la b i è re , de 

l'cau-de-vie, et adouci avec d e la l i tharge . 

» Malgré ces jus tes plaintes , on fait encore à Londres des vins artifi­

ciels pour des sommes énormes . La moins dangereuse et la plus agréab le 

de ces liqueurs ferment ces est celle que l'on appelle vin de groseilles, e t 

qui se, p répare avec le ribes uva crispa de Linné , vu lga i rement groseille 

à. maquereau. Le suc de ce fruit fermenté imite, pour la saveur , le vin 

de Chablis un peu mousseux et l égè rement sucré . Ce t te espèce d e vin, 

pour lequel on cult ive en g rand une belle var ié té de grosei l l ier violet 

épineux (devenu inermis c a r la cu l ture) , n 'es t pas encore un objet de 

commerce et se p r épa re dans les ménages , à la campagne . » 

Les connaissances que l'on a acquises en toxicologie empêchen t 

aujourd'hui de m e t t r e en vente , à L o n d r e s comme ai l leurs , des vins 

manifestement empoisonnés , qui seraient b ien tô t reconnus par l 'ana­

lyse; niais les fabriques de vins artificiels sont en Angle te r re plus nom­

breuses que jamais , e t les boissons qu 'el les fournissent à la consom­

mation représenten t des sommes énormes . On boi t à Londre s t ro is 

ou quatre fois plus; d e vin de P o r t o qu 'on n'en reçoi t des vignes de 

Portugal. 

Or, voici une r ece t t e , pour faire du vin de Porto, qu 'on a longtemps 

mise en pra t ique en Russie : c id re , 5 k i log rammes ; eau-de-vie , 1 kilo­

gramme ; gomme k ino , 8 g rammes . Si c'est du vieux vin d u Rhin (Voici 

hock des Anglais) qu 'on veut faire, au lieu d e P o r t o , au c idre et à 

Feau-de-vie, en t ran t dans de semblables p ropor t ions , on ajoute, à la 

place de gomme k i n o , 8 g r a m m e s d ' é t he r azot ique alcoolisé. C'est 

donc la différence de la gomme kino et d e l ' é ther azot ique qui fait la 

différence en t re le P o r t o et le vin du Rhin. Ce sera i t plaisant , si ce 

n'était t r is te. 

Nous avons par lé de l 'Angle ter re , mais la F r a n c e , pa r sa qual i té de 

grand pays de produc t ion vinicole, n 'es t pas mise à l ' abr i d e la f raude. 

Les mauvaises récol tes , par suite de la maladie d e la vigne, ont mal-
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heureusement fait e n t r e p r e n d r e chez nous les imitat ions de vin et leur 

vente frauduleuse sur une g rande échel le . 

Un habile ch imis te , M. Mauinerié, de Reims, signale une des plus 

graves a l téra t ions que l'on fait subi r à nos vins : c 'est celle qui pro­

vient de l 'emploi du mélange di t teinte de Fismes, comme matière 

colorante . Cet te te in te contient 250 à 500 g r a m m e s de baies de sureau, 

qu'on remplace quelquefois pa r l ' hyèb le , 30 à 05 g r ammes d 'alun e t 6 0 0 à 

800 g rammes d 'eau pa r l i t re de l iquide à ob ten i r . 

Il n 'es t pas cer ta in que le sureau contienne des pr inc ipes nuisibles 

à la santé , mais pour l 'alun cela ne fait aucun dou te . Ce sel est très-

ac ide , et il doit cet te p rop r i é t é non pas à un acide végélal comme le 

t a r t r e , mais à un acide minéral des p lus pe rn ic ieux , à l 'acide sulfu-

r ique . Il cont ient encore de l ' a lumine, qui ne fait qu 'a jouter à ses 

mauvaises qual i tés Les vins colorés avec la te in te de F i smes sont donc 

capables d ' amener des t roubles sé r ieux dans la santé . 

L 'emploi de cet te te in te n ' es t pas l imité aux environs de la pe­

t i te ville de Champagne dont elle a p r i s le n o m ; il est à peu près 

général et s 'é tend j u s q u e dans le Midi. Ainsi , p lus ieurs autres vil­

les, et no tamment Po i t i e r s , ont des fabr iques semblables à celles de 

F i smes . » 

« Malheureusement , d i t M. Maumené , la fabrication de la teinte a 

été encouragée par une ordonnance royale , r endue à Versail les en 178!, 

conformément à un avis e x p r i m é le 3 juil let p a r la Société royale de 

médecine . 

» El le a pr is ainsi une g rande extension e t se mont re hardiment au 

grand jou r . Cependan t la Société de médec ine ne pouvai t pas , en 1781, 

donner un avis bien motivé : la chimie ne faisait q u e de naî t re , et la 

na tu re de l 'alun n 'é ta i t pas exac tement connue. » 

L ' i m p r u d e n t e ordonnance royale de 1781 ne pouvai t , au mépris de 

la chimie, p e r m e t t r e plus longtemps l ' empoisonnement des populations 

par le mélange de l 'alun de la te in te de F i smes Le p r o c u r e u r impérial 

p rès le t r ibuna l d e C h â t e a u - T h i e r r y faisait insé re r , le 10 septem­

b r e ¡ 8 5 1 , dans Y Echo de l'Aisne, l 'avis suivant : 

« Un grand nombre de p ropr ié ta i res et de vignerons de l 'arrondis­

sement de Château-Thier ry ont l ' hab i tude de falsifier et de dénaturer 

le vin qu ' i l s f a b r i q u e n t , en ajoutant au raisin d iverses substances 

contenant de la g ra ine de su reau . Ces mélanges , qu i ont pour effet 
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de tromper les ache teu r s sur la couleur réelle d u vin e t sur lu qual i té , 

sont nuisibles à la santé pub l ique . À l 'avenir, les pe r sonnes qui con t i ­

nueraient à p r a t i q u e r ces falsifications et à en vendre les p r o d u i t s 

seront poursuivies conformément aux disposit ions de l 'art icle 518 d u 

Code pénal. » 

L'article 318 du Code pénal a donc ab rogé l 'ordonnance d e 1 7 8 1 , e t 

les fabricants de t e in te de Fismes peuvent ê t r e poursu iv i s comme 

falsificateurs. Une saisie, p r a t i quée au mois de ju in 1855 , mi t sous la 

main des chimistes des vins qui renfermaient 7 g r a m m e s d 'alun pa r 

litre. Leur saveur étai t t rès-dis t incte de celle du vin na ture l , et pe r sonne 

ne pouvait s'y t r o m p e r . « A cet te dose, dit M. Maumené , l 'alun est 

nuisible, même p o u r un b u v e u r m o d é r é ; il r end ra i t l ' ivresse p r e s q u e 

mortelle. » 

Il serait à dés i re r q u e l 'exemple donné par le p r o c u r e u r impér ia l de 

Château-Thierry fût suivi clans tous les pays vinicoles où u n e fraude 

si préjudiciable est en usage . 

La coloration des vins pa r la t e in te de F i smes est une p r a t i q u e 

d'autant plus coupable , que rien n'en nécessi te l 'emploi . Dans les cas 

où le vin m a n q u e d e couleur , on lui en fait p rendre en le mé--

langeant avec, les vin- teinturiers ou s implement avec les vins du M i d i , 

ceux du Roussillon, pa r exemple . Ce travail n'a aucun inconvénient . 

L'alun su r tou t doit ê t r e p roscr i t sans aucune r é se rve . Il para i t 

qu'autrefois on ne s 'en servai t pas dans la fabrication de la te in te de 

Fismes. M. Jul l ien, dans son ouvrage sur la Topographie de tous les 

vignobles connus, d i t (page 59) qu 'e l le est t i rée des baies de su reau , 

que l'on fait bouil l ir avec de la c rème de t a r t r e que l'on passe au filtre. 

C'est seulement d e p u i s 1852 , époque à laquelle remonte l 'ouvrage de 

M. Ju l l i en , q u e les fabricants on t perfectionné l eur t e in te en y 

ajoutant l 'alun. Aujourd 'hu i la perfection va encore pins loin. 

« Quelques marchands de t e in te , d i t M. Maumené , emploient de 

l'acide sulfuriquc en n a t u r e ; ils l 'ont déclaré eux -mêmes à l 'un de 

JIM. les sous-préfets de Re ims , par qui je l'ai su, et j ' a i é té mis à 

même de le vérifier. Tout le monde peut j u g e r d 'avance ce que doi t 

enlrainer une p r a t i q u e aussi dép lorab le . » 

On a dit q u e l'alun rend le vin plus du rab l e et p lus clair . Cela p e u t 

élre vrai dans que lques cas , mais alors même il p rodu i t un effet tout, 

contraire à celui qu 'on doi t d é s i r e r ; les vins sont dépoui l lés par lui de 
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l 'activité d e leur f e r m e n t , e t ne peuven t a c h e v e r la fermentation 

insensible pendan t laquelle naissent les é thc r s , é l é m e n t s du bouquet. 

L 'addi t ion de l 'eau n 'adouci t en rien la saveur c r u e e t désagréable du 

mélange , elle ne peu t q u e l'affadir. Le goût de s u r e a u ajouté à celui 

d 'alun p rodu i t un l iquide absolument i n s o u t e n a b l e , nauséeux , sans 

v igueur et on ne peu t p lus p r o p r e à débi l i te r le consommateur et à 

ru ine r sa san té . 

La te in te n ' es t p a s , à beaucoup p r è s , la soûle mat iè re employée 

pour donner de la couleur au vin : on se se r t de p r e s q u e tous les jus 

de végé taux rouges , tels q u e les be t t e r aves , les m û r e s , le tournesol, 

le bois d ' Inde , d u Brési l , d e F e r n a m b o u c , e t b e a u c o u p d ' au t r e s . Quel­

ques-uns de ces végétaux peuvent deveni r p lus o u moins funestes, ' 

mais il n 'es t pas encore facile de d i s t inguer les co lora t ions produites 

par ces d ivers corps . 

Nous ne nous sommes é tendu sur les p rocédés d e coloration des 

vins p a r la te in te qu 'en raison de leur usage p r e s q u e général ; et les 

dange r s en sont d ' au t an t plus g r ands , qu 'e l le fut a u t o r i s é e autrefois 

par ordonnance de Louis XVI, et que son emploi e s t encore regardé 

comme parfa i tement l ici te par beaucoup de v i t i cu l t eu r s . 

Quan t aux. au t r e s fraudes inventées p o u r t r o m p e r le consommateur 

sur la qual i té du vin, elles sont sans n o m b r e et sans cesse renouvelées. 

P o u r les éven te r , il ne faut r ien moins q u e l ' hab i l e té de nos chimistes 

actuels et la surveil lance active de l ' adminis t ra t ion, q u i dans ce moment 

fait une r u d e g u e r r e aux m a r c h a n d s malhonnê tes . LECOUTUIUER. 

v 

NOUVELLES & VARIÉTÉS. 

.1 propos de l'enseignement industriel et de la vulgarisation des sciences. 
— Transport des dépèches dans les villes au moyen de tuyaux SOM-
terrains. — Le spectrocope. — Papier fabriqué avec le blé indien. — 
Production du caoutchouc à San-Salvador. — Sur le commerce du 
mercure. — Influence exercée par la lumière électrique sur la végé­
tation. — Difficultés du projet de réunion de la mer Noire et de la 
mer Caspienne. — Rapport de M. Molinos sur l'emploi des toiles 
métalliques pour arrêter la propagation des flammes, etc. 

A propos de l'enseignement industriel et de la vulgarisation des 

sciences. — Ainsi que nous l 'avons annoncé dans no t re livraison d'avril, 
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page 104, l'Association britannique pour l'avancement des sciences s'est 

réunie, le 5 s ep tembre dernier , à Manchester , sous la présidence du 

célèbre ingénieur Fa i rba i rn . Les savants les plus i l lustres et les hommes 

du monde sachant t rouver dans la science une salutaire distraction à 

leurs travaux habi tue ls , se sont comme toujours donné rendez-vous pour 

s'instruire en commun et hâter le progrès scientifique par . le principe si 

fécond de l 'association. 

Les journaux pol i t iques publ ient des comptes-rendus détaillés de ces 

séances. Dans l 'auditoire, on remarque un grand nombre d'ouvriers qui, 

au prix d'une l ivre, ont acquis le t i t re d'associés. 

Ces faits mér i ten t de fixer l 'a t tent ion; ils permet ten t d'établir une com­

paraison entre les industr ie ls et les ouvriers anglais et ceux de beaucoup 

d'autres nat ions . Dans notre pays, par exemple, s'il s 'organisait une réu­

nion analogue kl'Association britannique pour l'avancement des sciences, 

pourrait-on t rouver seulement c inquante personnes qui consentiraient à 

payer une cotisation pour assis ter à des discussions et à des expériences 

scientifiques? E t , pa rmi les ouvr iers , on peut affirmer qu'il n'y en aurait 

pas un seul qui apprécierai t l 'utilité de p rendre par t à ces conférences 

aussi instructives qu 'agréables . 

Si nous met tons tant de persis tance à faire ressor t i r tous ces exemples, 

c'est qu'ils nous para issent renfermer un enseignement dont il n'est pas 

permis de méconnaî t re l ' importance, au moment sur tout où nous devons 

nous préparer à une lut te industr iel le avec l 'Angleterre . Des efforts 

sérieux et énergiques sont nécessaires . Il faut, sans re tard et sans hés i ­

tation, propager par tous les moyens possibles l ' instruction générale , 

l'enseignement industr ie l et la vulgarisat ion des sciences. P o u r réparer 

le temps perdu et a r r iver à des résul ta ts analogues à ceux que l'on ob­

serve dans les au t res pays, ce n'est pas trop de consacrer à cet objet 

quelques millions. D'ail leurs, cette dépense, éminemment productive, 

serait t rès - la rgement compensée par les avantages immenses qu'en re t i ­

rerait le pays tout ent ier . 

Transport des dépêches dans les villes au moyen de tuyaux souterrains. 

— Il a été quest ion d'établir, à P a r i s , u n s y s t è m e d e tuyaux souterra ins pour 

y faire circuler les let tres venant d'un bureau central en communication 
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avec les différents quar t ie rs . Pendant qu'en France on discute longue­

ment en recherchant toutes les objections possibles contre le projet pré­

senté , on me t la chose en pra t ique en Angle te r re , et l'on demande à 

l 'expérience un enseignement que ne peuvent donner les plus belles 

théor ies . On a donc organisé à Londres le t r anspor t des dépêches par 

l'effet de l 'a tmosphère , en employant un système analogue à celui qui a 

été ut i l isé, il y a quelques années, par le chemin de fer de Saint-

Germain . 

Nous al lons, en nous servant d 'une notice publiée par les Annales 

télégraphiques, donner une idée du procédé, en négligeant toutefois la 

description détail lée des mécanismes inventés pour le cas spécial dont il 

s 'agit. 

On a établi à Londres quat re tuyaux a tmosphér iques qui relient la sta­

tion centrale de la compagnie électr ique à qua l re succursales voisines, 

dont la plus éloignée se trouve à 1 ,400 mè t re s . Les tuyaux, placés dans 

le sol à 80 cent imètres de profondeur, reçoivent les dépêches enfermées 

dans des étuis en cuir , pouvant glisser dans les tuyaux. Les quatre em­

branchements de tuyaux communiquent au bureau central avec un réser­

voir en fer dans lequel on fait le vide par l 'action d'une machine à 

vapeur. 

Voici main tenan t comment se fait ce service : la succursale qui veut 

envoyer une dépêche au poste central , fait un s ignal au moyen d'un télé­

graphe électr ique dont le til est souter ra in . Au poste central , il suffit 

d 'ouvrir un robinet pour met t re le tuyau dans lequel se trouve la dépêche 

en communicat ion avec le réservoir et la machine à vapeur . La pression 

a tmosphér ique pousse l'étui en a v a n t ; au bout de quelques minutes, il 

arr ive à dest inat ion, et, par une disposition fort s imple, sort automati­

quement du tuyau et vient tomber sur la table de l 'employé. Par un 

système analogue , les dépêches se rendent du poste central aux succur­

sales. 

Une nouvelle compagnie se propose d 'organiser un t ranspor t entre le 

grand bureau de poste de Londres et les stat ions des chemins de fer. On 

se servira de tuyaux en fonte de soixante cent imètres de diamètre, et les 

dépêches ou paque ts seront placés dans de peti ts chariots roulant sur 

des rails fixés à la part ie inférieure des tuyaux. Une immense roue creuse, 

ressemblant aux venti lateurs des mines , tournera rapidement devant 

l 'ouverture des tuyaux pour en extraire l'air, et, sous l'influence de la 
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pression a tmosphér ique s 'exerçant en sens inverse, les char iots avance­

ront de la même manière que les étuis dans le système p récédemment 

décrit. 

Le spectroscope. — M. Wil l iam Crookes vient de faire cons t ru i re , à 

Londres, un petit ins t rument d'optique qu'il appelle spectroscope, et qui 

peut rendre des services aux personnes qui s'occupent de chimie et de 

photographie. Cet ins t rument est une modification heureuse ou plutôt 

une simplification de celui inventé par MM. Kirchhoff et Bunsen , pour 

analyser qual i tat ivement les différentes substances au moyen du spect re 

que produit une flamme dans laquelle ces substances sont volatilisées (1). 

Il se compose essent ie l lement d'une boîte ou chambre renfermant le 

prisme et de deux tubes sor tant des côtés opposés de la boîte. L'un des 

tubes, celui qui regardé la source lumineuse , est muni à un bout d'un 

diaphragme h fente verticale mobile, et à l 'autre d'une lentil le. L 'au t re 

tube est une peti te lunet te à laquelle on peut ajuster des oculaires de 

différentes forces. Comme dans l 'appareil des savants a l lemands , la 

lumière ici passe à t ravers la fente et le p r i sme , et une image grossie du 

spectre arr ive à l'œil au moyen de la lunet te . Alors , on reconnaît de sui te 

les différents corps présen ts dans la flamme au moyen des raies colorées 

qu'ils produisent . — Je suppose qu'on veuille essayer un produi t pho to­

graphique, de l'eau dist i l lée, par exemple. On en prend une gout te , on 

l'évaporé sur la pointe d'un canif qu'on place ensui te dans la flamme de 

la lampe, devant la fente. Si l'eau est pure , on ne doit rien voir ; mais si 

elle contient de la soude , de la potasse, de la chaux, e tc . , on verra 

paraître dans le spect re les plus br i l lantes l ignes j a u n e s , pourpres , 

bleues, etc . , suivant le métal présent dans l 'eau. De même , si l ' iodure 

de potassium donne un spectre contenant une raie j aune , c'est qu'il con­

tient de la soude . On peut ainsi analyser d'un coup d'œil — c'est le cas 

de le d i r e — toutes les subs tances que l'on v o u d r a ; et le seul reproche 

qu'on puisse faire à l ' i ns t rument , c'est d'être t rop sensible. En effet, en 

analysant les corps par la belle mé thode de Bunsen et Kirchhoff, on 

trouve de la soude par tout , même dans les poussières des appar t emen t s , 

— de la l i thine, même dans la t ranspi ra t ion de la peau, e tc . , — et ces 

(I) Voir ci-devant n° d'août, page 24-5. 

1861 
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Papier fabriqué avec le blé i?idien. — L'emploi de l'écorce du blé in­

dien à la fabrication du papier a été p ra t iqué avec succès au xvm e siècle 

en Ital ie, mais il paraî t que les procédés s'en étaient pe rdus . Aujourd'hui, 

M. Moritz Diamant , d 'Autr iche, vient, di t -on, de les retrouver , et c'esL 

M. le comte de Lippe qui les exploite. Voici quelques-uns des avantages 

qu'on a t t r ibue à cette nouvelle fabrication : papier supér ieur , sous plu­

s ieurs rappor t s , à celui du chiffon ; emploi d 'une t rès-pet i te quantité de 

colle pour l 'encollage du papier à éc r i r e ; procédé de blanchiment simple 

et r ap ide . La pâ te ayant na ture l lement une légère coloration, le blan­

chiment devient inutile lorsqu'i l s 'agit de papier d 'emballage. 

Le nouveau papier est plus fort que celui de chiffon; il n'est nullement 

cassant comme le papier de pail le ord ina i re , lequel doit ce défaut à la 

g rande quant i té de silice contenue $ a n s la mat ière p remiè re . Le procédé 

inventé par M. Moritz Diamant ne demande aucune espèce de machine 

pour r édu i re en pâte la mat iè re fibreuse du blé , en sor te qu'il réunit les 

condit ions les plus favorables de simplici té , de facilité et de bon marché. 

11 est exploité en Suisse avec succès . 

(Bulletin de la Société d'encouragement.) 

Production du caoutchouc à San-Salvador. — Il existe au Salvador, 

comme sur toutes les côtes de l 'Amér ique cent ra le , un grand nombre 

d 'a rbres de l 'espèce qui donne le caoutchouc. Cependant l'exportation 

de ce produi t est p resque nulle, en raison p robab lemen t de l'ignorance 

où l'on était resté jusqu ' ic i de la maniè re de le p répa re r pour lui donner 

la valeur qui le fait accepter sur les marchés d 'Europe . En effet, jusque 

dans ces dern iers t emps , on se contenta i t de recevoir sur une couche 

de t e r re glaise le suc s 'écoulant du t ronc de l 'arbre incisé à la hache ou 

au couteau. On laissait figer ce suc, et lorsqu 'on le recueillait ensuite, 

il étai t nécessa i rement souillé par u n mélange de mat iè res étrangères qui 

en d iminua ien t de beaucoup la va leur . 

Un Hongrois , du nom de Schless inger , a sollicité et obtenu, en 1860, 

subs tances y sont présentes en si pet i tes quant i t és , que c 'est absolument 

comme si elles n'y étaient pas . 
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du gouvernement le privilège de l 'extraction du caoutchouc, pendant un 

an, sur tous les t e r ra ins vagues appar tenant aux communes ou à l 'État, 

à la condition de créer un établ issement modèle pour la prépara t ion de 

cette gomme, et de donner à tous ceux qui voudraient le consul ter des 

renseignements sur les soins que cette prépara t ion exige. Un droit d 'une 

piastre par quintal est, en ou t re , également établi , pendant un an, au 

profit du concessionnaire, sur tous les caoutchoucs exportés du Salvador 

et produits dans d 'aut res lieux que ceux où le privilège men t ionné plus 

haut est accordé. 

Le suc de l 'a rbre , que l'on cont inuera à obtenir au moyen d'incisions 

plus ou moins profondes, est recueilli dans des ja t tes de bois et passé à 

travers une feuille de fer-blanc perforée à peu près comme une écumoire 

pour en séparer les morceaux d'écorces ou aut res mat ières qui s'y t rou­

vent mêlés. On le délaye ensuite dans une double quant i té d'eau pure , 

puis, après avoir passé la l iqueur à t ravers un l inge, on la verse dans un 

réservoir, où l'on ajoute une nouvelle quant i té d'eau égale à la précé­

dente, en sorte qu'il y a 4/5 d'eau et 1/5 de suc . On laisse reposer pen­

dant vingt-quatre h e u r e s ; le suc, étant plus léger que l'eau, s'élève à la 

surface, et l'eau est écoulée peu à peu avec précaution par des robinets 

placés au fond du réservoir . Cette première eau enlevée, on en ajoute 

d'autre en même quant i té , et, après un nouveau repos de v ingt -qua t re 

heures, on la sor t avec les mêmes précaut ions , pour empêcher qu'elle 

n'entraîne quelques parcel les de caoutchouc. L'opération se renouvelle 

autant de fois qu'il est nécessaire , c 'est-à-dire jusqu 'à ce que l 'eau, qui 

sort'd'abord sale et t rouble , devienne parfai tement l impide . Cela fait, le 

suc est mis pendant v ing t -qua t re heures dans des vases percés de peti ts 

trous par lesquels s 'échappe l'eau qu'il peut renfermer encore. Il ne s'agit 

plus, dès lors, que de lui donner de la consistance. A cet effet, on prend, 

par quintal de suc bru t recueiHi, une demi-boutei l le d'eau chaude dans 

laquelle on fait d issoudre une once d'alun en poudre , puis l'on mêle à 

plusieurs repr ises . Bientôt le suc commence à d u r c i r ; on le met alors 

sous presse, où il achève de se solidifier en se débar rassan t des dernières 

traces d 'humidité qu'il contient . Au sort ir de la presse , le caoutchouc est 

tenu à l 'ombre et emballé pour l 'exportation. 

M. Schlessinger calcule que le quintal de caoutchouc ainsi préparé 

reviendra, au Salvador, à dix pias t res , pr ix qui assurera i t un bénéfice 

considérable au p roduc teur . (Annales du Commerce extérieur.) 
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Sur le commerce du mercure. — On sai t le rôle impor tan t que joue 

le mercure dans les sciences et l ' indus t r ie ; il est employé dans le traite­

ment par amalgamat ion des minera is d'or et d 'argent , dans la dorure, 

dans la prépara t ion du vermil lon, dans l 'é tamage des glaces, dans la 

fabrication des baromèt res et des t h e r m o m è t r e s . On l 'utilise sous diverses 

formes en médecine ; il ser t , à l 'état de n i t ra te , à feutrer artificiellement 

certaines peaux d 'animaux, etc . Autrefois on le recevait dans des sacs 

en peau de mouton , et pendant un certain temps il en est venu de Chine 

dans de peti ts cylindres de bambou. Ces cyl indres , qui n'avaient de hau­

teur que l 'espace compris en t re deux n œ u d s consécutifs de bois, et qui 

contenaient environ neuf ki logr. de mercu re , étaient fermés avec de la 

poix et enveloppés dans des l inges mas t iqués avec soin. Depuis quelques 

années, le t ranspor t en est fait dans des bouteil les en fer forgé du poids 

de 11 kilogr. 30 , renfermant 54 kilogr. 40 de mercu re , hermétiquement 

fermées par des bouchons , et qui se fabriquent en Angle te r re . 

L 'Espagne et l 'Amérique sont les deux pr incipaux pays de production 

du mercu re . Dans ce dernier , il existe, sous le nom de New-Almaden, 

des mines considérables s i tuées à San-José (environ 60 milles de San-

Franc isco) , qui ont fourni jusqu 'à 50 ,000 bouteil les par an, soit 

103,200 kilog. Malheureusement , les t ravaux sont i n t e r rompus ; et comme 

la consommation n'a cessé d 'augmenter , le pr ix du mercure est aujour­

d'hui à peu près doublé . 

La Californie, pour le t ra i tement de ses quartz aurifères, n'en emploie 

pas moins de 3,000 bouteil les par an, qu'elle t i re de la mine de Santa-

Clara, moins r iche que les précédentes , au vois inage desquelles elle est 

s i tuée. Cette mine , qu'exploite une compagnie de Bal t imore , est depuis trois 

ans l'objet de t ravaux considérables dest inés à en augmente r la produc­

tion. L e m i n e r a i de cinabre (sulfure de mercure) est t ra i té dans des cornues 

en fonte, au lieu des anciens fourneaux en br iques qui laissaient perdre, 

par évaporation et par absorption^ une t rop g rande quant i té de matière. 

De 1854 à 1858 inclusivement , laCaliforniea exporté de v ing tà ving-huit 

mille bouteil les. En 1859, l 'exportation n'a été que de 5,559 bouteilles. 

Cette énorme diminut ion est due à la fermeture des mines de New-Al-

maden, ordonnée par le gouvernement vers la fin de 1858 . 

Outre la mine de Santa-CIara dont nous avons par lé , il y a encore 
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celle de Guadaloupc, qui a produi t 1,802 bouteil les en 1858, et tout 

récemment on a ouvert un nouveau champ d'exploitation au sud-es t et 

à 130 milles de San-Franc i sco . 

Voici quelles ont été , pendant une période de quatorze années , les 

quantités de mercu re impor tées dans le Royaume-Uni et exportées pa r 

lui : 

Importation, kilogrammes. Exportation, kilogrammes. 

1846 288 ,576 718,704 

1849 1,207,166 565 ,675 

1851 12,516 394 ,483 

1852 750 ,933 552,530 

1855 1,447,747 722,844 

1858 144,525 340,560 

1859 1,422,165 1,051,171 

Les principaux pays où l 'exportation est faite sont la F rance , la Russ ie , 

les Indes or ientales et le Pé rou . On ne doit pas oublier que l 'Espagne a 

fourni aussi à l 'Angleterre d ' importantes quant i tés de mercure , qui pour 

1834 se sont élevées à 1,105,167 k i logrammes . (Technologist.) 

Influence exercée par la lumière électrique sur la végétation. 

M. Hervé Mangon a voulu décider par l 'expérience si la lumière produi te 

par l 'électricité, et à laquelle on a t rouvé tant d'analogie avec la lumière 

solaire, avait a u s s i celle de provoquer la product ion d e l à mat iè re ver te 

des plantes. Les apparei ls servant aux phares , et qui ont une g rande 

puissance, ont été uti l isés par M. Mangon. Ils consistent en une machine 

électro-magnétique mise en mouvement par une machine à vapeur de deux 

à trois chevaux. La lumière se produi t entre deux morceaux de charbon . 

Cette expérience était prolongée pendant douze heures environ chaque 

jour. La conclusion constatée par l 'expérimentateur , c'est que « la 

lumière des machines é lec t ro-magnét iques peut développer, co mme la 

lumière solaire, la mat ière ver te dans les feuilles des jeunes végétaux. » 

Pour le moment , c'est un fait purement théor ique , mais qui t rouvera 

peut-être un jour sa réalisation pra t ique . 
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Difficultés du projet de réunion de la mer Noire et de la me'r Cas­

pienne. — La dépress ion des te r ra ins s i tués entre la mer Noire et la 

m e r Caspienne avait, il y a plus de trois cents ans déjà, fait concevoir 

l 'idée de réunir ces deux mers par un canal . Le sultan Soliman et son 

successeur , S e l i m H , non-seu lement avaient accueilli le projet d'un canal 

rel iant le Volga et le Don à t ravers les s teppes de la Russie méridionale, 

mais avaient donné à ce projet un commencement d'exécution. Cent vingt-

sept ans plus t a rd , quand P ie r r e le Grand eut achevé la conquête du ter­

r i toi re d 'Etzow, ce projet fut r e p r i s ; mais son exécution fut entravée par 

le mauvais vouloir des gouverneurs de ces nouvelles provinces, comme 

il para î t qu'el le l'avait été du t emps des sul tans par la résistance des 

khans de Cr imée . Vers la fin du siècle dernier , lorsque Pallas eut fait 

une exploration scientifique du pays, on revint de nouveau au projet d'éta­

bl i r une communicat ion entre les deux m e r s , e t on commença d è s lors 

une longue série de nivel lements et d 'opérat ions géodésiques dont la 

dernière n 'a été t e rminée que dans l ' au tomne de 1860. On savait déjà 
par différentes mesures que le niveau de la m e r Caspienne est d'en­

viron 26 mèt res au-dessous de celui de la mer d'Etzow, e t que l e point 

le plus élevé du te r ra in qui sépare ces deux m e r s est si tué à l'embou­

chure du Valla-Uss, dans la vallée de Mani tsch. On sait aujourd'hui 

d 'une man iè re précise que ce dern ie r est de 7 mèt res 25' au-dessus du 

niveau de la m e r Noire , et par conséquent d'environ 34 mètres au-dessus 

du niveau de la Caspienne. La dern iè re expédit ion dont nous venons de 

par ler ne para î t pas ma lheu reusemen t avoir eu un résul ta t favorable au 

projet de réunion des deux m e r s . L'exécution d'un tel projet est jugée 

m ê m e comme beaucoup plus difficile qu'on ne l'avait cru. En effet, la 

commiss ion , qui a t raversé à pied et exploré avec le plus grand soin 

toute la région depuis les r ivages de îa mer Caspienne jusqu 'aux bords 

du Don, a reconnu que sur une assez g rande é tendue le niveau du sol est 

supér ieur à celui de la mer Noire , et qu'on ne rencont re point sur ces 

hau t eu r s les eaux qui seraient nécessaires à l 'établissement et à l'alimen­

tat ion d'un canal . Ce sont par tou t de vastes et a r ides steppes imprégnées 

d e sel, dont le sol est tout à fait impropre à la cu l tu re . Reste à savoir si 

les difficultés qui viennent d 'ê t re reconnues seront considérées comme 

un obstacle au projet , e t si l ' impor tance de l a communicat ion qu'il s'agit 

d 'établir ne sera pas jugée assez g rande pour qu'on avise aux moyens de 

les su rmon te r . Mais ce n'est plus là une quest ion de science. [Institut.) 
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Rapport de M. 3Iolinos, au nom du Comité des arts économiques, sur 

l'emploi des toiles métalliques pour arrêter la propagation des flammes, 

et leur application à certaines industries, par M. le docteur Surmay, 

deHam (1). — Toutes les indus t r ies qui se ra t tachent à la fabrication de 

l'alcool sont exposées aux dangers de l ' incendie ; elles ne peuvent y échap­

per qu'au prix de précaut ions minut ieuses et incessantes qui sont loin 

d'être toujours efficaces. L'alcool émet des vapeurs à la t empéra tu re 

ordinaire, de maniè re à const i tuer , dans un espace clos, un a tmosphère 

inflammable dès que les surfaces d'évaporation «ont un peu considéra­

bles, et sur tout si la t empéra ture subit une légère élévation. Dans les 

distilleries où l'on doit travail ler la nui t , on conçoit sans peine que cette 

propriété impose des sujétions incommodes qui ne suffisent j amais à 

écarter toutes chances d 'accidents ; et tout le monde sait, d 'ai l leurs, que 

les incendies de mat iè res alcooliques présenten t un caractère spécial de 

gravité. 

M. Surmay a imaginé un moyen s imple et ingénieux de sous t ra i re à 

ces dangers les disti l leries et toutes les indust r ies analogues . Se fondant 

sur la propr ié té bien connue des toiles métal l iques de s 'opposer à la p ro ­

pagation de la flamme, qui a déjà inspiré à Davy l 'idée de la lampe des 

mineurs, il propose de fermer au moyen de toiles méta l l iques les divers 

appareils qui , dans une dist i l ler ie, sont exposés au contact de l 'air, 

comme l 'éprouvette dans laquelle on recueille l'alcool pour le goûter , 

et les grands bacs ou compteurs dans lesquels il se rend avant d 'être mis 

en fûts. 

(1) Ce r appor t , que nous trouvons dans le Bulletin de la Société d'en­
couragement, nous semble offrir une certaine impor tance , surtout parce 
qu'il fait comprendre qu'il est possible, et même facile, de prendre des 
précautions pour se mettre à l 'abri des dangers et des inconvénients que 
présente l ' industr ie moderne , dont les développements sont immenses . 
Nous voudr ions vulgariser une vérité bien connue des hommes spéciaux : 
c'est que les mesures de prudence , quand elles ne gênent pas le libre 
exercice de l ' industr ie , sont dans l 'intérêt de tous, fabricants, autorité et 
public. Il vaut mieux prévenir le mal , afin de ne pas avoir besoin de le 
punir ou de le répr imer . Malheureusement, dans notre organisat ion admi­
nistrative, il n'y a personne qui soit chargé de la mission de sauvegar­
der par des moyens préventifs la sécurité et la salubrité publ iques . 

(Note de la Revue populaire des Sciences.) 
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Dans l ' intérieur des tuyaux qui conduisent l'alcool d 'un appareil à 

l 'autre, sont également placés des d i aphragmes de toiles métal l iques, de 

manière à isoler les divers apparei ls en t re eux . Ces toiles métalliques 

sont en fil de l a i t on ; les mailles ont environ 5/7 de mil l imètre de 

côté. 

Au moyen de ces p r é c a u t i o n s , M. Surmay rend impossible tout 

incendie. Si m ê m e quelques port ions d'alcool pr i ses à l'éprouvette 

venaient à s 'enflammer, ce qui est l 'origine la plus fréquente des incen­

dies , cet accident ne présentera i t aucune gravi té , car il ne serait jamais 

que très-local et ne pour ra i t s 'étendre aux au t res port ions de l'ap­

parei l . 

Pour démont re r l'efficacité du procédé, M. Surmay s'est livré à une 

série d 'expériences dont nous décr i rons rap idement les principales, que 

nous avons répétées avec lui sur un petit modèle d 'apparei l , et dont les 

résultats seront , d 'ai l leurs, facilement acceptés . 

1° Si l'on chauffe, m ê m e jusqu 'à l 'éhullition, de l'alcool contenu dans 

un vase, et que l'on recouvre le vase d 'un couvercle, de toile métallique 

qui s'y appl ique exactement , on peut a l lumer la vapeur alcoolique au-

dessus de la toile, sans que jamais l 'ignition se communique à la vapeur 

enfermée sous cette toi le . L'expérience inverse réussi t de même. 

2° Оп place au milieu d 'un tuyau, un d iaphragme de toile métallique. 

On établit dans ce tuyau un courant d'alcool, de manière qu'il ne soit 

qu'à moitié plein ou à peu près ; on a l lume l'alcool à l 'entrée du tuyau. 

Il h rôle jusqu 'au d i a p h r a g m e ; au-delà , quelles que soient la durée de 

l 'expérience et la t empéra tu re du tuyau, l'alcool coule toujours non 

enflammé. 

L'emploi de ces toiles méta l l iques ne semble , d 'ai l leurs, devoir pré­

senter aucun inconvénient pra t ique pour les produi t s de distillation, qui 

ne peuvent obs t rue r ou dét ru i re les toi les . Il nous a donc paru que 

l 'application proposée par M. le docteur Su rmay const i tuai t un excel­

lent moyen préventif, applicable aux indust r ies relatives à l'alcool, aux 

éthers , aux essences, aux huiles de schis te , e tc . Ce moyen a, de plus, 

l 'avantage d'être t r ès -peu coûteux et de pouvoir s ' adapter , avec une 

égale facilité, à tous les apparei ls , quel que soit leur système. 
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1 

I . ' F . D R F J I R O X E T r . 'EII lER. 

(Voir plancha 10.) 

L'oiseau qui fournit le duvet si connu sous le nom à'édredon, est une 

espèce de canard (Anas mollissima L . ) , appe lé , selon les pays, e ide r , 

édredon (et pa r co r rup t ion Aigledo?i), oie ou cana rd à duve t , canard 

d'Islande, e t c . I n t e rméd ia i r e , p o u r la g rosseur , e n t r e le cana rd e t l'oie 

ordinaires, il a t te in t , chez les v ieux mâles , une longueur totale de 0 m , C 3 

su r0 m , 32 de l a rgeur ; son enve rgu re es t de O " 1 ^ ? . L e b e c est cou r t , cylin­

drique, poin tu , terminé, en c roche t e t dente lé sur les b o r d s ; sa cou leur 

est rouge au milieu et no i re à l ' e x t r é m i t é . La base est ga rn ie d 'une m e m ­

brane r idée , qui s 'é tend j u s q u e s u r le front, où elle forme une s o r t e d e 

tubercule cha rnu . Les yeux ont l ' iris b r u n ; les p lumes frontales s 'avan­

cent en pointe sur le bec . On r e m a r q u e , dit M. Crespon , u n e b a n d e 

d'un noir violet sur les côtés de la t è t e ; une a u t r e , d 'un b lanc v e rd â t r e , 

sur le milieu ; u n espace de la m ê m e couleur su r la n u q u e e t s u r ses 

eôlés; le bas d u cou, le dos e t une p a r t i e des ailes sont d ' un blanc 

pur; la po i t r ine , d 'un blanc r o u s s â t r e ; l ' abdomen , d 'un noir foncé. 

Les grandes couver tu res des ailes son t no i r â t r e s , ainsi q u e les pennes 

de la queue . 

Cette descr ip t ion s ' appl ique aux mâ les . La femelle est p lus pe t i t e et 

a le ventre b r u n ; pa r ses p lumes ondées d e cou leurs n o i r â t r e s et rou -

geâtres, elle rappel le assez la cou leur du faisan b r u y a n t , ce qu i justif ie 

le nom de faisan de mer, qu 'on lui d o n n e dans que lques locali tés . Les 

vieilles sont d 'un roux rayé en t r a v e r s p a r du n o i r ; elles ont les couver­

tures des ailes b o r d é e s de r o u x foncé e t la p a r t i e pos t é r i eu re b r u n e , 

avec des bandes no i res . 

Ces animaux sont couver t s d ' u n e f o u r r u r e épaisse ; l eur es tomac est 

garni de p lumes ou plutô t d ' une s o r t e de duve t l éger , soyeux, t r è s -

doux et t rès-moel leux. 

Enfin, la pa r t i e nue des j a m b e s , l es p ieds , les do ig t s , l eurs m e m ­

branes et les ongles sont no i râ t r e s , e t le pouce est l a rgemen t penné . 

18GÎ 37 
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Cet oiseau hab i te les régions voisines du pôle a r c t i que . On le trouve 

en Is lande , en Laponie , aux îles F é r o é , dans le Gothland, aux îles 

Kerago et K o u a , p r è s des côtes d 'Ecosse e t j u sq u ' au Spi tzberg. Il 

abandonne peu les pa rages glacés du N o r d ; p lus r a r e sur les côtes de 

la Bal t ique et au Canada , il se voit quelquefois en Angle te r re et dans 

les régions t e m p é r é e s d u nouveau cont inent , où il est seulement de 

passage . Que lques j eunes ind iv idus égarés se m o n t r e n t , mais toujours 

en hiver , sur les côtes mar i t imes des rég ions mér id ionales ; les vieux ne 

s'y t rouvent q u e t rès r a r e m e n t . 

L ' e ide r se n o u r r i t su r tou t de poissons , qu ' i l pour su i t avec beaucoup 

d ' acha rnemen t , e t en p longeant quelquefois à une g r a n d e profondeur ; 

il mange aussi des insectes , des c rus t acés , des mol lusques et des plantes 

mar ines . 11 f réquente volontiers la han t e mer , e t on di t que son retour 

à la côte p ré sage la t empê te . Mais il se hasa rde r a r e m e n t dans l ' in té­

r i eu r des t e r r e s , Il niche dans les r oche r s qui b o r d e n t la m e r ou les 

g rands fleuves glacés . Aussi les Is landais ne parv iennent - i l s à son nid 

qu 'à g r a n d ' p e i n e et avec beaucoup d e r i sques , pa rce qu ' i l faut souvent 

s 'a ider de cordes pour y a r r i ve r . Ce nid est fait avec des fucus, des 

mousses , e tc . , q u e l 'oiseau dispose t r è s -hab i l emen t , garnissant l ' inté­

r i e u r avec le duvet qu ' i l s ' a r rache lu i -même d u ven t re e t d e l 'estomac. 

Les e iders se réunissent en t r o u p e s n o m b r e u s e s p o u r nicher. A 

l ' époque d e l 'accouplement , les mâles ont une voix r a u q u e et comme 

g é m i s s a n t e ; ils font e n t e n d r e cont inue l lement le cr i ha ho. La voix de 

la femelle ressemble à celle de la canne c o m m u n e . 

P lus i eu r s a u t e u r s assuren t que les femelles, dans ce t te espèce, sont 

moins nombreuses que les mâles , e t qu ' e l l e s deviennent adultes les 

p r e m i è r e s . Il en résu l t e qu 'e l les s 'accouplent d ' a b o r d avec les vieux 

mâles , et qu ' à ce moment il y a en t r e ceux-c i , e t p lus t a r d en t re les 

j e u n e s , des combats acha rnés , qu i se t e rminen t p a r la fuite et la 

r e t ra i t e des vaincus . 

Voici une observat ion d ' A n d e r s o n , r a p p o r t é e pa r Yalmont de 

Bomare : « Non-seu lement cet oiseau est na ture l lement très-fécond, 

mais on peu t encore a u g m e n t e r sa fécondité en plantant dans son nid 

un bâ ton d 'environ un p ied d e h a u t ; p a r ce moyen l 'oiseau ne cesse de 

pondre jusqu ' à ce que ses œufs a ient couver t la pointe d u bâton, et 

qu ' i l puisse se coucher dessus p o u r les couver . Les Islandais ont long­

temps p r a t i q u é ce t te m a n œ u v r e ; mais ce moyen de faire produi re à 
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l'oiseau une ponte su rabondan te affaiblit l 'animal au poin t de le faire 

mourir. » 

En général , la femelle pond cinq ou six œufs oblongs e t d 'un ver t 

foncé. Si on enlève ce nid avant le t e rme de l ' incubat ion, elle en con­

struit un au t r e , mais ne pond que t ro is œufs. Pendan t qu 'e l le couve, 

elle s 'arrache le duve t , p o u r conserver beaucoup de chaleur aux pe t i t s , 

surtout pour les recouvr i r lorsqu 'e l le s ' absen te . Si on enlève encore ce 

second nid , elle en fait un t ro i s ième, mais ne pond alors o rd ina i rement 

que deux œufs ; c'est, dans ce cas, le mâle qui fournit le duve t . Cel te 

troisième couvée est respec tée ; on est sûr alors q u ' u n e nombreuse 

famille s 'établira l 'année suivante dans le même l ieu. 

Brunich, na tura l i s te danois , dans sa d isser ta t ion su r l ' e ider , d i t que 

la femelle t r anspor t e les pe t i t s à la mer , d 'un vol doux , peu d 'heu res 

après leur naissance, les t enan t placés sur son dos ; dès lors , le mâle , 

qui avait fait sent inel le au tou r du nid pendant l ' incubat ion, qu i t t e sa 

famille, e t les m è r e s seules en p r e n n e n t soin ; elles ne reviennent plus à 

terre, et se t iennent cons tamment sur l 'eau, qu 'e l les b a t t e n t incessam­

ment pour faire monte r du fond les pet i t s an imaux mar ins , dont se 

nourrissent les j eunes e iders , qu i ne peuvent encore p longer . 

A leur naissance, les e ide r s sont couver t s d 'un duvet no i râ t re ; ce 

n'est qu 'à t rois ans q u e les mâles p rennen t l eu r p lumage définitif. Les 

femelles a r r iven t p lus tô t à l eur complet déve loppement . 

Les Is landais , di t encore Brunnich , veillent avec sollicitude à la con­

servation et à la r ep roduc t ion de ces o iseaux, à cause du profit qu ' i l s 

en re t i ren t . Ils parv iennent même à les r e n d r e familiers, au point que 

ces animaux s 'établissent dans le voisinage d e leurs habi ta t ions . Les nids 

constituent une p rop r i é t é assurée e t cons tante pour les possesseurs des 

fonds sur lesquels ils sont cons t ru i t s . La p r o p r i é t é du point de la côte 

où ils sont s i tués se t ransmet pa r hé r i t age , et il est défendu, sous des 

peines t rès -sévères , de d é t r u i r e ces o iseaux p réc i eux . 

Les œufs d ' e ide r ont un excel lent goût et sont fort r eche rchés comme 

aliment. Mais ce n 'es t pas là le p lus g r a n d profit qu 'on r e t i r e de ce t 

oiseau. On sait combien est es t imé le r i che duve t qu ' i l fourni t , ou 

l 'édredon (de eiderdun, duvet d 'e ider) . On le recueil le avec soin, et il 

s'en fait en E u r o p e des envois cons idérab les . 

C'est o rd ina i r emen t après le d é p a r t de la t roisième couvée que l'on 

récolte l ' éd redon dans les nids : il est b lanc ; c 'est celui du mâle . L e 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 9 2 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

duve t de la femelle est gr is et moins e s t i m é ; il en est de même des 

p lumes qu 'on a r r ache aux e ide r s à t ou t e a u l r e é p o q u e . Il arrive quel­

quefois que la femelle est encore au nid au momen t de la récolte ; si on 

l'effraye, elle lâche ses exc rément s sur le duve t et le sal i t ; on est alors 

forcé de le ne t toyer e t d e le faire sécher s u r des claies. C'est une opéra­

tion minut ieuse e t longue qu 'on évite en ayant soin d 'éloigner douce­

ment l 'oiseau, sans l 'effrayer. 

Le vér i tab le ed redón n ' es t en usage en F r a n c e q u e depuis la fin du 

X V I I o siècle. On le t r ouve , dans le commerce , sous forme de petites 

p lumes l égè re s , t r ès -douces , t r ès -chaudes , roussâ t r e s , un peu mêlées 

de p lumes b lanches . Ce duve t l ' e m p o r t e sur tous les au t res , par sa 

chaleur , sa légère té , son élasticité et sa du rée . Aussi est-ce la matière 

la plus recherchée pour les couver tu res de lits. 

Quelques aut res espèces de canards fournissent encore un duvet 

assez es t imé, quo ique inférieur à celui de l ' e ide r . Te l est notamment 

le canard à tê te gr i se (Anas spectabilis, L . ) , qui hab i t e surtout le 

Groenland , le Sp i t zbe rg , e t se t rouve aussi à T e r e - N e u v e ; espèce assez 

peu connue encore , mais qui est à peu p rès de la même taille et a les 

mêmes m œ u r s que l ' e ider . Tel est encore le canard t ado rne [Anas 

tadorna, L . ) , espèce un peu p lus g rande q u e le canard commun et qui 

est r épandue dans les régions boréales des d e u x cont inents : c'est le 

chenalopex ou le vulpanser (oie-renard) des anc i ens ; son duvet , très-fin, 

t r è s - d o u x , est assez es t imé . 

On re t rouve encore que lque chose d 'analogue chez des espèces 

placées à l ' au t r e e x t r é m i t é de la sér ie o rn i tho log ique . Nous avons vu 

q u e le duve t de l ' e ider étai t appelé quelquefois aigledon, nom qui peut 

venir , soit , p a r co r rup t i on , du mot ed redón , soit, p a r confusion et simili­

t ude , d u vér i table aigledon. Celui-ci es t fourni par le gerfaut : on le 

tire du cou, du ven t re et du dessous des ailes ; il est t rès - f in , très-léger 

et t r è s - chaud , et on le vend quelquefois p o u r du vér i tab le edredón . 

{La Science pour tous.) 

ARISTIDE DUPLTS. 
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II 

S U R L E B L É , L A F A R I N E ET L E P A I N . 

(Suite; voir page 288, n" 9.) 

Procédé de M. Robine. — Le procédé de M. Robine consiste à t r i turer , 

pendant cinq minutes , dans un mort ier en biscuit de porcelaine, un mé­

lange de 16 g rammes de la farine a essayer et de 16 grammes de grès en 

poudre : oii ajoute successivement et par petites por t ions 1/16 de litre 

d'eau, pu is on filtre. L'eau qui provient d 'une farine mélangée de féveroles 

passe moins vite et reste constamment louche. On ajoute 1/32 de litre 

d'eau iodée. L'eau provenant de la farine pure est colorée en rose t irant 

sur le rouge, coloration d 'autant p lus intense que les blés ou farines au­

ront été récoltées par un temps plus sec ; l 'eau provenant de la farine mé­

langée de féveroles p rend une couleur de chair p lus ou moins prononcée , 

et qui disparaî t d 'autant plus vite, qu'il y a plus de farine de féveroles dans 

le mélange. La farine de féveroles pure donne une coloration ardoisée. 

Farine de haricots. — D'après M. Rivot, à la lumière ordinaire les grains 

de l 'amidon du har icot présentent une forme un peu allongée, une enve­

loppe bien tendue et deux points no i r s assez rapprochés l 'un de l 'autre 

sur la face la térale . Observés à la lumière polarisée, ces grains paraissent 

à peu près ronds . Le bord est net tement dessiné par un cercle no i r ; la 

surface est divisée par une croix rectangulaire dont les deux branches 

sont également foncées; leur intersection est m a r q u é e par un point noir 

de grande d imens ion , et l ' intervalle des branches est t rès-bri l lant . 

Caractères du gluten des farines mélangées de légumineuses. — En com­

parant les caractères du gluten du mélange, à part ies égales, de la farine 

de blé avec celle d 'une légumineuse, M. Villain a r emarqué : 

Que le mélange de farine de blé et de pois fournit facilement le g lu ten ; 

la pâte a u n e couleur verdât re , une odeur et une saveur p rononcées ; l 'eau 

de lavage a le goût de légumineuses . H u m i d e , le gluten est verdâ t re , 

même à 2 pour cent ; à 50 pour cent, il est v e r t ; sec, il es t vert foncé. 

Le gluten d 'un mélange de farine de blé et de haricots s'extrait difficile­

ment; il d iminue à tel point, qu 'à 50 pour cent il a disparu en totalité : la 

pâte qui le donne , glisse entre les mains , se désagrège beaucoup . Humide , 
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ce gluten s'aplatit moins que celui du b l é ; sec, il est d'un blond jau­

nâtre . 

Le mélange des farines de blé et de lentilles fournit une pâte qui laisse 

sur le tamis un son d 'un b run j aunâ t r e . Le gluten humide s'étale légère­

men t ; sec, il est j aune b run . 

Avec le mélange de farine de blé et de farine de vesces, la pâte a une 

couleur grise, une odeur spéciale de légumineuses , rappelant celle des 

amandes amères ; elle laisse sur le tamis un son d 'un b run grisâtre. La 

couleur du gluten sec est le noir verdât re . La pâte du mélange de farine 

de blé et de farine de féveroles a aussi une couleur grise : elle abandonne 

un son d 'un brun r o s â t r e ; le gluten sec a une teinte rosée. 

M. Villain range les légumineuses dans l 'ordre suivant, d'après leur 

action sur le gluten de la farine du blé : har icots , féveroles, lentilles, pois, 

vesces, etc. 

Farines de maïs, de riz et de sarrasin. —Procédé Donny. — Lorsque les 

épreuves précédentes ont été négatives, on malaxe la farine suspecte, bien 

blutée, sous un filet d 'eau, et on reçoit le l iquide sur un tamis de soie ou 

s u r un morceau de toile de tamis renfermant de 32 à 34 mailles par cen­

t imètre car ré . 

L'eau qui traverse la toile, laisse déposer l 'amidon ; on le recueille, on le 

lave, et on l 'examine à la loupe, en enlevant de préférence, pour l'observa­

t ion, l 'amidon qui dépose le premier . Le riz et le maïs laissent apercevoir 

les fragments anguleux et demi- t ranslucides de leur pér isperme corné. 

Pour la farine de sar ras in , les fragments polyédriques qui résultent de 

l 'agglomération des grains amylacés sont souvent al longés, et l'œil, habi­

tué à cette comparaison délicate, les dist ingue des fragments de riz et de 

maïs . Ces derniers n 'ont aucun signe qui les différencie. 

Procédé Maertens. — D'après M. Maertens, la farine de sarras in , traitée 

comme l'a été plus haut la farine suspectée d 'être mélangée avec une légu-

mineuse , donne , par l 'acide acét ique, un précipité mucilagineux qui ne se 

dépose pas . Pa r l 'addit ion d 'ammoniaque , ce macera tum disparaît , comme 

celui de la l égumine ; mais il ne reparaî t p lus , comme ce dernier , en aci-

dulant de nouveau la l iqueur ammoniacale par l 'acide acétique. 

Observations sur te mélange de farine de maïs. — M. Mauviel a reconnu 

qu 'en mettant une farine de blé mélangée de farine de maïs en contact 

avec l 'acide ni t r ique étendu d 'eau, puis avec une solution aqueuse de car­

bonate de potasse, il se forme des flocons jaunâ t res qui , après le dégage-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



OCTOBRE 1861. 295 

ment d'acide ca rbon ique , sont entourés de points d 'un j aune orangé . On * 

peut ainsi découvrir u n e addition de 4 a 5 pour cent de maïs dans une 

farine de blé. 

Une autre réaction a été trouvée séparément par plusieurs chimistes : 

c'est la teinte j aune qu 'une solution trés-étendue de potasse caust ique, en 

petite quantité, communique à la farine de maïs . Si, d 'après M. Letulle, 

on emploie u n e solution de potasse à 12 ou 14 pour cent, le maïs p rend 

une coloration jaune verdât re clair, qui permet de reconnaî tre une addi­

tion de 5 à 10 pour cent de cette farine. 

M. Rivot p ré tend que la présence du maïs peut être constatée dans 

l'amidon lorsque celui-ci est mouillé avec de l 'huile d'olive et bien étendu 

sur une lame de verre , et ensuite observé successivement à la lumière 

ordinaire et à la lumière polarisée. A la lumière ordinai re , les gra ins 

de maïs paraissent bien ronds (sous le grossissement de 300 diamè­

tres) et présentent tous au centre un point noi r bien m a r q u é ; à la 

lumière polarisée, ils paraissent carrés et divisés en quatre par une croix 

noire rectangulaire dont les deux branches sont également foncées : les 

quatre angles sont t rès-bri l lants . Ce caractère que les gra ins de maïs pré­

sentent seuls, dit-il, permet de reconnaî tre sa présence ou son absence. 

Farine de seigle. — Si l'on fait macérer de la farine de seigle avec qua­

tre fois son poids d'eau, à la température de 8 à 10°, M. Maertens a remar­

qué qu'au bout de deux heures de macération, le mélange était beaucoup 

plus visqueux que celui que donne, dans les mêmes circonstances, la fa­

rine de féveroles ou celle de froment ; et pour permett re à ce macéré de 

seigle de filtrer, il faut l 'é tendre encore au moins de son volume d'eau. La 

filtration se fait alors, mais t rès- lentement . Le l iquide filtré est clair, et 

reste tel après l 'addit ion d 'une goutte d'acide acét ique; celui-ci, ajouté en 

plus grande quant i té , ne t rouble aucunement le l iquide. 

Le sous-acétate de plomb, ajouté en petite quant i té au macératum de 

seigle, le rend t rès-visqueux et presque gélatineux. Le l iquide prend l 'as­

pect d'un mucilage épais et plus coulant de g o m m e ; il conserve sa t r ans ­

parence, quoiqu' i l soit devenu un peu opa l in ; sa viscosité est telle, qu'il 

retient emprisonnées les bulles d'air produi tes par l 'agi tat ion; il ne con­

tient, au reste, aucun précipité solide opaque, comme celui que donne la 

matière gommeuse de la farine de lin. L'addition d 'un peu d'acide acé­

tique rend au liquide visqueux sa première fluidité; ce qui n 'a pas lieu 

dans le cas où le précipité produi t est dû au muci lage de la farine de lin. 
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*Ces caractères peuvent servir à dis t inguer la farine de seigle, de celles de 

froment, de féveroles et des tourteaux de lin. 

Farine d'avoine. —D'après M. Rivot, l 'avoine se reconna î t sous le micros­

cope par deux séries d 'observat ions, l 'une sur la farine elle-même, l'autre 

sur les part ies plus légères de l 'amidon. 

P o u r la farine, il faut l 'étendre humectée entre deux lames de verre, sans 

perdre aucune partie de la m a t i è r e ; on reconnaî t l 'avoine aux barbes 

très- longues qui proviennent des gra ins et restent toujours dans la farine. 

A la lumière polarisée, l 'axe et les deux bords de ces barbes sont marqués 

par des l ignes noires fortement accusées, séparées par deux lignes bril­

lantes . 

Dans l 'amidon, il faut chercher l 'avoine dans la par t ie la plus légère, car 

tous les gra ins de cette céréale sont extrêmement petits. Ils paraissent 

t rès-pet i ts et peu t ransparents à la lumière o r d i n a i r e ; ils ne présentent 

aucun point bri l lant à la lumière polarisée. Ces caractères sont moins 

t ranchés que ceux des barbes d'avoine observables dans la farine, et il ne 

faut chercher à les utiliser qu 'après s'être familiarisé avec l'aspect que 

présentent les grains d 'amidon de l 'avoine mélangés dans des proportions 

d 'abord très-fortes avec les gra ins du froment. 

Farine de millet. — Elle ne se mélange qu'avec les farines fermentées 

pour masquer par son goût prononcé celui que développe la fermenta­

tion. 

L 'examen au microscope peut , dans tous les cas , indiquer avec cer­

titude sa présence ou son absence. Comme les grains de son amidon 

sont extrêmement peti ts , il faut opérer , non sur la farine, mais sur les 

parties les plus légères de l 'amidon, sur le dépôt qui se forme lentement 

dans la première l iqueur décantée. Il se reconnaî t aux caractères sui-

van ts : 

Les grains très-peti ts paraissent bien ronds et p lus t ransparents que 

ceux de l 'avoine; ils présentent tous un point noir au centre : à la lu­

mière polarisée, les bords des gra ins sont difficiles à dist inguer du fond 

obscur ; le centre est coupé par un point t rès-bri l lant . Ces caractères, dit 

M.. Rivot, permettent de reconnaître bien net tement un grain de millet dans 

le champ du microscope. 

Observations de M. Yittain sur te gluten d'une farine mélangée avec celle 

de seigle, d'orge ou d'avoine. — M. Villain a indiqué comme moyen auxi­

liaire l 'examen comparatif des caractères et sur tout de la couleur que pré-
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sentent le gluten d u froment pur et le gluten d 'un mélange, à par t ies 

égales, de farine de blé avec celle de se ig le , d 'orge, d'avoine ou de 

maïs. 

Voici les carac tères comparatifs : 

Le gluten de froment p u r est homogène , s 'étale en plaques sur les sou­

coupes; sa cou leu r , d 'un blond jaunâ t re , est analogue à celle de la colle 

forte. 

Le gluten d 'un mé lange de blé et de seigle est t rès-visqueux, noirâ t re , 

sans homêgénôité. 11 se désagrège , adhère en par t ie aux doigts , et s'étale 

sur les soucoupes beaucoup plus que le gluten de blé. 

Le gluten d 'un mélange de blé et d'orge est désagrégé ; sec et non vis­

queux, il paraî t formé de filaments vermiculés , entremêlés et to rdus sur 

eux-mêmes. Sa cou leur est le b run rougeâtre sale. 

Le gluten d 'un mélange de blé et d'avoine est j aune noirâtre ; on voit à sa 

surface un g rand n o m b r e de petits points b lancs . 

Le gluten d 'un mé lange de blé et de maïs est j aunâ t re , non visqueux, 

moins ferme et ne s 'étalant pas sur les soucoupes. 

L'examen attentif de ces caractères peut, d 'après M. Villain, faire p ré ­

sumer s'il y a ou non fraude, quand même il n 'y aurai t que 5 pour cent 

de farine é t rangère à celle du blé. 

Mélange de carbonate de chaux. — Pour reconna î t re la présence du car­

bonate de chaux dans la farine, on délaye '2 g rammes de farine dans 

(00 grammes d 'eau distillée, puis on ajoute de l 'acide ch lorhydr ique . Il y 

a effervescence due à l 'acide carbonique . On verse ensuite dans la l iqueur 

filtrée de l 'oxalate d ' ammoniaque : il y au ra un précipité d'oxalate de 

chaux. Il n 'y aura i t ni effervescence ni précipi té si la farine ne contenait 

pas de carbonate de chaux. 

Mélange de sulfate de chaux. — Pour découvr i r si ce sel est mélangé 

avec la farine, on fait une pâte avec celle-ci, on la malaxe dans l 'eau, on 

recueille l 'eau, et on conserve le gluten. On agite la solution d 'amidon, et 

on laisse r e p o s e r ; après l 'agitation, le sulfate se précipi te , ainsi que la fé­

cule, mais à la par t ie inférieure. Quand l 'amidon a formé au fond du vase 

conique un dépôt du r , on décante, et on verse le cône sur un carreau où il 

se dessèche; puis on enlève la partie supér ieure avec un couteau : on la 

met dans un ver re à expérience avec de l 'eau chaude ; on agite ; l 'amidon 

se dissout, et le sel se précipite. On procède de la même maniè re p o u r les 

autres couches. 
1 8 6 1 3 8 
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Sables et matières terreuses. — M. le docteur Sovet indique le moyen 

suivant pour reconnaî t re leur présence dans une farine : 

Faire délayer la farine dans 42 ou 1S fois son poids d'eau, et faire bouil­

lir le mélange pendant & à S minutes ; et si la farine ne se dissout pas tout 

entière, c'est qu'elle est falsifiée au moyen d 'une des substances indiquées 

ci-dessus, et que l 'on pour ra déterminer en examinant le dépôt. 

Emploi du chloroforme pour reconnaître les substances minérales mé­

langées aux farines, par il. Cailletet, pharmacien à Charleviile. Un 

grand nombre de substances minéra les qui sont mélangées» aux fa­

r ines de céréales et aut res , sont par leur na ture non-seulement insolubles 

dans le chloroforme, mais elles possèdent généralement une densité plus 

grande que la s ienne. M. Cailletet a établi sur celte propriété un procédé 

aussi simple qu ' ingénieux permet tant de découvrir j u squ ' à 1/10,000 de ma­

tière minérale mélangée à une farine. Pour le met t re en prat ique, on prend 

un tube de verre ou de cristal de 3 centimètres de diamètre et d'une lon­

gueur de 0,15 à 0,20; on y introduit 5 à 10 grammes de la farine suspecte, 

et on verse par-dessus du chloroforme, de maniè re à rempl i r presque le 

tube ; on bouche ce dernier hermét iquement , et on agite quelque temps. 

Après un repos plus ou moins long, les matières é t rangères se trouvent 

rassemblées au fond du tube , tandis que la farine, beaucoup moins dense 

que le chloroforme, occupe la part ie supér ieure et est séparée ainsi du dé­

pôt de substances minéra les par une colonne de l iquide. Pour étudier la 

na ture du dépôt, on décante le chloroforme, on recueille les matières isolées 

des farines sur un filtre, on les sèche, et on les examine, d 'après les pro­

cédés ord ina i res , dans leurs caractères chimiques et physiques . 

M. Cailletet a réussi , à l 'aide de cette méthode , à isoler directement de 

très-petites quant i tés d 'acide arsénieux, d 'alun en poudre fine et d'autres 

substances mêlées à la farine. Au lieu de recour i r à l ' incinération, on peut 

par le même procédé isoler le sable ou les débris de meule qui se trouve­

raient mêlés accidentel lement aux farines. 

Procédé général d'analyse des farines, de M. Maertens. — Nous croyons 

utile de reprodui re ici la marche donnée par ce professeur pour l'examen 

cliimico-légal d 'une farine suspecte : 

1" Décrire les caractères phys iques de la farine et ceux qu'elle présente 

lorsqu 'on l 'examine à la loupe ou même au microscope avec un faible 

grossissement. 

2° Rechercher si la farine a subi que lque avarie, si elle renferme des 
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traces de moisissure ou des sporules de champignons ; si Tony trouve des 

sels ammoniacaux, indices de son altération. 

3° Constater l'état d 'humidité de la farine en dosant l'eau hygrométr ique 

qu'elle renferme, ou celle qui peut être chassée en la tenant pendant deux 

heures exposée à la tempéra ture de 100°. 

4° Déterminer l 'hygroscopicité de la farine en la desséchant pendant 

12 heures dans une étuve sèche chauffée à 30°, et abandonnant ensuite un 

poids déterminé de cette farine sèche, pendant 15 j o u r s , dans u n lieu 

froid et humide . La quanti té d'eau qu'elle aura absorbée, dans ce cas, esL 

généralement en ra ison du gluten qui s'y trouve et de la qualité de ce 

dernier ; car, ainsi qu'il l'a reconnu , les bonnes farines de blé et celles qui 

sont le mieux blutées sont les plus hygroscopiques. 

5° Tamiser la farine séchée à 30° par un tamis de soie des plus fins, 

et déterminer les proport ions relatives de fine fleur et de son ou des autres 

matières restées sur le tamis. 

6° Constater le poids des cendres ou des matières minérales fournies 

par 5 grammes de farine desséchée à 100°, en l ' incinérant à une chaleur 

rouge sombre dans une petite capsule de platine mince ; ce qui se fait en 

chauffant celle-ci avec une lampe à alcool a simple courant d'air, et 

remuant souvent la matière avec un gros fil de platine vers la fin de l 'opé­

ration. 

L'incinération, qui est lente à se faire, doit être poussée jusqu 'à ce que 

les cendres aient acquis une couleur d 'un bleu sale ou grisâtre . Si l'on 

voulait incinérer au blanc parfait, il faudrait employer u n e chaleur plus 

forte, qui pourra i t altérer la nature des cendres , ainsi que l'a fait fort bien 

observer M. Louyet. 

On prend le poids de ces cendres pour juger s'il y a ou non excès de 

matières inorganiques dans la farine. On constate aussi si elles att irent 

ou non l 'humidité de l 'air, si elles sont neutres ou alcalines au papier 

de curcuma, ce dern ier caractère devant faire soupçonner la présence de 

féveroles. 

7° On procède ensuite à l 'examen chimique de ces cendres , en déter­

minant leur na ture . S'il s'y trouve du carbonate calcaire en quanti té nota­

ble, cela indique une addition de matières minéra les , puisque les farines 

de haricots et de féveroles et celles des céréales ne contiennent pas de 

carbonate calcaire, d 'après .V. Liebig. 

8° Faire l 'analyse mécanique de la farine, en opérant sur 23 ou 50 
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g r ammes de farine desséchée à 30° seulement; qu 'on met en pâte avec la 

- moitié environ de son poids d 'eau. Après avoir abandonné cette pâte à 

elle-même pendant 20 à 30 minutes , on examine son élasticité, sa consis­

tance, et on la malaxe ensuite ent re les doigts sous un filet d'eau, au-dessus 

d 'un tamis de soie placé sur une capsule p ropre à recevoir les matières 

qui passent au t ravers . Le gluten resté ent re les doigts est réuni au besoin 

à celui qui a pu s 'échapper et qui est res té su r le tamis . On l'examine 

dans ses qualités physiques, puis on le pèse après l 'avoir exprimé légère­

ment et essuyé entre des feuilles de papier broui l lard . On a ainsi le poids 

du gluten frais hydraté ; et si on l 'étend en lames minces et qu'on l'expose 

à un air assez sec, il se dessèche en moins de trois jours , et on peut le 

peser dans ce nouvel état, en considérant que le gluten frais pèse environ 

le double du même gluten desséché. 

9° On recueille l 'amidon et l 'eau de lavage provenus de l'analyse méca­

nique , et on y recherche la présence des substances étrangères au blé. S'il 

y a des mat ières minérales insolubles , on les sépare , autant que possible, 

de l 'amidon, en mettant celui-ci en suspension dans l 'eau, et décantant le 

l iquide trouble dès que les matières minéra les se s o n t e n g r a n d e partie dé­

posées. On peut aussi isoler ces matières de l 'amidon, en saccharifiant ce 

dernier- avec de l 'eau acidulée par l 'acide chlorhydr ique , qu'onfaitbouillir 

la vapeur jusqu ' à ce que le l iquide ne bleuisse plus par l 'acide. On sépare 

en outre l ' amidon, au moyen de l 'eau, en divers dépôts pour recueillir 

séparément les globules de fécule les plus gros , d 'après les indications de 

MM. Bolard et Lecanu. 

10" On examine au microscope, avec un grossissement de 200 à 300 

fois, les part icules d 'amidon les plus pesantes , recueill ies dans l'analyse 

mécanique susdi te , afin d'y découvrir , s'il y a l ieu, les globules de fécule 

de pommes de terre et ceux des légumineuses . 

1 1 ° On procède directement et successivement à la recherche spéciale 

des légumineuses , des féveroles ou vesces, de la fécule de pomme de terre, 

de la farine de seigle, etc., par les procédés connus . 

Incinération. D'après les observat ions de M. Louyel, on n 'aurai t qu'à in­

cinérer 5 g rammes d 'une farine suspecte, p o u r que la proport ion des cen­

dres que l 'on obt iendra mette sur la voie d 'une fraude. 

Chaque fois que 5 grammes de farine de froment blutée, préalablement 

séchée à 100°, donneront p lus de 0/0 45 (0,9 pour cent) de cendres , il y 

aura p resque cert i tude de falsification. 
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11 a trouvé que 5 g rammes de farine d'orge ainsi desséchée donnent : 

gr. 0,119 cendres (2,38 p. c.) 

5 grammes farines d 'avoine tamisé » 0,100 (2,00 » ) 

— riz mondé » 0,020 à 0,055 (1 àl,10) » ) 

— maïs (ou froment) . . . » 0,068 (1,36 » ) 

— fécule de p o m m e l é terre . 0,070 (1,40 » ) 

L'incinération des substances organiques r iches en cendres fusibles 

offre d'assez grandes difficultés pour que nous croyions devoir ment ionner 

ici le remède trouvé par M. Graeyer. Ce chimiste ajoute, en propor t ion 

convenable, du sesquioxyde de fer sec. Le rôle que joue cet oxyde dans 

cette circonstance, est à la fois mécanique et chimique ; d 'une part , il s 'op­

pose à la fusion des cendres , et, d 'autre part , il fournit l 'oxygène nécessaire 

à la combustion du charbon. 

Cependant, et c'est là un fait vraiment curieux, quand , après l ' incinéra­

tion, on examine le rés idu , on peut constater qu'il est complètement 

exempt de protoxyde de fer. C'est que le sesquioxyde fait ta navette entre 

l'oxygène a tmosphér ique et la matière à incinérer ; il donne à celle-ci son 

oxygène qu'il remplace aussitôt par celui de l 'air. (Ce fait est confirmé par 

les belles recherches communiquées par M. Kuhtmann à l 'Académie des 

sciences, dans la séance du 16 août 1859.) 

Le sesquioxyde employé par l 'auteur se prépare pa r la calcination de 

l'oxalate ferreux. La manière de l 'appliquer est la suivante : On commence 

par chauffer suffisamment la matière organique pour pouvoir ensuite faci­

lement la pulvériser ; on la mélange avec 10 à 20 fois son poids de sesqui­

oxyde de fer récemment calciné, et on chauffe au creuset de platine jus ­

qu'à ce que la matière devienne incandescente . On peut alors ret i rer la 

lampe sans que , pour cela, la combust ion s 'arrête, et ce n'est q u ev e r s l a f i n 

de l'opération qu'il est nécessaire de faire de nouveau intervenir la cha­

leur. 

Lorsqu'on n 'aperçoit plus d'étincelles, on peut facilement s 'assurer que 

la perte éprouvée par la matière correspond exclusivement aux éléments 

organiques de la substance employée. J. SQUILLIER. 
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Il l 

S U R L ' E M P L O I E T LA V A L E U R O E S O R D U R E S ET D E S D É C H E T S . 

Du temps que lord Pa lmcrs ton é ta i t sec ré ta i re du ministère de 

l ' in tér ieur sous lord John Russe l l , il étai t c h a r g é de la réforme de 

l 'é ta t sani ta i re e t de beaucoup d ' a u t r e s affaires qui n'avaient guère de 

r a p p o r t s avec la diplomatie e x t é r i e u r e dans laquelle excelle particu­

l iè rement cet homme d ' E t a t . P e n d a n t qu' i l s 'occupait de ces affaires, il 

émet ta i t l ' aphor i sme r e m a r q u a b l e et par son élégance épigraminalique 

et par sa vér i té : a O r d u r e n ' es t q u ' u n objet qu i ne se trouve pas à sa 

p lace . » Si toutes nos actions é ta ient conformes à ce pr inc ipe , nous épar­

gner ions chaque année des millions ; si , au lieu d e r e g a r d e r les ordures et 

les déche t s , les balayures e t les desse r t e s , e t c . , comme chose sans valeur, 

nous parvenions à nous p e r s u a d e r q u e ce sont des choses utiles, mais 

déplacées , l 'état de no t re santé e t d e no t re bour se serai t beaucoup plus 

satisfaisant q u e main tenan t . Les chimis tes p ra t ic iens en sont convaincus 

depu i s longtemps , e t souvent les médec ins en pe r suaden t leurs patients; 

des b reve l s de découver tes nouvelles nous p rouven t assez souvent qu'on 

sait appréc ie r cet, aphor i sme à sa j u s t e valeur , et d e j o u r en jour le 

inonde se convainc plus d e son exac t i tude . Que lques mois après la 

g r a n d e exposi t ion de 1 8 5 1 , le doc teu r Lyon Playfair s'occupait dans 

ses leçono de que lques résu l ta t s du développement merveil leux de ce 

p r inc ipe , en par lan t des p r o g r è s m o d e r n e s de la chimie industrielle. 

La p roduc t ion des parfums ne comptai t pas p a r m i les faits les moins 

c u r i e u x de ses c i ta t ions . 11 exposa i t comment au jourd 'hui , avec les 

mat iè res les plus communes e t les plus puan te s , on p r é p a r e les par­

fums r eche rchés . Si l 'on s 'était b o r n é là, c 'aurait été un t r iomphe pour 

la chimie et un bienfait p o u r l ' h u m a n i t é ; mats malheureusement la 

moral i té dépravée (pie nous tous ne connaissons que t r o p bien, s'est 

emparée de ces découver tes pour faire na î t r e un système de trom­

per ie et d e fraude. Nous pouvons p r é p a r e r avec des mat ières usées et 

sans va leur des parfums semblables , quant à l 'odeur , à ceux que nous 
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extrayons d 'un fruit, d ' une f leur ; mais c'est une fourber ie que de dési­

gner ces parfums artificiels avec les noms de ce fruit, de cet te (leur, et 

de les vendre à un p r i x é levé. Une hui le d 'une o d e u r t rès - repoussan te 

dit le docteur Playfair, appelée huile de pomme de t e r r e , se forme dans 

la préparation de l 'eau-de-vie et d u w h i s k y ; celte hui le fétide, distillée 

avec de l 'acide sulfurique et de l 'acétate de potasse, donne Vhuile de 

poire. L'huile de pomme se p rodu i t de même p a r la distil lation de cet te 

huile de pomme de t e r r e avec de l 'acide sulfurique et du b ib roma te 

potassique. L'huile d'ananas est p r é p a r é e au moyen d u p rodu i t de 

l'action du fromage pour r i sur le sucre , ou en dist i l lant avec de l'alcool 

et de l 'acide sulfurique le savon p r é p a r é au moyen du b e u r r e . L'huile 

de raisin et Vhuile de cognac, employées pour donner à l 'eau-de-vie de 

la Bretagne le goût du cognac français, ne diffèrent guère de l 'huile 

de pomme de t e r r e . L'huile d'amande amère artificielle, qui se r t main­

tenant à parfumer le savon et à donner un goût agréab le aux confitures, 

est le produi t de l 'acide azot ique sur les hui les de goudron (benzine), 

huiles Irès-félides. Combien de jolies femmes se parfument la t è te avec 

de Veau de mille fleurs sans qu 'e l les sachent que les pr incipales mat ières 

composantes de cet te eau se sont formées dans des é tables de vaches ! — 

Nous ne voulons pas nous a r r ê t e r plus longtemps à faire ressor t i r 

l 'improbité qu i , sous telle ou telle au t re forme, se t rouve masquée sous 

des dénominations analogues , et nous préférons j e t e r un coup d'oeil sur 

quelques-uns des innombrab les exemples d 'uti l isation loyale de mat iè res 

qu'autrefois on considérai t comme inuti les ou du moins comme p re sque 

sans valeur réel le . L e doc teur Lyon Playfair faisait r e ssor t i r que lques -

uns de ces exemples : « Les retai l les du d r o u i n e u r ambulan t , mêlées à 

la corne que le maréchal dé tache d u sabot du cheval ou aux habi t s en 

laine hors d ' u s a g e , sont b ientô t t ransformées en belle couleur b l eue , 

qui sert à rehausser d e son éclat la r i che p a r u r e d 'une d a m e de la 

cour. La mat ière composante pr incipale de l 'encre avec laquelle j ' é c r i s , 

était p eu t - ê t r e jad is un morceau du cerceau d 'un vieux tonneau à 

bière. Les os des an imaux mor ts fournissent le p h o s p h o r e , la mat iè re 

principale p o u r la fabrication des a l lumet tes phosphor iques . La lie 

de vin de P o r t o , éloignée si soigneusement et re je tée p a r le consom­

mateur lorsqu ' i l t ransvase sa boisson favor i te , es t p ré sen tée le mat in 

à eclui-ei sous forme de p o u d r e de Sedli tz , p o u r comba t t r e l'effet de 

sa débauche du j o u r p récéden t . Les ba layures des rue s et les mat ières 
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enlevées au gaz de houille p a r les lavages , repara i ssen t , conservées 

avec soin, dans le flacon d 'une dame , ou sont employées pour assai­

sonner que lque mets délicat qu ' une dame offre à son amie . » 

Il n 'y a pas long temps que ce sujet t rès - in té ressan t a é té t rai té d'une 

manière beaucoup plus é tendue pa r P . - L . - L . S imond, homme très-expé­

r imenté en tou t ce qui concerne les ma t i è r e s p r e m i è r e s des manufac­

tu res . Dans un exposé lu au Cercle a r t i s t i que , il donna des exemples 

n o m b r e u x e t t rès -var iés de l 'uti l isation de ma t i è r e s paraissant sans 

valeur . Une s imple énuméra l ion de ces exemples dépasserai t les 

l imites de no t r e a r t i c l e ; mais on ve r ra q u e leur diversi té et leur 

n o m b r e se ron t encore assez r e m a r q u a b l e s , même si nous omettons toul 

ce qui a r a p p o r t à l ' invention de nouvelles p répa ra t ions alimentaires 

p o u r l ' homme, à la découver te de nouvelles ma t i è res fibreuses pour la 

fabrication du pap ie r , aux proposi t ions d iverses pour l 'utilisation comme 

engra is d u contenu des cloaques de ville. 

Commençons pa r les ma t i è res animales , et d ' a b o r d pa r la peau, le 

poil et la laine. La bonne peau du chien mar in , p o u r polir le bois, est 

employée en guise d e pap ie r sablé . La peau d 'anguil le ser t en Amé­

r ique à faire des cordages e t des lanières de fouet. La peau d'une 

espèce de poisson plat est employée, comme l ' ichtyocolle, à la clarifi­

cat ion du café et d ' au t re s l i queu r s . La peau du marsouin et celle du 

cheval mar in sont t ransformées en cuirs p a r le t anneur . La peau de 

l 'al l igator est t année pa r les hab i t an t s d u T e x a s , e t donne un cuir 

ressemblant beaucoup au beau cuir d e veau. La peau de serpent sert 

à imiter le chagr in . A Londres , dans la Monmouth S t r ee t et Petticoat 

Lane on raccommode les vieilles bo t tes et les vieux souliers au moyen 

du c lobber fait avec du charbon pulvér i sé e t de la pâ te , et ils peuvent 

alors r e n d r e encore des services p e n d a n t un cer ta in temps . Dans 

l 'Yorksh i re , il y a des marchands de déche t s qui achè ten t tous les chiffons 

des manufactures de laine, pour les vendre aux p ropr i é t a i r e s de fabriques 

de shoddy à Leeds , à Denssbury et à Katlay. Ces déche ts de laine sont 

mé langés , p a r l e s fabricants de shoddy et de m u n g o , avec une petite 

quan t i t é de nouvelle laine, filés et t ransformés en broadclo th (une espèce 

de d r a p fin), doeskins , étoffes pour mate las , d roge t t e , tapis grossiers, 

boi et nappes . Les hail lons en laine, que lque sales qu ' i l s soienl, sont 

achetés , r édu i t s en pe t i t es parcel les , net toyés et t ransformés en un 

shoddy de qual i té infér ieure , servant à la fabrication des qualités infé-
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rieures d'étoffes pour mate las , de beaver teens , pe t e r shams , mohai rs , 

taimas, rag lans , pa le to ts e t au t res fabricáis en laine à noms plus ou 

moins ba rba re s . On p r é t e n d que l 'un ique ville de Leeds r e t i r e des 

vieilles loques autant d e laine pa r an qu ' en fournissent les toisons de 

400,000 moutons . Ces loques peuvent provenir de pièces d 'habi l le­

ment usés , de retai l les du t a i l l eu r , de v ieux bas en l a ine , de t a ­

pis, etc. ; aussi faut-il que chaque année des masses considérables de ces 

matières soient in t rodu i t es dans le pays, quo ique les provisions soient 

déjà assez grandes dans le pays m ê m e . Une minime por t ion d e ces 

matériaux est employée par les t ap i s s i e r s , e t u n e a u t r e , pr inc ipa le­

ment les déchets de tap is , ser t à r e m b o u r r e r des matelas ou à p r é p a r e r 

du bleu de Prusse . Toutes ces étoffes dél icates pour robes , connues sous 

les noms de balzar inus , Orléans, cobourgs , alpacas, e t c . , sont imi téesau-

jourd'hui avec des mélanges de laine et de coton, quoique pr imi t ivement 

elles aient été réel lement en laine ou en coton. Quand ces t issus m é l a n ­

gés ont été t ransformés en guenilles par un long u s a g e , ils subissent 

une, métempsycose: on dé t ru i t le coton par des réactifs chimiques , e t la 

laine, mélangée avec un peu de nouvelle, est d e nouveau changée en 

drap. Il s 'ensuit qu ' i l n 'es t pas tout à fait invraisemblable q u ' u n e pa r t i e 

de la laine d 'une robe balzar ine d 'une dame ait é té por tée par le mar i 

l'année précédente sous la forme de sur tou t . Les poils de vache sont 

employés pour la confection de mor t i e r , de feut re , de cordages et de 

tapis; ils remplacent souvent les c r ins . La sagacité de l 'homme ne 

trouve pas d ' au t re s emplois pour ces mat iè res . Le cul t ivateur est tou -

jours'prêt à les accepte r comme engrais : 2 1/2 l ivres de loques doivent 

avoir un pouvoir fert i l isaleur égal à celui de 100 livres d ' engra i s de 

ferme. 

Si maintenant nous nous adressons au squele t te et a u x pa r t i e s 

internes des a n i m a u x , nous ver rons que la valeur provenant de 

matières peu est imées ne mér i t e pas plus n o t r e dédain . Les meil leures 

portions des os sont employées pour faire des manches de couteaux, e tc . , 

pour ouvrages de tou r e t beaucoup d ' au t res p rodu i t s . Une au t r e port ion 

sert à la prépara t ion du noir d 'os ou d u charbon animal ; une a u t r e , sou­

mise à la cuisson, fournit la colle au t e in tu r i e r e t au d r a p i e r ; la de rn iè re , 

enfin, est l ivrée au cul t ivateur après avoir été moulue . On p ré t end que 

l'on dépense annuel lement en Angle te r re , p o u r l 'achat d 'os , la somme im­

mense de 8 ,000,000 liv. s te r l . 

1 8 6 1 M9 
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Les usages des cornes e t des sabots sont si nombreux , qu'il est à 

pe ine possible de les é n u m é r e r ; de n o m b r e u x produi t s chimiques 

d 'une valeur élevée sont ex t ra i t s de ces ma té r i aux . Les retailles et les 

rac lures d e baleine servent à r e m b o u r r e r des orei l lers , e tc . , à confec­

t ionner des o rnemen t s e t à p r é p a r e r du b leu de P r u s s e . La graisse de 

chien est employée, à P a r i s , dans la fabrication des gants de peau de 

bouc , ainsi que pour la p répara t ion d 'une hui le qu i est surrogat peu 

cher et p e u t - ê t r e frauduleux de l 'hui le de foie de m o r u e . Les déchets de 

l ' aba t t age des m o u t o n s , dans lesquels en t re d u suif ou de la graisse 

d 'une na ture que lconque , servent main tenan t à la prépara t ion de bougies 

s t éa r iques . Le sang des animaux aba t tu s est employé pour le raffinage 

du suc re , p o u r la p répara t ion du charbon animal , p o u r la production 

d e la couleur si r echerchée autrefois et d i te rouge de Turqu ie , etc. , etc. 

Le tiel de bœuf se r t à ne t toyer la laine ou le d r a p e t les planchettes en 

ivoire employées par les min ia tur i s tes , à fixer les dessins à la craie et 

au crayon, ainsi qu ' à ê t r e mélangé à différentes couleurs . Les écailles de 

poisson sont ut i l isées dans la confection d e brace le t s e t d'ornements. 

Les yeux de poisson t rouvent l eur appl icat ion dans la confection des 

fleurs artificielles. Les déche ts de boucher i e e t d 'équarr issages sont 

cui ts de façon à pouvoir servi r à la nut r i t ion des chats et des chiens. 

L e s vess ies , les in tes t ins sont employés dans la préparat ion des 

boudins e t au t r e s comest ibles analogues ; ils forment des couvertures 

imperméab les p o u r les c ruchons et les vases de pharmacie , et sont em­

ployés pour faire les cordes de violon e t d e gu i t a r e , ainsi que les belles 

m e m b r a n e s di tes baud ruches . Les França i s viennent ache te r chez'nous 

nos vieux pa rchemins , et nous les r a p p o r t e n t sous forme de gants de 

peau de bouc . Tous les déche ts de peau e t de parchemin sont utilisés 

soigneusement p a r les fabricants déco l l e . Les p ieds de veau sont soumis 

à la cuisson et fournissent l 'huile de p ieds de bœuf aux t anneurs ; les 

p i eds de mouton fournissent , p a r la même opéra t ion , l 'huile de pieds rie 

m o u t o n , qu i est loin d 'ê t re inconnue à nos fabricants d 'huiles cosméti­

q u e s . Les intest ins d e poisson peuvent toujours ê t re vendus comme en­

gra i s , soit sur nos marchés de poisson, soit sur d ' au t re s marchés comme 

celui de Vil l ingsgate. E n au tomne p a s s é , un seul banc de ha rengs , à la 

h a u t e u r de Lowestaft, fournissait une quan t i t é telle de ces poissons, que, 

la consommation n 'é tant pas assez g rande , les pêcheu r s se voyaient forcés 

de les vendre aux cul t iva teurs à 4 sh . 6 pence le tonneau . Beaucoup 
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de superbes houblonniè res de Ken t ont été fertilisées au moyen de 

sardines e t d e vieilles loques en laine. 

Nous ne pouvons pas résister à la tentation de citer encore u n exemple 

d'utilisation des matières animales. 

Il y a certains petits animaux domestiques de couleur b rune dont on 

n'ose prononcer le nom devant u n e ménagère délicate, et qu'on désigne 

furtivement sous le nom de « B flats. » L'Australie a la mauvaise fortune 

de produire ces <i B flats » en quanti té considérable ; eh bien, un coloniste 

entreprenant a trouvé le moyen d'en extraire une couleur b rune qui rend 

des services notables . Comme nous connaissons la couleur rouge qu'on 

extrait de l ' insecte dit cochenil le, nous acceptons sans défiance aucune 

cette découverte. Le coloniste sera sans doute un ange l ibérateur pour 

nos mères et nos ménages en général , s'il parvient à rendre utile cette 

matière de na ture part icul ière. 

Il serait difficile de décider, même si cela en valait la peine, quel est 

celui, du règne animal ou du règne végétal, qui nous fournit le plus de 

déchets u t i l es ; il nous suffit de faire remarquer que le contingent apporté 

par le règne végétal est presque infini quant à sa diversité. Nous al lons 

commencer par les matières fibreuses si importantes à cause des tissus 

qu'elles constituent. Les fileurs de coton, en travaillant les centaines de 

mille livres de coton, achetées chaque année par les marchands de Liver-

pool et de Glasglow, ont cinq sortes de déchets qui se trouvent épars 

dans la f a b r i q u e : ce sont les s t r ippings, les flyings, les droppings , les 

blowings et les sweepings (mots qu 'on peut peut-être rendre par ceux de 

déchets éparpil lés, voltigeants, tombés, entraînés par des courants d'air, 

balayures). Tous ces déchets sont récoltés avec soin , non-seulement par 

motif de santé et de propreté dans les a te l ie rs , mais aussi à cause 

de leur valeur réelle. Les marchands payent pour les s t r ippings et les 

flyings environ la moitié ou les deux tiers de la valeur du coton, et pour 

les trois autres ils payent environ le huitième ou le dixième de la valeur 

première. On suppose que dans la Grande-Bretagne il ne se produi t pas 

moins de 500,000 tonneaux de ces déchets. On s'en sert dans la fabrication 

d'étoffes pour chemises grossières et de couvertures de lit, ou on les vend 

à des fabricants de papier à imprimer , qui les mélangent avec des loques 

en laine. Dans les États-Unis, on transforme les déchets de coton en papier 

mâche destiné à fabriquer des plateaux à thé (hungloitun) et autres art icles. 

Les loques en lin trouvent leur emploi dans les fabriques de papier, dans 
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la préparat ion de la charpie pour les chirurgiens pendant les temps de 

guerre . On emploie la co ix , enveloppe fibreuse de la noix du cocotier, 

pour faire des nat tes, des sacs, des cordages et autres articles qui doivent 

résister beaucoup aux insectes. La mousse récoltée dans les forêts du 

Mississipi trouve son application dans la fabrication de sacs et de balles 

pour le t ranspor t du coton par m e r , et ensuite elle trouve son emploi 

dans les fabriques de papier . Les algues mar ines servent en France à 

beaucoup d'usages : on en fait du papier , on en revêt des murs et des 

plafonds à cause de leur incombustibil i té et de leur résistance aux vers; 

les fabricants de produi ts chimiques en t irent de l 'acide iodique et de 

l 'acide acét ique. 

Une grande quanti té d 'autres matér iaux du règne végétal ont des usa­

ges moins impor tan ts , mais extrêmement divers . Les semences de colza, 

de l in , de coton se présentent , après l 'extraction de l 'huile, sous forme 

de gâteaux qui ont beaucoup de valeur tant par eux-mêmes que pour 

les matières hui leuses qu ' i ls contiennent encore ; ces rés idus sont donc 

très-propres à l 'engraissement. Un exemple remarquable de la tendance 

à la fraude, qui caractérise notre époque, est le suivant : Beaucoup de 

manufacturiers t ransforment les enveloppes et les déchets de riz en une 

substance désignée sons le nom de « s h u d e , » et qu'on vend par milliers 

de tonneaux, pour la falsification des pains de colza, etc., auxquels cette 

substance ressemble beaucoup , abstraction faite du contenu en huile. 

Les pellicules de ra i s ins , carbonisées, sont employées pour la préparation 

d 'une couleur, d 'un noir intense, servant à l ' impression des billets de 

banque . Les queues et les pellicules de rais ins secs, qui s 'amassent entre 

les mains des fabricants de vin de la Grande-Bretagne, constituent le 

meilleur appareil à filtrer pour les fabricants de v ina igre ; il est donc 

très-avantageux de combiner ces deux fabricat ions, comme le fait la mai­

son Reafoy (Waux-Hall). Les enveloppes du riz et du grain servent souvent 

de li t ière, ou de succédané de la sciure de bois , ou de nourr i ture pour le 

bétail et la volaille. Le son ou les déchets de la mouture et du blutage 

du blé sont aussi nécessaires pour nour r i r le bétail que pour tanner 

les peaux, pour nettoyer le calicot avant l ' impression que pour préparer 

le fer étamé, et pour rembour re r les oreillers et les poupées. Le marc 

des brasseurs et des distil lateurs est très-usité comme aliment pour le bé­

tail chez les engraisseurs . Les croûtes des miches et d 'autres pains trop 

cuits sont employées pour revêtir les j a m b o n s , et dans quelques contrées 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



OCTOBRE 186E 309 

les pauvres gens l 'emploient comme succédané du café. A Paris on les 

carbonise, on les pulvérise et on les vend comme poudre dentifrice. Les 

fibres de betterave, après l 'expression du suc destiné à la fabrication du 

sucre, sont recherchées par les cultivateurs du continent comme matière 

fertilisante, tandis que les déchets pr incipaux des raffineries augmentent 

les matières al imentaires du bétail. Ces mêmes matières fibreuses don­

nent, en mélange avec d 'autres matières, du papier, des plateaux à thé en 

papier mâché, etc. Le « arasch » ou fibre de la canne k sucre sert de 

combustible aux planteurs des Indes occidentales, quoique les chimistes 

prétendent qu'il contient encore beaucoup de sucre qui pourrai t être 

mieux utilisé. Les mélasses, rés idus de la préparat ion du sucre de bette­

rave, donnent de l'alcool par la distillation et fournissent en outre une 

quantité notable de potasse. Les déchets des fosses à t a n , mélange de 

beaucoup de substances végétales et de quelques substances animales , 

trouvent leur application dans les serres chaudes et les étuves, ainsi que 

dans la préparation d 'un charbon spécial. Le maïs , outre qu'il sert dans 

l'alimentation de l ' homme , a des usages très-divevs : la gra ine est 

employée pour la préparation de l'alcool et de l 'huile ; la tige fournit le 

sucre et la mélasse ; le feuillage peut servir de fourrage; les enveloppes 

sont destinées à l 'emballage des oranges et des cigares, au rembourro-

ment des matelas , à la fabrication du papier , et ils remplacent les cr ins . 

Les déchets de liège servent à l 'emballage des pistons de machines à va­

peur, au remplissage des lits et des t raversins, à la construction des 

barques et des vêtements de sauvetage , ainsi qu'à la construction de 

ponts p e n d a n t s , après avoir été mélangés avec de l 'asphalte. Les pom­

mes de terre pourr ies , le grain gâté et les déchets ' de ri?, sont des maté­

riaux qui fournissent un amidon supér ieur . Les mar rons d'Inde, qu'on 

croyait sans valeur, si ce n'est qu 'occasionnel lement on les donne aux 

moutons, sont aujourd 'hui broyés, neutral isés avec un peu de carbonate 

de soude, bien lavés et employés à la prépara t ion de la farine, de l 'ami­

don, du vermicelle et du macaroni . Les feuilles pointues et les tiges du 

thé constituent un succédané du thé o rd ina i re , d 'un prix peu élevé et d 'un 

transport facile; ce succédané porte le nom de ziuoyultsun (l i t téralement 

thé des qriques) : mais le luoyuntsun (littéralement thé menteur), préparé 

avec les déchets des plantat ions de thé et les balayures des magasins de 

Hong à Canton , n'est que trop souvent vendu frauduleusement. Les 

glands sont torréfiés, moulus et vendus pour du café en France . Les ger-
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mes du malt , les déchets des séchoirs des blés germes servent beaucoup 

à fasifier le café, tandis qu' i ls t rouvent un emploi honnête comme engrais. 

(Traduit, d 'après le Journal de Chambort, sur un extrait publié dans le 

Journal agricole de Westphalie.) WEHENKEL. 

IV 

PANORAMA DU DOMAINE DES SCIENCES NATURELLES. 

(5">" article. ) 

Le monde végétal. 

Le monde végétal succède au monde animal dans la série descendante des 

créatures; il est moins riche en espèces que le monde animal, puisque, 

d'après les approximations les plus sérieuses, il n'en compte guère que 

400 ,000 . Mais, par contre, la variété des couleurs et des formes exté­

rieures donne au monde végétal un aspect bien plus varié. 

Au premier coup d'œil, on distingue dans le monde des végétaux deux 

groupes que nous appelons : le premier plantes à fleurs, et le second 

plantes sans fleurs. Cette distinction est très-importante, attendu que, 

pour le premier c'est dans la fleur que sont les organes qui par leur action 

provoquent la formation d'une graine, et que la multiplication de ces plantes 

se fait à l'aide d'une graine ; tandis que. dans le second la multiplication n'a 

pas lieu par des graines, mais bien par des celluless ou des corpuscule em­

bryonnaires, qui sont en général tellement petits, qu'il serait impossible de 

les distinguer sans le secours du microscope. Ces corpuscules embryonnaires 

se distinguent, au reste, encore des graines ou semences, en ce que celles-ci 

contiennent déjà le germe de la petite plante, germe qui n'est qu'un végétal 

en miniature, tandis que les corpuscules germinatifs ou embryonnaires ne 

sont encore que de simples cellules ou vésicules dans lesquelles le véritable 

germe ne se développe que plus tard. 

Dans les plantes à fleurs, que l'on appelle encore plantes phanérogames, 

et que l'on pourrait aussi appeler plantes à graines, se rangent la plupart des 

végétaux connue. Seulement, pour que le lecteur ne s'y trompe pas, 

faisons remarquer que quand il est question de fleurs, il ne faut pas 
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(1) D i e v o r w e t l i c h e n Sc l iôpfungen. 

seulement songer à ces fleurs élégantes, aux couleurs riches et variées, 

que nous recherchons pour orner nos j a rd ins , mais qu'il y a d'autres fleurs 

aussi, de ces fleurs insignifiantes, qui ne forment pas la moindre par­

ticularité de la plante, et att irent fort peu la vue des passants. Telles sont 

les graminées qui n'ont que des fleurs fort pet i tes; mais , et cela est le 

caractère essentiel du végétal, elles contiennent ces deux espèces d'organes 

— étamine et pistil — dont l'action réciproque provoque la formation d'une 

graine plus ou moins féconde. Il en résulte donc que les parties de la fleur 

qui frappent surtout la vue du profane, telles que la corolle et le calice, ne 

sont cependant pas les plus importantes pour le naturaliste ; car elles sont en 

effet d'une signification très-accessoire pour la vie de la plante. L a corolle 

comme le calice peuvent faire défaut sans que, pour l'homme de science, 

une fleur cesse d'être fleur. 

Quatre formes fondamentales se disputent tout le monde des végétaux 

phanérogames ou coîylédonés ; ce sont : 1° les dicotylédonées ou plantes à 

deux cotylédons; 2° les monocotylédonés ou à un cotylédon; 3" les coni­

fères, et 4° enfin les cycadées. 

Cette division q u e n o u s e m p r u n t o n s à M . Har t ing (1), estloin d'être généra­

lement adoptée ; mais des considérations puissantes nous l'ont fait accepter. 

Plus tard, du reste, nous justifierons notre choix. 

Arrêtons-nous d'abord aux dicotylédones, car ce mot nécessite quelques 

explications. Quand une graine germe, il se montre tout au début, deux 

petites feuilles épaisses, charnues. Ces deux feuilles dont la forme diffère tout 

à fait de celle des feuilles qui se développent plus tard, se nomment cotylé­

dons. 

La plupart des plantes connues appart iennent à la catégorie des dicotylé­

donées. Tantôt ce sont des plantes comestibles herbacées, comme les pois, les 

fèves, les pommes de terre ; tantôt des fleurs, comme les dahlias, les fuchsias et 

mille autres ; d'autres fois, enfin, ce sont la plupart des grands arbres de nos 

forêts et de nos vergers : le tilleul, le chêne, le hêtre, l'orme, le bouleau, 

le saule, le i rêne, l 'érable, l'acacia, le platane, le pommier, le poirier, la 

vigne^ et mille autres que l'imagination du lecteur va découvrir. 

A lui seul, le groupe des dicotylédones renferme plus de plantes que tous 

les autres groupes botaniques réunis . 

Quelque variées et grandes que soient les différences dans les formes qui 
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appartiennent à ce groupe, le type fondamental ne subsiste pas moins, et 

toutes ont, outre les deux cotylédons, un grand nombre d'autres caractères 

qui leur sont communs. Ainsi, leur tronc est toujours composé d'une sériede 

couches circulaires; de telle façon que quand on scie en travers un tronc de 

chêne, par exemple, on trouve au centre la moelle; autour de celle-ci, le lois 

qui est divisé par une série de tissures par tant du centre pour aller vers 

l'écorce, et qui sont les rayons médullaires. Le bois est entouré par Y aubier, 

et celui-ci par l'écorce. Dans les troncs qui ont plusieurs années, le bois est 

divisé en autant de cercles qu'il y a d'années ; chacun de ces cercles forme 

un anneau annuaire. On peut de cette manière facilement déterminer l'âge 

d'un arbre dicotylédoné. 

Si l'on pénètre plus profondément dans les caractères du dicotylédoné, 

qu'on recherche la structure du bois sous le microscope, on découvre qu'il 

est formé par des espèces de fibres creuses et par des canalicules ponctués 

à leur surface. 

Dans les dicotylédones, la disposition des branches et des feuilles se pré­

sente également sous un aspect particulier. Rappelons-nous la physionomie 

de nos chênes et de nos hêtres, de nos ormes avec leurs ramifications particu­

lières : à chaque printemps, on voit surgir dans toutes les directions une 

foule de rameaux qui se forment aux dépens des bourgeons produits pen­

dant l 'hiver. Chaque rameau, chaque bourgeon même, doit en fait être con­

sidéré comme un individu particulier, car qu'on les mette en terre, ou qu'on 

les greffe sur une autre branche, ils continuent à se développer. Il en résulte 

qu 'un arbre dicotylédoné est en quelque sorte un végétal composé d'un 

grand nombre d'individus indépendants , jusqu 'à un certain point. C'est 

dans le monde végétal ce que le polype est dans le monde animal. 

Les feuilles de ces végétaux nous présentent une analogie non moins 

grande, bien que leur forme extérieure offre en apparence des différences 

bientranchées. — Pour rendre ce fait intelligible, remarquons d'abord que 

dans toutes les feuilles il existe des espèces de faisceaux fibreux (bois) qui for 

ment ce qu'on appelle les nervures des feuilles, qui sont réunies entre elles 

par une substance plus molle ou le parenchyme. Quand une feuille est déta­

chée de l 'arbre, elle se décompose; le parenchyme se détruit le premier, et 

si alors on examine la feuille, on voit dans toutes celles des dicotylédonées 

que les nervures qui persistent forment un véritable réseau à mailles nom­

breuses et irrégulières. 

La deuxième forme fondamentale du monde des plantes est celle des végé-
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taux moiwcotylédonés. Ce type se trouve largement représenté par les gra­

minées, ces espèces d'herbes auxquelles se rapportent nos céréales et la plu­

part des plantes de nos prairies. La canne à sucre, le bambou, le lis, la 

jacinthe, la tulipe, l'iris, le figuier, les orchidées, les palmiers forment au­

tant d'espèces bien connues qui se rattachent à ce même type. 

Au premier coup d'oeil, ces plantes se distinguent déjà de toutes les au­

tres par leur physionomie, et particulièrement par leur tige qui ne présente 

pas, ou du moins ne présente que rarement des branches. Cela est en harmonie 

du reste avec la structure du tronc qui ne présente jamais d'anneaux an­

nuaires, et dont les faisceaux fibreux (bois) sont plus ou moins irrégulière­

ment répartis dans son intérieur. Aussi ces tiges croissent-elles proportion­

nellement peu en grosseur et beaucoup en longueur ; de telle sorte que sou­

vent l'on voit des tiges de palmiers, par exemple, qui ont jusqu'à 150 pieds de 

hauteur, paraître sveltes et minces à coté de la plupart des troncs des dico­

tylédones. Les feuilles aussi permettent, dans la plupart des cas, de distin­

guer les végétaux des deux premiers groupes. Les mailles formées par les 

nervures des feuilles des monocotylédonées n'offrent plus cet aspect réticulaire 

varié et irrégulier que nous avons constaté dans les feuilles des dicotylé­

dones. Celles des monocotylédonés forment au contraire un réseau régulier 

traversé par des rameaux qui le parcourent parallèlement ou en divergeant 

régulièrement à partir d'un point commun d'origine. Même dans la forme 

des feuilles on remarque cette régularité chez les monocotylédonés, et l'irré­

gularité dans les dicotylédones. Chez ceux-ci, presque toutes les feuilles ont 

des bords découpés de différentes manières, tandis que dans les autres, les 

bords sont, à quelques rares exceptions près, toujours entiers; et quand ils 

sont découpés, ces découpures sont toujours d'une régularité extraordinaire. 

Enfin, tandis qu'on trouve les dicotylédones arborescents dans tous les 

points de la terre, les arbres monocotylédonés sont tous exclusivement ori­

ginaires des contrées chaudes. 

Le groupe des conifères, ou la troisième division des cotylédonés, ne ren­

ferme guère que des arbres qui sont en général de forte taille et de grande 

dimension. Ils sont répandus partout, et l'on trouve des représentants des 

conifères aussi bien au cercle polaire que sous Iequateur. Dans nos contrées 

nous avons les pins et les sapins, ces arbres au feuillage vert foncé, composé 

de petites aiguilles fines et acérées, à la tige qui s'élève droite et haute 

éomme un gigantesque candélabre émettant de distance en distance des 

espèces de bras qui s'échappent régulièrement dans toutes les directions. 

1 8 6 1 40 
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Qu'on se figure avec cette forme un fruit conique, et Ton aura sous les yeux 

un type que certes personne n'oseraitplusconfondre avec les deux précédents. 

Ajoutons à cela que dans les dicotylédones et les monocotylédonés les 

graines se développent dans la cavité des fruits, tandis que dans les conifères 

elles se trouvent à nu su r la face interne d 'une espèce d'écaillé qui la 

recouvre et ne peut l 'abriter qu'incomplètement. 

Quant à ce qui concerne le développement des t roncs , les conifères 

ressemblent beaucoup aux dicotylédones. E t néanmoins la structure 

de leur bois est si différente et si particulière, qu'il suffit du moindre 

petit éclat pour reconnaître le bois d'un conifère. E n effet, sous le micros­

cope on n'y reconnaît que des fibres creuses, sans canalicules ou vais­

seaux ponctués. De plus, les parois des fibres celluleuses sont pourvues de 

petites ouvertures particulières disposées en séries linéaires, et qui, vues d'en 

haut, offrant l 'apparence de petits cercles dans lesquels seraient compris d'au­

tres cercles plus petits. — D'après le nombre et la disposition de ces séries 

d'ouvertures combinées avec la s tructure des rayons médullaires et la dispo­

sition des canalicules à résine que l'on rencontre ordinairement dans le bois 

de ces végétaux, on peut souvent avec cert i tude déterminer le genre d'une 

plante dont on ne posséderait qu'un morceau quasi imperceptible. 

L e quatrième ordre de cotylédonés comprend enfin les cycadées, qui con­

stituent une catégorie peu nombreuse à la vérité, mais bien remarquable et 

qui n'habite que la zone chaude. On les a aussi parfois appelés palmiers-

sagous, mais à fort ; car, bien que l'on ret ire du sagou de la moelle de la tige 

de certaines cycadées, le véritable palmier-sagou n'a cependant aucune ana­

logie avec ces plantes. Le nombre des cycadées est bien peu considérable à 

l'époque actuelle ; mais elles présentent néanmoins un très-haut intérêt, parce 

qu'à une époque antér ieure elles ont étél beaucoup plus nombreuses. Leur 

forme étrange et qui difiere notablement de celle de la plupart des autres 

plantes, rappelle une époque où. la couverture végétale de la terre devait pré­

senter u n tout autre aspect que celui que nous reconnaissons aujourd'hui. 

INous verrons ul tér ieurement qu'elles ne sont plus en réalité que les restes 

d'une création qui a presque entièrement disparu. Aussi est-ce là la cause de 

ce que les cycadées ont été prises tantôt pour des monocotylédonés tantôt 

pour des dicotylédones ; que parfois on les a rangées près des conifères et 

que d'autres fois on les a classées parmi les fougères. 

Quoi qu'il en soit les cycadées ont, comme nous l'avons déjà dit, une forme 

toute part icul ière; leurs tiges sont tantôt tubéreuses (zamia Aoarrida), tan-
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V 

N O U V E L L E S " & V A R I É T É S . 

Épreuves photographiques, sur plaques de carton verni. — Fleurs et fruits 

détonnants. — Moyen de réparer le tain des glaces. — Application de l'al­

carraza à l'épuration de L'eau. 

Epreuves photographiques sur plaques de carton verni. —Voici une nou­

velle découverte photographique qui n'est pas des moins curieuses, et qui 

fera vite son chemin, parce qu'elle promet des résultats vraiment remar­

quables. Il s'agit d 'épreuves obtenues sur des plaques de carton verni , qui 

remplacent avec avantage et les p laques d 'argent et les plaques de ver re . 

Quelques mots d 'abord sur la na ture de ces nouvelles p l aques ; elles se 

composent tout s implement d 'un carton mince et flexible, recouvert de 

plusieurs couches d 'un vern is noir , poncé, poli pa r les procédés ordi ­

naires. On obtient déjà — et nous ferons observer que cette fabrication 

toute nouvelle arr ivera nécessairement à u n e perfection plus grande 

encore — des plaques imperméables , inat taquables dans tous les bains 

photographiques, susceptibles de recevoir toutes les préparat ions voulues, 

sur lesquelles le collodion s'étend avec une rapidi té parfaite ; elles présen­

tent surtout , comme principal méri te , un poli d 'une finesse extrême, d'où 

résultent p o u r les épreuves des tons harmonieux , des modelés délicats, 

avec une vigueur et une netteté qu'on n 'at teint point avec le verre ou le 

papier. Le pr ix de ces nouvelles plaques est assez peu élevé, et leur fabri­

cation est déjà établie sur une assez grande échelle pour qu'elles se répan­

dent vite dans toutes les mains , et qu'elles deviennent ainsi un procédé 

usuel dont les opérateurs exercés t i reront un excellent pa r t i . 

Quant à la maniè re d 'opérer avec les plaques de carton verni, nous 

tôt des espèces de colonnes droites (cycas circinaïis); toutes leurs feuilles sont 

rassemblées en une espèce de couronne placée au sommet de la tige, et qui, 

ainsi, rappelle aussi bien certaines fougères que certains palmiers. La struc­

ture de leur tige participe à la fois de celle des dicotylédones et des mono-

cotylédonés, tandis que leurs fleurs et leurs fruits tiennent davantage des 

caractères des conifères, car ici aussi les graines ne sont pas recouvertes ; 

mais cependant, pour différer quelque peu de celles des conifères, elles sont 

implantées sur le bord des écailles séminifères. J . - B . - E . HUSSON. 
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n 'avons qu'à dire que les produi t s , les doses , les préparat ions sont abso­

lument les mêmes que pour les épreuves positives obtenues directement 

sur le verre ; la plaque collodionnée et sensibilisée est impressionnée en 

quelques secondes ,—nous devons même signaler la rapidité de ceprocédé, 

— on développe l 'imago au bain de fer et on fixe par les moyens connus. 

C'est ainsi que M. Dubois, bien connu des photographes par les belles 

épreuves qu'il sait obtenir sur ver re , a exécuté, par les procédés qu'il em­

ploie d 'ordinaire , des portrai ts d 'un méri te incontestable. Et comme tout 

marche en se perfectionnant, il n'est pas douteux que cette innovation, 

encore à l 'étude il y a quelques j ou r s , ne devienne bientôt d 'une pratique 

générale lorsqu 'on l 'aura fait connaître au publ ic . L' inventeur est un tra­

vailleur modeste , M. Merrienne, qui a eu deux chances à la fois, celle de 

faire l ' invention d 'abord, celle ensuite de t rouver des hommes intelligents 

qui l 'ont compris et qui feront réussir son invention. On n'est pas souvent 

aussi heureux . 

Pu i sque l'on fait avec le carton verni des positifs directs , comme sur le 

verre , on n'a plus à passer pa r l ' intermédiaire des clichés négatifs néces­

saires pour la photographie sur papier . — J 'entends déjà des photographes 

répondre que le cliché négatif reste du moins entre les mains de son auteur, 

et qu'il lui permet de t irer ensuite autant d 'épreuves qu'il voudra. — Sans 

doute , il res te , ce cliché, et c'est bien la moindre des choses, puisqu'il a 

déjà coûté assez de peine à obtenir . On ne peut nier toutefois qu'il n'y ait 

en cela un grand avantage, mais nous allons voir que le nouveau procédé 

le compense largement . 

Vous voulez avoir votre portrai t , vous pouvez l 'obtenir immédiatement 

sur le carton comme sur le ver re . Il est vrai que pour en avoir un second, 

il faudra poser une seconde fois, mais quelques secondes seulement. Vous 

en faites faire plus ieurs épreuves , et vous choisissez la mei l leure; après 

quoi vous êtes satisfait. — Au contraire , avec le cliché négatif, vous ne 

posez qu 'une fois, et le cliché vous sert à obtenir autant de reproductions 

qu'il vous p la i ra ; mais les imperfections du cliché grossissent par la 

reproduct ion, et le grain du papier su r lequel on repor te le positif altère la 

finesse des tons , d iminue en partie le modelé que la plaque de verre avait 

fait obtenir. Il est donc difficile qu 'un portrai t ainsi fait ne laisse pas tou­

jours à désirer . 

Vous voyagez, et vons voulez rappor ter la collection des jolis paysages 

que vous aurez admirés . C'est un avantage, n 'est-ce pas, de prendre des 
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clichés négatifs? Sans doute, une fois ren t ré au foyer domest ique, vous 

avez une riche provision d 'épreuves que vous multiplierez à l'infini par le 

tirage des positifs. — Mais si votre négatif a quelques imperfections qui 

vous ont échappé sur place, quel sera votre désappointement lorsque vous 

n'aurez à multiplier qu 'une mauvaise épreuve? — Vous vous chargez d 'un 

bagage pesant de plaques de ve r re ; ces p laques transformées en clichés 

sont un véritable trésor pour vous ; — songez donc qu 'un instant peut tout 

vous ravir ; qu'il suffit d 'une maladresse du garçon d'hôtel, d 'une dili­

gence versée, pour mettre en pièces cette jolie collection qui vous aura 

coûté tant de fatigues, d 'a rgent et de t e m p s ! 

Avec les plaques de carton verni , vous obtenez de suite sur place une 

épreuve positive, et si elle est imparfaite, vous la recommencez; — notez 

bien que vous recommencez sur le même car ton, car, en passant dessus 

une éponge, tout s 'enlève. Vous êtes donc certain d 'emporter une belle 

épreuve ; et si vous voulez plus tard la mult ipl ier , r ien de plus facile, puis­

qu'il vous sera toujours loisible de la reprodui re par des clichés négatifs, 

comme on reprodui t un tableau ou une gravure . Et vous faites en cela ce 

que fait un g raveur : il fait la gravure d 'abord, puis il prend un cliché pour 

la reproduction; mais il ne commence pas par graver le cliché. Eh bien , 

agissez de même : tirez une belle épreuve positive d 'abord, puis vous en 

obtiendrez ensuite un beau cliché négatif qui vous permettra de multiplier 

à votre gré le premier résul tat . 

L'épreuve positive obtenue sur le car ton présente une solidité parfaite 

quand elle est complètement sèche ; il faudrait gratter la surface ju squ ' à 

entamer le vernis pour enlever l ' image. Et vous n 'aurez pas la douleur de 

voir se briser en pièces par maladresse ou par accident l 'œuvre d 'ar t que 

vous possédez ; en effet, lorsque le verre se casse, au moins le carton 

plie et ne rompt pas. C'est assurément une considérat ion qu'il est bon de 

faire valoir, surtout aux yeux des photographes voyageurs . 

En voici encore une autre : c'est la facilité avec laquelle on découpe les 

épreuves sur carton p o u r les placer dans une broche , dans un médaillon, 

dans une bague . 

Nous n 'avons pas dit encore le plus g rand des avantages que présente 

ce nouveau procédé . Ce qui étonne le p l u s , c'est d'y retrouver absolu­

ment la finesse de modelé , la netteté de contour , et cette t ransparence 

d'ombres, qu 'on regrettait depuis l 'abandon des plaques daguer r iennes , 

et dont les épreuves sur verre ne se rapprochent qu' imparfaitement. On 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



318 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

retrouvera dans les car tons vern i s , nous le pensons , autant de beauté 

qu 'avec les p laques , sans le miroitage insuppor tab le qui les fait délaisser. 

La commodité du t ranspor t , la légèreté, la rapidi té des opérations, la 

facilité avec laquelle on peut obtenir les épreuves pendant les voyages, 

rendent ce nouveau procédé parfaitement avantageux pour la photographie 

mili taire, surtout pour la Fance , où chaque r ég imen t , d 'après la décision 

du minis t re de la guer re , doit avoir parmi ses officiers des artistes photo­

graphes ; nous ne doutons pas que les plaques de carton, durant les émo­

tions d 'une batail le, ou même dans l e s moments p lus calmes d'une halte, 

ne leur semblent plus faciles à employer que les plaques de verre dont la 

fragilité est g rande . 

En résumé , ce procédé tout récent , promet de remarquables avantages, 

qui ne tarderont pas à se manifester, dès que les photographes auront 

exercé sur ce nouveau sujet leur habileté. Assurément , à voir les progrès 

réal isés depuis que lques"années seulement pour la photographie, nous 

sommes en droit d 'at tendre beaucoup plus encore. 

Le succès du procédé que nous venons d 'annoncer dépend beaucoup, 

on le conçoit, du poli que peut recevoir le suppor t de la substance impres­

s ionnée. La perfection de ce poli est donc un point auquel on a dû s'attacher 

d 'abord. Le polissage s 'exécute à la maii», avec assez de finesse pour que 

l'on y ret rouve les quali tés des plaques daguer r iennes . Nous pensons 

toutefois que, pour cette opérat ion, le polisseur mécanique de M. Richardin, 

sur lequel M. Amédée Durand a fait un intéressant rappor t dans le Bulletin 

de La Société d'encouragement (janvier 1861), pour ra s 'appliquer avec avan­

tage. Ce pol isseur a été établi pour remplacer le travail manuel ; mais, 

comme le fait observer M. Amédée Durand, l ' importance de ce travail a 

été considérablement réduite par la p répondérance que les épreuves sur 

pap ie r ont conquise sur les p laques métal l iques . Aujourd'hui que les 

p laques en carton verni prennent naissance , c'est une nouvelle source de 

travail pour le pol issage, et la machine de M. Richardin pourra y trouver 

un rôle uti le. - [La Science pour tous.) 

Fleurs et fruits détonnants. — Il est rare que , dans une erreur popu­
la i re , il n 'y ait pas quelque parcel le de véri té . Qui de nous n 'a entendu 
raconter que l 'agave d 'Amérique ne fleurit qu 'à l'âge de cent ans, mais 
q u ' a l o r s , comme pour se dédommager du temps pe rdu , ses fleurs éclatent 
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avec un bruit comparable à celui d 'un coup de canon? Tous les hort icul­
teurs savent aujourd 'hui que l'agave est innocente de ce méfait; mais ce 
qu'ils ne savent peut-être pas , c'est que le phénomène d 'une explosion 
avec bruit existe bien réellement chez d 'autres plantes. P indare ne faisait 
pas tout à fait une métaphore en par lant , dans une de ses odes, des 
bruyantes érupt ions de la fleur du dattier, « qui donne, dit-il, le signal de 
l'arrivée du p r i n t e m p s ; » mais , depuis lui , pe r sonne , jusqu 'au savant 
Humboldt, n 'avait repar lé de ce phénomène . Cet il lustre voyageur a été 
témoin du fait, dans l 'Amérique du Sud, et ce fait a été une fois de plus 
confirmé par M. W. Schomburgk, le récent explorateur de la Guyane an­
glaise. Voici du reste qui ne laisse aucun doute sur ces explosions végétales : 

Le 14 du mois de juillet dernier , deux jeunes ja rd in ie rs de Kew, 
MM. Gale et Hilary, se t rouvant dans la grande serre de l 'établissement, 
vers onze heures du mat in , furent mis en émoi pa r une détonation qui 
ressemblait beaucoup à celle d 'un pistolet. Ayant cherché à en découvrir 
la cause, ils s 'aperçurent que la spathe d 'un grand seaforthia elegans, 
encore fermée un instant auparavant , venait 'de s 'ouvrir subitement et 
qu'elle avait détaché du corps de l 'arbre la base engainante d 'une vieille 
feuille dont il ne restait que le pétiole, long d'à peli près un mètre . Cette 
curieuse explosion paraît devoir s 'expliquer de la manière suivante : la 
spathe est encore hermét iquement fermée au moment où le pollen a atteint 
tout son développement, et comme elle renferme des mill iers d 'anthères 
qui dégagent beaucoup de chaleur (absolument comme celles des arum 
du Victoria regia, et probablement de la plupart des plantes), l 'air et la 
vapeur d'eau qu'elle contient se dilatent, et il vient un moment où leur 
tension est telle que cette spathe saute comme le ferait une chaudière de 
machine à vapeur dont la soupape de sûreté serait obstruée. 

Le seaforthia elegans est ce palmier de l 'Australie qui fournit au com­
merce les cannes dites de Moreton-Bay. Peut-être serait-il assez rust ique 
pour se natural iser dans le Midi de l 'Europe. Le,s observations de Hum­
boldt et de Schomburgk se rappor tent a u n e espèce bien différente, 
Yoreodoxa regia, arbre superbe de l 'Amérique equatoriale , dont on ne voit 
des échantil lons d 'une certaine taille que dans les plus grandes serres de 
l'Europe. [Revue horticole.) 

Moyen, de réparer le tain des glaces. —• L a réparation du tain des glaces 

est considérée comme une opération très-difficile. Cependant on a décrit 

récemment, dans la Société polytechnique de Leipzig, un procédé que plu­

sieurs expériences ont permis de recommander comme simple et prat ique. 

Lorsque le tain est endommagé su r une glace, on nettoie la place mise à nu 

en la frottant doucement avec du coton fin, jusqu'à ce que l'on soit certain 
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qu'il n'y reste aucune trace de poussière ni de graisse. Ce nettoiement doit 

être fait avec le plus grand soin, si l'on ne veut laisser un cerne autour de 

la place à réparer . On découpe alors avec la pointe d'un couteau, sur le tain 

d'un morceau d'une autre glace, une surface de même forme que celle de la 

lacune, mais un peu plus grande. On y dépose ensuite une petite goutte de 

mercure, de la grosseur d 'une tète d'épingle, par exemple, pour une surface 

égale à la grandeur de l'ongle. Le merenre s'étend aussitôt, pénètre l'amal­

game jusqu 'au bord de la petite tranchée faite par le couteau, et permet 

d'enlever le tain pour le porter sur la place que l'on veut réparer. Cette 

manipulation est la partie la plus difficile du travail. On presse alors douce-

sur le verre, avec du coton, le tain que l'on vient d 'appliquer; il se durcit 

bientôt, et la glace présente le même aspect que si elle était neuve. 

(Dingler's Polytechnisches Journal.) 

Application de l'àlcarraza à Iépuration et au rafraîchissement de 

grandes masses d'eau. Nouvel appareil filtrant.—Note présentée à l'Aca­

démie des sciences de Par is , le 19 août 1861 , par M. Burq. — Dans cette 

note, l 'auteur donne la description détaillée d'un nouveau système permet­

tant de fournir à très-peu de frais et sans r isque de chômage toute l'eau 

nécessaire à de grands centres de population, comme à Paris et à Londres, 

avec toutes les qualités de limpidité, d'aération et de rafraîchissement exi­

gées pour une bonne hygiène. 

Son système est fondé, d'une part , sur la propriété que possèdent les 

pierres à filtrer des fontaines de donner à l'eau une limpidité parfaite, et de 

filtrer l'eau en grande quanti té lorsqu'on les soumet en couches minces à 

une pression convenable, et, d 'autre part , sur la propriété qu'ont les vases 

poreux, connus sous lo nom à'alcarraza, de rafraîchir les eaux les plus 

chaudes en été et de leur donner une bonne aération lorsqu'elles sont expo­

sées à un courant d'air convenable. 

Ses appareils-filtres sont en fonte, crénelés sur chaque face en forme de 

pers iennes ; à l ' intérieur et sur les lames de la persienne, toutes à même 

niveau, sont lutées des pierres à filtre très-minces et ne pouvant, par con­

séquent, opposer à l'eau qu 'un très-faible obstacle. Ces appareils sont dis­

posés sur le faite même des murs d'un réservoir en nombre suffisant pour 

répondre à tous les besoins. (Comptes rendus.) 
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1 

L E G I N G E M B R E . 

(Voir planche 11.) ' 

Les deux g ingembres que l'on t rouve dans le commerce , le gris e t 

le blanc, sont or ig inai res des Indes or ienta les et des îles Moluques, d 'où 

ils ont été t r anspor t é s d ' abord au Mex ique , puis aux Antil les e t à 

Cayenne. 

Le blanc nous vient sur tou t d e l à Jamaïque . Il n 'es t connu en F r a n c e 

que depuis 1815', alors que les Anglais , qui ne faisaient aucunement 

usage du gris, affluèrent dans ce pays . 

Longtemps les au teu r s furent en désaccord sur l 'origine de la d i s ­

semblance de couleur de ces deux p r o d u i t s . Ainsi Duncan (1) pense 

que le gris a été plongé dans l 'eau bouil lante avant sa dessiccat ion, t and i s 

que le blanc a é té pelé à l 'é tat récen t et séché pa r une exposi t ion p lus 

ou moins longue au soleil. 

D'autres a u t e u r s , au cont ra i re , émet ten t l 'avis que ce t te différence 

provient de ce que le g ingembre blanc est le p r o d u i t cultivé e t le g in­

gembre gris le p rodu i t naturel. 

Quoi qu' i l en soit, Horsfield, dans son catalogue des p lantes méd ic i ­

nales de Java, adme t d e u x var ié tés de g ingembre : un g rand qu i serai t 

celui à cassure gr i se , et un pe t i t qui serai t celui à cassure b lanche . 

Cette dist inction a é té établ ie p é r e m p t o i r e m e n t par R u m p h i u s , quo i ­

qu'on ait di t aussi que le g i n g e m b r e blanc é ta i t fabr iqué au moyen d u 

gingembre gris, mondé de son écorce et blanchi au moyen de l 'acide 

sulfureux, d u ch lo ru re de chaux , ou même seu lement rou lé e x t é r i e u r e ­

ment dans de la chaux . 

Plante. — Le g i n g e m b r e , 'Zingiber officinale') Roscoe et R ichard) 

appart ient à la famille des Amomées , monandr ie monoygnie de L i n n é ; 

c'est une plante vivace à tige s imple, cy l indr ique , haute de 3 0 à 50 cent i ­

mètres, garnie de feuilles a l te rnes , d i s t iques , lancéolées, a iguës , t e r m i ­

nées infér ieurement par une gaine longue e t fendue. La h a m p e qu i 

soutient les fleurs naît à côté de la tige ; elle est r ecouver te d 'écail lés 

(1) Edimb. new. dispcns. p . , 2 7 1 

4861 41 
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ovales, acuminées , engainantes , analogues à celles de la base des 

feuilles. Chaque écaille florale renferme deux fleurs j aunâ t res qui 

paraissent successivement ; la division in te rne du pé r i an the est pour­

p r e , marquée de b r u n et de j a u n e . 

La racine (qui para î t ê t re une t ige souterra ine) est tuberculeuse, 

i r régul ièrement coudée , cor iace . Elle croî t dans les t e r ra ins légers, 

sablonneux. 

Gingembre gris. — T e l qu ' i l nous est fourni pa r le commerce , le gin­

gembre gris est une racine grosse comme le doigt , formée de tubercules 

articulés, comprimés , au nombre de deux ou t ro is , recouver ts d'un 

épiderme gr is- jaunâtre , r i dé , m a r q u é d ' anneaux peu appa ren t s . 

Au-dessous de. cet. é p i d e r m e , se t rouve une couche b r u n â t r e qui 

forme le carac tère distinctif du g i n g e m b r e rouge de ru imphius . 

A l ' in tér ieur , le g ingembre est o rd ina i rement blanc, gris ou jaunâtre, 

offrant un grand nombre de fibres longi tudinales . Le plus souvent l'épi— 

derme des racines a é té enlevé sur la par t ie p roéminen te des tubercules 

pour en faciliter la dessiccation ; à ces endro i t s dénudés la racine esl 

noirâ t re , comme cornée . 

Quoique p lus ieurs a u t e u r s aient avancé que le gingembre gris avait 

été t r empé dans l 'eau boui l lanle avant d ' ê t r e l ivré au commerce , cette 

supposition ne peut ê t r e admise , car aucun des n o m b r e u x granules 

d 'amidon, qui se p résen ten t sous forme globuleuse cubo ïde , n'a été 

br isé par la chaleur , et l 'examen microscopique dénote au contraire la 

présence de par t icules s i l iceuses; de sor te qu ' i l sera i t plutôt probable 

que ces racines sont plongées , ainsi q u e le dit R u m p h i u s , dans une lessive 

alcaline, ou roulées dans de la cendre sèche. 

Les rac ines sont rosées à l 'é tat frais, mais elles acquièren t peu à peu, 

par la dessiccation, une couleur g r i s â t r e plus ou moins foncée; elles ont 

une odeur forte, a romat ique , une saveur ac re , po iv rée , c h a u d e ; elles 

doivent ê t re choisies non vermoulues , l ou rdes , cha rnues , très-odorantes 

et tendres . 

Si on les récol te t r op vieilles, elles dev iennent f i landreuses, dures et 

cassantes. 

Gingembre blanc. — Le g ingembre blanc est plus ramifié et plus 

grêle que le g ingembre g r i s ; il est aussi p lus plat e t plus al longé; natu­

rellement recouver t d 'une écorce fibreuse j a u n â t r e , s t r iée longitudina-

lement et ne p résen tan t pas les indices d 'anneaux t r ansve r saux que l'on 
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distingue à la surface du g ingembre g r i s . Il es t l ége r , t end re , fr iable, 

possédant une o d e u r moins forte et moins a roma t ique que le g ingembre 

gris. Sa saveur c e p e n d a n t est plus p iquan t e e t i ncomparab lemen t p lus 

brûlante. 

Ces différents c a r a c t è r e s spécifiques p rouven t su rabondammen t q u e 

le gingembre g r i s et le g ingembre b lanc p rov iennen t de plantes diffé­

rentes. 

Usages. — L e g i n g e m b r e s 'emploie o rd ina i r emen t en p o u d r e ; il n ' e s t 

guère employé dans la cuisine française ou be lge que p o u r la p r é p a r a ­

tion des pièces d e g i b i e r . 

Son principal u s a g e dans no t re pays r é s ide dans les racines fraîches, 

confites au sucre , et p r é p a r é e s dans les pays où cro î t ce t te p lan te . Ces 

conserves sont t r è s - e s t i m é e s en E u r o p e , e t l 'on en fait une g rande c o n ­

sommation en Al l emagne , et su r tou t en A n g l e t e r r e . 

C'est un s t imulant e t un digestif assez é n e r g i q u e . 

Gingembre confit. — La mé thode suivie p o u r p r é p a r e r la conserve 

de gingembre cons is te à déco r t ique r d ' a b o r d les rac ines , à les couper en 

morceaux plus ou moins volumineux, et à les faire bouil l i r ensui te dans 

une bassine de cu iv re qu i renferme une suffisante quan t i t é d 'eau p o u r 

baigner convenablement les rac ines . 

Après que lques boui l lons , on r e t i r e la bass ine d u feu ; on fait égou t t e r , 

et l'on recommence la m ê m e opéra t ion à p lus ieurs r ep r i s e s , j u squ ' à ce 

que les rac ines soient suffisamment t endres p o u r pouvoir abso rbe r le 

sucre. A cet é ta t , on les laisse for tement é g o u t t e r . P o u r les me t t r e au 

sucre, l'on fait un s i rop épais , e t au moment de son ébull i t ion on p r o ­

jette les rac ines de g i n g e m b r e p r é p a r é e s ; on laisse un q u a r t d ' h e u r e 

sur le feu, on enlève l ' excédan t de l iqu ide , e t on place le g ingembre 

confit dans des vases de faïence, en ayant la p récau t ion d 'a jouter u n e 

certaine quan t i t é d u l iquide sucré p o u r qu ' i l couvre les racines et les 

empêche ainsi d ' ê t r e exposées au con tac t d i r ec t d e l 'a i r . 

G i n g c r - b e e r o n b i è r e de g i n g e m b r e . 

G i n g e m b r e en p o u d r e 

C r è m e de t a r t r e . . . 

E a u b o u i l l a n t e . . . . 

S u c r e b lanc 

120 g r a m m e s . 

230 » 

10 l i t res . 

3 k i log rammes . 
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Levure de b iè re 100 g rammes . 

Blanc d'eeuf en neige n° 1. 

Laissez fermenter pendant 24 heu res e t passez le t ou t au filtre. Con­

servez dans des boutei l les b ien bouchées . 

V i n de g i n g e m b r e . 

Sucre blanc 10 k i logrammes . 

Eau bouil lante 40 l i t res . 

G ingembre en p o u d r e 300 g rammes . 

Fa i t e s bouill ir le tou t pendan t une d e m i - h e u r e , laissez refroidir et 

ajoutez : 

Levure de b iè re 230 g rammes . 

Placez le tout dans un tonneau-, et laissez fe rmenter , en prenant soin 

de r empl i r , au fur et à mesure de l 'écoulement avec du l iquide mis en 

rése rve , le vide qu i s 'opére ra dans le tonneau. Lo r sque la fermentation 

a cessé , sout i rez le vin clair et met tez en boute i l les . 

EMILE T H I R I A U X . 

11 

L E PUITS A R T É S I E N D E P A S S Y . 

La réuss i te d e cet te en t r ep r i s e est un nouveau et g r a n d succès dont 

la science peu t se glorifier. On a tan t par lé de ce pu i t s ar tés ien depuis 

que lques années , qu ' i l est in té ressan t de connaî t re d 'une manière géné­

rale les p rocédés qui ont été mis en usage , les a l ternat ives d 'espérances 

e t de c ra in tes qu i ont accompagné la m a r c h e des t ravaux , ainsi que les 

faits que la géologie e t l 'ar t du sondeur ont ajoutés à c eux fournis par 

des expér iences an té r i eu res . C'est dans une notice p résen tée à l 'Institut 

p a r M. Dumas , p rés iden t d e la commission de surveil lance du puits 

ar tés ien de Passy , q u e nous t rouverons su r tou t les détai ls qui vont 

L o r s q u e le mélange es t p r e s q u e froid, ajoutez : 
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suivre. Quant aux procédés employés , M. F i g u i e r en a donné en 1857 (1) 

une descr ipt ion facile à comprendre e t que nous rep rodu i sons en g rande 

partie. 

Un ingénieur saxon, M. Kind, jouissant d 'une g r a n d e répu ta t ion dans 

ce genre de t r avaux , p roposa en 1854 à la ville de Pa r i s de pe rce r un 

puits de 60 cen t imè t res de d i amè t re au fond, dont le r e n d e m e n t a t te in­

drait 15,300 mè t r e s cubes par jour à 25 mè t res a u - d e s s u s du sol des 

parties les plus élevées du bois de Boulogne. La dépense ne devait pas 

dépasser 350,000 f rancs; un an ou deux suffiraient à l ' exécut ion. 

M. Kind était si sûr du succès de ce t te en t r ep r i se , qu ' i l insista p o u r 

qu'il fût s t ipulé qu ' au cas où la somme de 550,000 francs ne serai t pas 

employée, la ville et lui se pa r t age ra ien t l 'économie réal isée . 

Le forage du nouveau pui t s fut déc idé le 25 décembre 1854. L 'ad­

ministration nomma immédia tement une commission de surveillance 

composée de savants bien connus par leurs connaissances spéciales . 

A ce p ropos nous ne pouvons nous d ispenser de faire un r app rochemen t 

qui n 'est pas à l 'avantage, de notre pays . A Os tende , cpiand le môme 

M. Kind, dont le talent d ' ingénieur est incontes table , a e n t r e p r i s le 

forage d 'un pui ts a r tés ien , on n 'a songé à r ecour i r à une commission 

spéciale qu 'au moment où la réuss i te é tai t dou teuse p o u r tout le monde . 

N'cst-il pas pénible de devoir constater le peu de confiance accordée 

aux géologues dans la pa t r i e de no t re immor te l André D u m o n t ? 

Revenons à Passy . « Les t ravaux d ' instal lat ion, di t M. F i g u i e r , consis­

tant dans l ' é tabl issement de hangars e t d 'une machine à vapeur , et 

dans le c r e u s e m e n t d 'un faux pui t s pe r cé à b r a s d ' h o m m e , dans le roc, 

jusqu'à 11 m è t r e s a u - d e s s o u s du sol, ont é té t e rminés le 29 août 185tj. 
Le forage d u pu i t s p r o p r e m e n t di t a é té commencé immédia tement 

après. Les d e u x p r e m i è r e s semaines out é té à peu près un iquement 

employées à régler les appare i l s et la ma rche de la mach ine , et à dresser 

les ouvr iers . Aussi , les t ravaux du pe rcement du pui t s n 'ont commencé 

en réalité d 'une manière régu l iè re que le 15 s e p t e m b r e 185-J. » 

ti Le 31 mars 1857, di t M. Dumas , le forage étai t déjà pa rvenu à la 

profondeur d e 528 m è t r e s ; l ' a r r ivée de l 'eau étai t imminente , on pouvai t 

prévoir qu 'el le jai l l irai t au bou t de quinze ou vingt, j ou r s , lorsque tout 

à coup le t ube en tôle qui re tena i t les argi les fut écrasé pa r elles à 

(1) Année scientifique et industrielle, première année, page 1 0 7 . 
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50 mè i r c s au-dessous d u niveau du sol. Ce fut un r e t a r d de plus de 

t rois ans et une augmenta t ion considérable dans la dépense . Les p re ­

mières disposit ions pr ises avec 31. Kind furent résil iées ; la ville de Paris 

p r i t le t ravai l à son compte et sous sa responsabi l i té , voulant pourtant 

qu 'en ce qui touchai t au sondage p r o p r e m e n t d i t , M. Kind en fût tou­

jou r s cha rgé , d 'accord avec la commission de survei l lance. 

« Le 13 d é c e m b r e 1859 , un faux pui t s de 53 mè t r e s était construit , 

à pa r t i r du sol, à t ravers toutes les couches dangereuses à t raverser ; 

pa r t i e en fonte avec maçonner ie in t é r i eu re , p a r t i e en tô le . Il a 5 mètres 

de d iamèt re pendan t les d e u x t iers de sa h a u t e u r et un mè t re 70 centi­

mè t res pour le res te ; il s ' appuie sur la c ra i e . La pose en fut longue et 

pén ib le . Des tubes en fonte de 35 mi l l imèt res d 'épaisseur se fendillaient 

sous la press ion des argi les comme une v i t re qu i s 'étoi le. P lus d 'une 

fois, les ouvr ie rs renoncèren t à ce t ravai l menaçant , et les ingénieurs de 

la ville, qui ont toujours mis au service d e ces longues tenta t ives autant 

d e zèle que de science, d u r e n t donner l ' exemple d e la confiance en 

descendant les p r e m i e r s au fond d u pu i t s abandonné et y séjournant . » 

Enfin, ap rès d ' a u t r e s acc idents e t des pé r ipé t i e s qu ' i l serai t t r op long 

de racon te r , on a r r iva à une profondeur de 587 m è t r e s et demi le 

24 sep tembre de rn i e r à midi , et l 'eau jail l i t en abondance . Le volume 

d 'eau qui a t te igni t du p r e m i e r coup 15 ,000 mèt res cubes pa r vingt-

qua t r e h e u r e s , s'éleva j u s q u ' à 25 ,000 et, n 'est pas r edescendu au-

dessous de 21 ou 2 2 , 0 0 0 . L ' eau de Passy , comme celle de Grenelle, a 

une t e m p é r a t u r e de ^8 d e g r é s cen t ig rades . 

Chose cur ieuse , dans ce pa rcour s de 587 m è t r e s et demi , il y a tout 

au plus une t r en ta ine de m è t r e s qu i a ient offert de g randes difficultés 

p o u r les t r ave r se r , et c 'est dans les a rg i les s i tuées au-dessus ou au-

dessous de la craie que se sont p résen tés les obstacles , les accidents et 

les r e t a r d s . Un géologue cé lèbre , M. E l ie de Beaumont , qui faisait 

pa r t i e de la commission de survei l lance, avait pu prévoi r , en s'uppuyant 

sur les données de la science, l 'arr ivée de l 'eau à que lques heu res près . 

Avant d 'al ler p lus loin, il est nécessai re de faire comprendre par 

quels moyens on est parvenu à t r a v e r s e r les différentes couches pour 

a t t e ind re les eaux sou te r ra ines , 3f. F i g u i e r en donne la descript ion 

suivante : 

« M . Kind r emplace les l iges de fer, dans le forage des pu i t s , par 

u n e s imple t ige de bois , ou p lu tô t pa r une série, de t iges de bois 
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de sapin de 5 m è t r e s de longueur , rel iées en t r e elles par de pe t i t e s 

viroles de fer a r m é e s de vis. Ce t te t ige de bois a j u s t e le poids spécifique 

de l 'eau. Or , comme on rencon t re l 'eau à 20 ou 30 m è t r e s au -des sous 

du sol, et que ce t t e eau ne cesse pas de rempl i r le t r ou pendan t t o u t e 

la du rée du t rava i l , il en résu l t e que la b a r r e d u p e r c e m e n t , d o n t le 

poids, quelle que soit sa longueur , ne dépasse jamais celui de l ' eau , est 

por tée par ce l iqu ide , et ne pèse re la i ivement r i en . On peu t donc la 

soulever e t la faire r edescendre avec une force t r è s -min ime . Néanmoins , 

comme elle est faite en bois debout, elle a dans le sens vert ical une 

solidité ex t rême et qui est comparab le à celle du fer. Ce t t e longue 

t ige est t e rminée pa r une pince qu i s 'ouvre q u a n d elle descend , qui se 

ferme quand elle monte , au moyen d 'un para l lé logramme en re la t ion 

p a r ses angles avec deux cordes qu i about i ssent à l'orifice du p u i t s , et 

que l'on m a n œ u v r e d 'en hau t , soit avec la main , soit à l 'aide d 'un méca ­

nisme addi t ionnel . Au fond du pui t s r epose un mouton ou trépan t r è s -

lourd, d'une forme assez analogue à celle du mouton dont on se se r t 

pour b a t t r e e t enfoncer les p i eux , mais qui est a r m é à sa surface infé­

r i eu re de grosses den ts de fer symét r iquement d i s t r i buées , de man iè re 

à péné t r e r dans le sol du fond du pui t s quand on laisse le t r épan r e t o m ­

ber , pour le diviser , le b roye r , le r édu i r e en déb r i s que l'on enlève 

plus t a rd . L e t r épan est su rmon té d 'une tige implantée à sa surface 

supér ieure e t pa r laquelle on peut le saisir . 

« La t ige d e suspension du pu i t s de Passy consiste en une sé r ie de 

tiges par t ie l les en bois de sapin, d e 9 à 10 cen t imèt res d ' équa r i s sage , 

et ayant chacune 10 mèt res de longueur . El les sont r éun ies les unes 

aux au t res au moyen de douil les e t de vis. El les n 'ont qu 'un assez pet i t 

excès de poids s u r l 'eau qu 'e l les déplacent . 11 en résul te que la force 

nécessaire p o u r soulever le t r épan et les t iges augmen te peu avec la 

profondeur dii pu i t s foré. Les t iges en bois b ien sain, sans n œ u d s ni 

autres défauts , offrent d 'a i l leurs une rés is tance bien suffisante à la 

r u p t u r e par t rac t ion d i r ec t e , dans le sens des fibres, seul effort qu 'e l les 

aient à s u p p o r t e r . 

« L ' ins t rument à chu te l ib re , qu i su rmonte le t r épan , est formé d 'un 

clapet c i rcula i re ou chapeau en gu t ta -pereba , auque l est adap tée la tê te 

d 'une pince qu i sout ient la lige du t r épan . Le jeu de l ' apparei l es t d i s ­

posé de telle sor te q u e la pince ouvre ses b ranches quand elle de scend 

et les ferme lorsqu 'e l le r emon te . 
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« Le t répan est du poids de 1,800 k i l o g r a m m e s ; il est armé de 

sept dents en aeier fondu, ayant chacune u n e longeur de 25 ccnti-

mè l r c s et un poids de 8 k i logrammes envi ron. Ces d e n t s , assujetties à 

l 'apparei l pa r d e fortes chevilles de fer, peuven t s 'enlever facilement 

pour ê t re remplacées en cas de b r i s ou d ' u s u r e . 

» Le m o t e u r principal est une machine à vapeur d e l à force de 25 à 

50 chevaux, composée de d e u x cylindres à p i s ton , a l imentés par une 

seule chaud iè re . L 'un de ces cyl indres , ayan t u n e force de 10 chevaux, 

a son piston re l i é , au moyen d ' une t ige , à l 'une des ex t rémi tés d'un 

ba lanc ie r ; à l ' au t re ex t rémi té de ce balancier est suspendu l 'appareil de 

forage. 

» Cet appare i l consis te , comme nous l 'avons d i t , en une t ige de bois 

de sapin te rminée in té r i eu rement p a r une pince avec système à chute 

l ib re , et par l ' ins t rument de forage p r o p r e m e n t d i t , qui est le t répan . La 

pression de la vapeur sur le piston soulève, au moyen du balancier , la 

t ige et le t r épan , qui r e t o m b e n t ap rè s la suppress ion de la vapeur , en 

ve r tu de l 'excès de leur poids , dans l 'eau qui a é té fournie par les infil­

t ra t ions des couches s u p é r i e u r e s , et dont le pu i t s est rempl i . 

» Voici main tenan t comment on opère : au moyen de la machine à 

vapeur qui fait oseiller l ' énorme balancier hor izontal , on abaisse d'abord 

la b a r r e d e b o i s ; la pince qu 'e l le p o r t e à son ex t rémi té se ferme, et 

saisit la t ige d u t r é p a n , (pie la b a r r e soulève avec elle en remontant à 

une h a u t e u r de que lques mèl res au -des sus du fond ; la pince s'ouvre 

a lors , elle lâche la t i g e ; le t r épan ou mouton r e tombe et produit 

su r le sol qui forme le fonds du pu i t s son effet d e division, de broie­

ment , e tc . 

» Le mouton est soulevé en moyenne vingt fois par minute , pour 

r e t o m b e r au tan t de fois. Après douze heu res de t ravai l , on remonte la 

b a r r e en t iè re avec le mouton ; ce t te opéra t ion se fait avec une rapidité 

vra iment mervei l leuse . Tou te s les l iges qui la forment , longues cha­

cune de 5 mè t re s , sont dévissées l 'une ap rès l ' au t r e en moins de dix 

m i n u t e s ; on les revisse aussi tôt , et l'on fait de scend re , à la place du 

t r é p a n , un seau a r m é , à sa pa r t i e infér ieure , d 'une soupape que l'on 

ouvre et ferme aussi à l 'a ide des co rdes e t de la pince ; le seau, ouvert 

pa r en bas et poussé pa r la b a r r e , p é n è t r e dans la masse pâ teuse et se 

r empl i t . On ferme la soupape e t on le r e t i r e , p o u r le remplacer de 

nouveau p a r le t répan e t cont inuer le forage. 
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(1) Éléments de minéralogie et de géologie, ouvrage destiné aux gens du monde, 

par M. Leymerie, professeur à la faculté des sciences de Toulouse. Paris, 1861. 

1861 42 

5 La chute d u t r épan n 'excède pas liO c e n t i m è t r e s ; mais ce mouve­

ment se renouvelle environ vingt fois pa r minu te . 

j La cuiller dont on se sert pour le cu rage est un cyl indre en tôle, 

d'un mèt re de h a u t e u r sur 80 cent imèt res d e d iamèt re . Ce cyl indre est 

ouvert à sa par t ie supé r i eu re , et il es t muni d 'un fond mobile à cha r ­

nières, formé de deux soupapes qni s 'ouvrent de dehors en dedans et en 

regard l 'une de l ' au t re . On amène la cuil ler au-dessus de l'orifice du 

puits par le même procédé que le t r é p a n , c 'es t -à-di re à l 'aide d 'un 

chariot roulant su r des rai ls ; ensui te on l ' amar re à l ' ex t rémi té d 'un 

câble rond de 4 cen t imèt res de d i amè t re , lequel passe sur u n e poulie 

dont la chape est folle sur son axe , et va s 'enrouler sur un treui l mis en 

mouvement au moyen d 'une chaîne sans fin par une bielle a t tachée sur 

la tige du pis ton d u cyl indre à vapeu r . Cet te opéra t ion t e r m i n é e , on 

donne du câble , et la cuil ler descend dans le pui t s pa r son p r o p r e poids. 

Les soupapes , forcées de s 'ouvrir par suite de la pression qu ' exe rcen t 

l'eau et les dé t r i t u s qui pénèt ren t dans le cyl indre , se referment immé­

diatement dès qu 'on relève l 'apparei l . Lo r sque la cuiller est revenue 

au jour , le char io t vient la chercher et la condui t au-dessus d u canal de 

vidange, où on la fait basculer pour la v i d e r ; puis on la r amène p o u r la 

descendre de nouveau dans le pu i t s . 

» L 'opéra t ion du forage et celle d u cu rage , qui se succèdent d 'une 

manière régu l iè re , d u r e n t environ six h e u r e s chacune. Le seau imaginé 

par M. Rind pour le curage est un t rès -no tab le perfect ionnement dans 

l'outillage des fontainiers-sondeurs . » 

Pour se r e n d r e compte d e l à formation et de l 'accumulation des eaux 

souterraines, il faut se rappe le r que les t e r r a ins qui composent l 'écorce 

du globe sont, les uns perméables , comme les sables , les graviers , e t c . , 

et se laissent plus ou moins facilement t raverse r par les eaux qui 

tombent à la surface de la t e r r e ; les a u t r e s , comme les argi les , sont 

imperméables, empêchen t le passage de ces eaux en les a r r ê t an t à des 

profondeurs var iables . « Lorsque les eaux , di t M. Leymer ie ( L , résul-

tent d'infiltrations faites p a r les affleurements d 'une couche de sable ou 

d'une au t re roche p r o p r e à les laisser facilement passer et c i rcu le r , si 
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ces affleurements se t rouvent en un lieu élevé, comme s u r le flanc d'une 

m o n t a g n e , si en ou t r e , le t e r r a in pe rméab le don t il s 'agit se trouve 

compr is en t re d e u x couches de na tu re i m p e r m é a b l e , comme l'argile, 

pa r exemple , si l'on suppose enfin q u e l 'ensemble de ces couches des­

cende sous le sol de la plaine ju squ ' à une cer ta ine profondeur , alors un 

pui t s c reusé dans ce t te plaine j u s q u ' à la r encon t re de la nappe liquide 

ainsi empr i sonnée , donnera de l 'eau jail l issante ou artésienne, douée de 

la t e m p é r a t u r e p rop re à la profondeur où ce t te eau se t rouvai t , lorsque 

le forage est venu satisfaire la t endance nature l le q u e l l e avait à remon­

ter au niveau de son point de d é p a r t . C'est ainsi q u ' u n e nappe liquide 

due à des infiltrations p rodu i t e s dans les sables ver t s de la Champagne, 

en t r e le gaul t (!) e t la c ra ie m a r n e u s e , r encon t rée sous le sol de Gre­

nelle, à P a r i s , pa r un sondage poussé j u squ ' à 347 m è t r e s , a donné une 

eau abondan te a 28 d e g r é s de t e m p é r a t u r e , et jai l l issant à une grande 

hau t eu r , s 

Le pui ts ar tésien de Grenelle est main tenan t d é p a s s é ; il était jusqu'à 

présent l'un des plus profonds et des plus abondants . On se rappelle 

qu'il a exigé sept années de travail et qu'il fut t e rminé au mois de 

février 1841 . L 'entrepr ise était conduite par M. Mulot. Le nom d'Arago 

ne doit pas ê t re séparé de ce forage impor tan t du pui ts de Grenelle, c'est 

lui qui , usant de sa double au tor i t é de savant et de prés ident du conseil 

munic ipal de P a r i s , fit décider cette longue expérience (2). 

Les deux pui t s sont à 3,500 mèt res de distance l'un de l 'autre. La 

profondeur de celui de Passy l 'emporte de 40 m è t r e s . Les circonstances 

géologiques ont été analogues , mais les procédés employés avaient reçu, 

nous l'avons di t , de notables amél iora t ions . La na tu re des eaux paraît, 

quan t à p résen t , complètement iden t ique . 

Il était in téressant de savoir si le nouveau pui t s aura i t de l'influence 

sur l 'ancien. Voici les observat ions qui ont été faites à pa r t i r du 24 sep­

tembre , à mid i , au moment où le pui ts de Passy a commencé à jaillir ; 

(d) Norrr donné à une argile que l'on trouve aussi en Angleterre. 

(2) Nous avons eu l'occasion, dans la livraison de janvier d 8 3 9 , page 0, de 

faire ressortir une circonstance analogue dans la décision prise pour la distribution des 

eaux de Bruxelles. M. de Brouckere a trouvé, dans ses connaissances scientifiques, la 

conviction et l'initiative nécessaires pour faire décider une dépense dont l'agglomération 

bruxelloise profite avec reconnaissance. 
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a Le débit observé au pui t s de Grenel le , di t M. Micha l , inspecteur 

général, cl iargé de la direct ion des t ravaux, est res té comme p r é c é d e m ­

ment de 900 mèt res cubes pa r v ingt -qua t re heures jusqu 'au 2o à mid i , 

mais le même jour , à minui t , il était tombé à 806 m è t r e s ; le 26 , à six 

heures du mat in , à 777 mèt res ; il semble être res té s tat ionnaire depuis 

cette époque, » , 

On voit qu'il a fallu t r en te heures pour que l 'eau, mise en mouvemen t 

à Passy, ait t r ansmis cette influence jusqu 'à Grenelle, à une distance de 

3,500 mèt res . Cet effet sera-t-il pe rmanen t ou passager? L'avenir nous 

l 'apprendra. « Reste à savoir, dit M. Dumas , si avec le t emps cet te 

influence ne s 'étendra pas à des pui ts plus éloignés. L'attention des ingé­

nieurs des dépar tements où il existe des pui ts percés dans les sables 

verts, a été appelée sur ce sujet délicat. » 

On admet ta i t la possibi l i té de percer le sol du dépar tement de la Seine 

d'une c inquanta ine de pui ts pouvant être d 'une uti l i té incontestable pour 

les divers cent res de populat ion. » On peut c ra indre à présent , di t 

M. Dumas, que des forages nombreux s 'arrêtant à la même profondeur ne 

puissent pas fonctionner ensemble sans se n u i r e , mais on suppose que 

les sables verts qui ont été a t te ints par les deux sondages de Grenelle 

et de Passy, et qui , dans ces deux cas , ont été à peine en tamés , pour ­

raient avoir, sous P a r i s , 2 ou 500 mè t r e s d 'épaisseur , avec a l ternances 

de couches plus ou moins l imitées d 'argi les. Dès lors , il serai t ut i le 

d'examiner si, en t raversant une épaisseur considérable de ces sables, 

on n 'obt iendrai t pas des pui ts p lus indépendants les uns des au t res et 

peut-être plus abondan t s . » 

C'est donc une nouvelle expérience à t e n t e r ; les rense ignements que 

l'on possède actuel lement la rendront plus rapide et moins coûteuse . 

D'un au t re côté, M. Gandin, dans un travail présenté à l 'Académie des 

sciences de P a r i s , émet l 'opinion que « la masse d'eau emmagas inée 

dans les sables , augmentée de l 'apport annuel , est tout à fait inépuisable, 

pouvant fournir en tout t emps , sans d iminut ion appréciable , au débi t de 

cinq cents pui ts ar tés iens de la g randeur de celui de Passy. » 

« Le pui ts actuel , ajoute M. Dumas , qui au ra coûté près d'un mil l ion, 

en l'état de choses res tera , tel qu'il est, une bonne affaire, si son débit se 

soutient. Il au ra r emboursé en trois ans la mise de fonds qu'il a exigée, 

laissant à la postér i té u n e source perpétuel le et gra tu i te d 'une eau t r è s -

bonne, pouvant suffire aux besoins domest iques de 500,000 habi tan ts , 
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source que la na ture avait refusée à la cité par is ienne, mais dont la science 

et l 'art l 'auront dotée. » 

Fa isons , en out re , ressor t i r un pr incipe mis hor s de doute par le 

forage de Passy : c'est qu'en augmentan t , dans les conditions où l'on a 

opéré, le d iamèt re d'un pui ts ar tés ien, son débit peut en être considéra­

blement acc ru , fait d 'autant plus impor tan t qu'il avait été contesté par 

des ingénieurs de talent. 

Les pui ts ar tés iens existent depuis longtemps . Les Arabes en con­

naissaient l 'usage déjà vers le mil ieu du v i e siècle. Le gouvernement 

français n'a fait que suivre les anciennes t radi t ions en décidant le forage 

d'un grand nombre de ces pui ts dans les oasis du Sahara de la province 

de Constant ine . Au x n e siècle, ils furent uti l isés dans l 'Artois, d'où 

est venu leur n o m ; c'est de là qu'i ls se répandi ren t dans les autres par­

ties de l 'Europe. On pourra i t ci ter des exemples de pui ts artésiens 

servant , ou à l 'a l imentat ion de villes en t iè res , ou comme moteurs 

indus t r ie l s . 

Mais ce qui doit éveiller l 'at tention, et ce que nous avons sur tout voulu 

faire ressor t i r , c'est la nécessi té de la science pour la solution de pareils 

p rob lèmes . Nous pour r ions rappeler à cette occasion ce qui s'est passé, en 

1 8 5 1 , dans notre pays, lorsque le min is tè re des t ravaux publics avait entre­

pris le forage d'un pui ts ar tésien à la station de Hasselt . Les recherches 

n 'about issant pas assez vite, on voulut p lus ieurs fois les abandonner . Ce 

fut Dumont qui décida le gouvernement à cont inuer les travaux et à 

al louer de nouveaux subs ides . Le succès vint bientôt confirmer les pré­

visions de notre célèbre géologue. 

Quoique l'on soit habi tué , dans le siècle où nous vivons, aux mer­

veilles de la science, est-il r ien de plus d igne d 'admirat ion que cette 

connaissance du globe que l 'étude a révélée à l 'homme ? Est- i l une science 

plus a t t rayante et plus utile que la géologie? Dans l ' instruction de la 

jeunesse , des notions de ce genre devraient t rouver place, si l'on parve­

nait à secouer les t radi t ions de la r o u t i n e e t s i l'on écoutait enfin les con­

seils de la raison et de l 'expérience. . EUGÈNE GAUTHY. 
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III 

A PROPOS D E L ' E X P O S I T I O N A G R I C O L E E T D E L ' E X P O S I T I O N D E S A R T S I N D U S T R I E L S . 

La Revue populaire des Sciences a r r i v e u n p e u t a r d p o u r p a r l e r d ' u n e 

manière c o m p l è t e e t d é t a i l l é e d e s d e u x e x p o s i t i o n s q u i o n t e u l ieu p e n d a n t 

les d e r n i è r e s fê tes d e s e p t e m b r e . A u s s i , l a i s s a n t d e cô té la p a r t i e d e s c r i p t i v e 

qne Ton p e u t t r o u v e r d a n s les j o u r n a u x p o l i t i q u e s , n o u s n o u s b o r n e r o n s à 

faire r e s so r t i r le b u t q u e d o i v e n t r e m p l i r les e x p o s i t i o n s 5 n d u s t r i e l l e s o u 

agricoles, la p a r t q u ' i l es t p e r m i s d ' a t t r i b u e r à la B e l g i q u e d a n s l ' o r g a n i s a ­

tion de ces m o y e n s d e v u l g a r i s a t i o n et d e p r o g r è s . S i e n s u i t e , n o u s p r é s e n ­

tons q u e l q u e s o b s e r v a t i o n s , c 'est p a r c e q u e n o u s c r o y o n s q u e , t o u t e n n ' a y a n t 

pas p r é c i s é m e n t l e m é r i t e d e la n o u v e a u t é , el les o n t b e s o i n d ' ê t r e r é p é t é e s 

tant q u e les g e n s d u m o n d e et l e s a g r i c u l t e u r s n e les a u r o n t p a s c o m p r i s e s e t 

mises en p r a t i q u e . 

Les e x p o s i t i o n s d e s p r o d u i t s d e l ' i n d u s t r i e s o n t d ' i n v e n t i o n m o d e r n e . L a 

première e u t l i eu à P a r i s en 1 7 9 8 , la B e l g i q u e n ' y p r i t a u c u n e p a r t . E l l e 

contr ibua à ce l les d e 1 8 0 1 , 1 8 0 2 et 1 8 0 6 , e t o c c u p a le p r e m i e r r a n g a u x 

quatre e x p o s i t i o n s d u r o y a u m e d e s P a y s - B a s , q u i e u r e n t l i e u , à G a n d , e n 

1820, à T o u r n a y , e n 1 8 2 4 , à H a r l e m , en 1 8 2 5 , e t en f in , à B r u x e l l e s , e n 

1830, p e u d e t e m p s a v a n t n o t r e é m a n c i p a t i o n p o l i t i q u e . 

U n a r r ê t é r o y a l d u 3 0 j u i l l e t 1 8 3 4 , s u r la p r o p o s i t i o n d e M . K o g i e r , 

ministre d e l ' I n t é r i e u r , d é c i d a l a p r e m i è r e e x p o s i t i o n d e s p r o d u i t s i n d u s ­

triels d e la B e l g i q u e , e t l ' o u v e r t u r e en e u t l i eu le 1 5 s e p t e m b r e d e l ' a n n é e 

suivante , a. C e q u ' o n a v a i t d e m a n d é p r i n c i p a l e m e n t à l ' expos i t ion d e 1 8 3 5 , 

c'était d e m o n t r e r q u e n o t r e i n d u s t r i e n ' a v a i t p o i n t p é r i d a n s c e t t e r é v o l u t i o n 

de 1 8 3 0 , q u i n o u s a d o n n é u n e p a t r i e (1) . » 

Q u a n d on r e l i t a u j o u r d ' h u i les c o m p t e s - r e n d u s d e c e t t e p r e m i è r e e x p o s i ­

tion d e l ' i n d u s t r i e b e l g e , on c o n s t a t e f a c i l e m e n t l'effet m o r a l qu ' e l l e p r o ­

duisit d a n s n o t r e p a y s e t à l ' é t r a n g e r . U n p e u p l e q u i , à p e i n e so r t i d ' u n e 

violente s e c o u s s e p o l i t i q u e , aff i rme h a u t e m e n t e t é n e r g i q u e m e n t son i n d é ­

pendance et ses d i s p o s i t i o n s p a c i f i q u e s , p a r u n e x h i b i t i o n d e s p r o d u i t s d e 

son ac t iv i t é e t d e son t r a v a i l , c 'es t u n s p e c t a c l e p l u s d i g n e d e f i g u r e r d a n s 

l 'histoire q u e les v i c t o i r e s s t é r i l e s d e s c o n q u é r a n t s a n c i e n s e t m o d e r n e s . 

(1) Discours prononcé par M. Nothomb, ministre de l ' Intérieur, à l 'ouverture de 

l'exposition de 1 8 4 1 . 
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Ces expositions furent repétées en 1841 , en 1847, et plus tard encore, dans 

différentes villes du royaume. E n ce qui concerne l 'agriculture, le j u ry des 

récompenses et les journaux compétents o n t fait remarquer , déjà en 1835, 

les efforts de quelques constructeurs dans le but de perfectionner les instru­

ments agricoles ou de propager ceux en usage à l 'étranger. Toutefois, les résul­

tats étaient insignifiants, quand on les compare à ceux que nous observons 

aujourd'hui ; on comprend, en établissant ce parallèle, les progrès immenses 

qui ont été réalisés dans ces derniers temps. En 1835 , il y avait six expo­

sants agricoles qui n'avaient envoyé que 19 instruments, dont plusieurs ne 

seraient plus admis maintenant, même dans les exhibitions organisées dans 

les plus petits villages. E n 1841 , quatre exposants avaient présenté un total 

de 69 instruments , et cependant, cette exposition de 1841 était remarquable 

sous d'autres rapports ; mille fabricants représentaient dignement pour cette 

époque l ' industrie manufacturière du pays. 

Mais le progrès, dans sa marche continue, permit enfin de réaliser l'idée 

féconde des expositions universelles. Nos fabricants ont soutenu vaillamment 

l'antique réputation du pays, à Londres en 1851 , et à Paris en 1855. Tou­

tefois, pour faire ressortir un des caractères particuliers à ces deux exposi­

tions, il nous parai t utile de reproduire le passage suivant du rapport 

de l'un de nos agronomes les plus compétents dans le domaine de la pra­

tique : 

« Voilà deux fois, dit M. de Maflielin (1), qu'à Londres et à Paris, l'agri­

culture de tous les pays a été conviée à se donner rendez-vous, et que l'on 

a pu se rendre compte du progrès agricole de l 'univers entier. Mais, entre 

les deux expositions universelles, il y a une différence que nous devons 

signaler dès le début de ce rapport . 

» A Londres , il y a eu absence de concours entre les produits des 

diverses nations ; le concours n 'a été introduit et maintenu qu'entre les 

machines et les produits similaires d'un même pays ; il y a eu autant de con­

cours particuliers qu'il s'est trouvé de nations exposantes. 

» A. Par is , la décision a été concordante avec la grande pensée d'une 

exposition universel le; le concours a été véritablement international. Toutes 

les machines, tous les produits de même espèce exposés, â quelque nation 

qu'ils appartinssent, ont lutté pour l'obtention des récompenses. On a pu 

comparer et juger . » 

( i ) Rapports du jury belge de l'exposition universelle de Paris en 1 8 5 5 , page b5. 
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L a B e l g i q u e , p o u r les i n s t r u m e n t s d e l a c u l t u r e , é t a i t r e p r é s e n t é e à P a r i s 

par v i n g t e x p o s a n t s , el le v e n a i t a p r è s l a F r a n c e , e t se t r o u v a i t , à ce p o i n t d e 

vue d u n o m b r e , s u r le m ê m e r a n g q u e l ' A n g l e t e r r e . D ' a p r è s le r a p p o r t d u 

j u r y , n o t r e p a y s a r r i v a i t en s e c o n d e l i g n e , i m m é d i a t e m e n t a p r è s l ' A n g l e ­

te r re , q u a n t a u m é r i t e e t à l ' u t i l i t é d e s o b j e t s e x p o s é s . E n o u t r e , la c lasse 

consacrée a u x p r o d u i t s b r u t s d e l a c u l t u r e c o m p t a i t 4 4 e x p o s a n t s 

belges. 

On voi t , p a r ce q u i p r é c è d e , q u e les e x p o s i t i o n s s o n t d é f i n i t i v e m e n t e n t r é e s 

dans l 'espr i t d e s p o p u l a t i o n s i n d u s t r i e l l e s e t a g r i c o l e s , p a r c e q u ' o n les c o n ­

sidère avec r a i s o n c o m m e u n d e s p l u s p u i s s a n t s m o y e n s d ' é m u l a t i o n et d e 

p rogrès . L e s e x p o s i t i o n s r e s t r e i n t e s se s e r o n t p a s r e m p l a c é e s p a r les e x h i b i ­

tions u n i v e r s e l l e s . T o u t e s d e u x r e m p l i s s e n t u n b u t d i f f é ren t , e l l es p e u v e n t 

exister s a n s se n u i r e e t e n s ' a i d a n t m u t u e l l e m e n t . 

L e s e x p o s i t i o n s r é g i o n a l e s o n t s u r t o u t p o u r effet d e v u l g a r i s e r les m o y e n s 

connus , d e fa i re c o m p r e n d r e l e u r a p p l i c a t i o n d a n s d e s c i r c o n s t a n c e s s p é ­

ciales p r o v e n a n t d e s c o n d i t i o n s é c o n o m i q u e s , d e la n a t u r e d u c l i m a t ou d u 

sol, afin d ' a p p l i q u e r les m é t h o d e s et les i n s t r u m e n t s d e c u l t u r e a u x m i l i e u x 

n é c e s s a i r e m e n t v a r i a b l e s . D a n s ces r é u n i o n s l i m i t é e s , on d e v r a i t a t t a c h e r , 

beaucoup d ' i m p o r t a n c e a u x m o y e n s d e v u l g a r i s a t i o n p o u v a n t c o n v e n i r 

n o n - s e u l e m e n t a u x a g r i c u l t e u r s , m a i s a u x g e n s d u m o n d e . I l e s t n é c e s s a i r e 

aussi d e se m o n t r e r m o i n s s é v è r e p o u r les a d m i s s i o n s , p o u r v u q u e les o b j e t s 

exposés p r é s e n t e n t u n c ô t é u t i l e e t n e s o i e n t j a m a i s d e n a t u r e à e n t r e t e n i r 

ou à r é p a n d r e l ' e r r e u r e t les p r é j u g é s . 

D a n s l e s e x p o s i t i o n s i n t e r n a t i o n a l e s , l e b u t est p l u s é t e u d u ; il s ' a g i t s u r ­

tout d e c o m p a r e r les efforts d e s d i f f é r en t e s n a t i o n s , d ' é t a b l i r l e b i l a n d e 

chacune d 'e l les à u n e é p o q u e d é t e r m i n é e . L e s g o u v e r n e m e n t s , l es i n d u s ­

triels, les o u v r i e r s , l es c o n s o m m a t e u r s e n x - m è m e s y t r o u v e n t u n e n s e i g n e ­

ment p r é c i e u x . C e s e x h i b i t i o n s g i g a n t e s q u e s , q u i r é u n i s s e n t t o u s les p e u p l e s 

dans u n e m ê m e p e n s é e d e c iv i l i sa t ion e t d e p r o g r è s p a c i f i q u e s , f e r o n t d i s p a ­

ra î t re ces r i v a l i t é s e t c e s h a i n e s , t r i s t e s v e s t i g e s d u p a s s é , en m ê m e t e m p s 

que les b a r r i è r e s a r t i f i c ie l l es , p o u r n o u s f a i r e a v a n c e r à g r a n d s p a s v e r s la 

l iberté c o m m e r c i a l e n n i v e r s e l l e . O n s ' é t o n n e q u e l q u e f o i s q u a n d on r é f l é ch i t 

au d é v e l o p p e m e n t q u e ces i dée s o n t a c q u i s d e p u i s d ix a n s ; il est é v i d e n t q u e 

les e x p o s i t i o n s d e L o n d r e s e t d e P a r i s on t p u i s s a m m e n t c o n t r i b u é a u 

résul ta t o b t e n u . L ' a n n é e 1 8 6 2 s e r a u n e n o u v e l l e , e t p e u t - ê t r e la d e r ­

nière é t a p e , d a n s c e t t e voie s i r a p i d e m e n t p a r c o u r u e p a r l ' i n d u s t r i e 

m o d e r n e . 
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Une lacune se fait remarquer dans l'organisation des expositions. On 

demande avec raison des locaux où puissent s'étaler en tout temps aux 

regards du public l e s instruments, l e s machines ou les produits remar­

quables. Bien des fabricants n'ont ni le loisir ni les moyens de travailler 

pour les expositions à époques fixes, et cependant, il serait possible et utile, 

lorsqu'un progrès quelconque a été réalisé, de le livrer promptement à l'ap­

préciation des hommes compétents. Les expositions permanentes sont une 

nécessité de notre époque, elles devraient trouver à notre musée de l'industrie 

une place convenablement disposée pour les expériences. 

Les observations générales que nous venons de présenter rapidement 

nous amènent à parler de l'exposition due à l'initiative de la Société agricole 

du Brabant. L'organisation avait été comprise avec intelligence ; toutes les 

mesures dictées par une longue expérience avaient été parfaitement mises à 

exécution. Les expositions antérieures étaient dépassées par les dispositions 

prises, par le nombre, le mérite et la variété des animaux, des instruments 

et des produits réunis au local d e l'École de médecine vétérinaire. Malheu­

reusement, le beau temps a fait défaut à la fête, car il n'appartenait pas 

à la commission directrice d'inscrire au programme cet élément indispen­

sable. 

Chevaux, taureaux, vaches, génisses, béliers, brebis, porcs, lapins, coqs, 

poules et même collins de la Californie, en tout 525 animaux, tous bien 

choisis et faisant l'admiration des amateurs autant que des personnes com­

pétentes, tel était .le contingent brillant de cette partie de l'exposition. La 

photographie a été appelée à nous conserver les types les plus remarquables; 

M. Ghémar, à l'aide d'appareils appropriés à cette destination, a reproduit 

fort heureusement les chevaux, les vaches et les taureaux qui ont obtenu 

des prix. On conçoit la possibilité, en persistant dans la même voie aux pro­

chaines expositions, de réunir une collection fort intéresssantepouvant servir 

à l'étude des races, à celle de l'histoire naturelle dans nos écoles, et aux 

artistes. 

Un bâtiment très-vaste avait été réservé aux machines agricoles. Quel­

ques-unes trop volumineuses avaient été placées en plein air. Beaucoup 

d'autres devaient venir de l'exposition d e Gand où elles avaient été sous 

l'influence de la pluie pendant plusieurs jours. Les constructeurs, la plupart 

étrangers, ne voulant pas se produire dans des conditions défavorables, 

n'ont pas pris part au concours de Bruxelles. 

A notre avis, il eût été désirable de montrer la plus grande partie de ces 
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machines en mouvement, afin d'en faire comprendre mieux et plus facile­

ment le but et les détails. Pour un public comme celui qui se pressait dans 

la salle des machines et qui était composé d'habitants des villes et des cam­

pagnes, il y avait là une excellente occasion de vulgariser les applications 

delà science à l 'agriculture. N'était-il pas possible aussi, au moins à certaines 

heures de la journée , de donner des conférences théoriques et pratiques, 

afin de mettre en évidence les perfectionnements apportés aux instruments 

exposés ? Nous avons remarqué l'avidité avec laquelle les gens du monde et 

les agriculteurs cherchaient à saisir quelques explications isolées qui parfois 

étaient données à haute voix par les visiteurs compétents ; nous avons con­

staté, en circulant dans cette foule et en prêtant l'oreille aux conversations, 

que les expositions, si on savait en t i rer plus complètement parti à ce 

point de vue, sont un bieu puissant moyen de répandre , par la parole 

et par la démonstration, les bonnes pratiques et les idées progres­

sives. 

Il ne faut pas se faire illusion : si les machines ont conquis depuis peu 

d'années une place remarquable dans l 'agriculture, si elles ont converti bien 

des gens, il y a encore, même dans les classes élevées de la société, beaucoup 

d'incrédules et d'ignorants qui se figurent que tous ces instruments sont 

inventes pour servir à l 'ornement des expositions et qu'on ne les trouve 

jamais chez les cultivateurs. Pour combattre ces erreurs et ces préjugés, il 

n'y a qu'un remède, le même dans tous les temps et dans tous les pays, il 

faut instruire et éclairer. Le moment est surtout favorable quand des per­

sonnes, venues en grand nombre de toutes nos provinces, sont disposées à 

recevoir cet enseignement et à le propager. 

Nous devons faire ressortir à ce propos le rôle que l 'Institut agricole de 

l'Etat a rempli à la dernière exposition, et qu'il continuera à l'avenir d 'une 

manière plus complète, lorsque son organisation aura reçu les développe­

ments que réclament les progrès incessants de l 'agriculture moderne. Les 

instruments et les produits de cet établissement ont été appréciés par les 

personnes compétentes et ils ont fixé l'attention des praticiens intelligents. 

C'est ainsi que nos écoles sont appelées à étendre chaque jour leur sphère 

d'influence, en répandant l'enseignement sous différentes formes et en p ro ­

fitant de toutes les occasions de proclamer les principes de la science et les 

leçons de l'expérience. 

Parmi les charrues exposées, les deux qui ont obtenu chacune une 

médaille en vermeil, appartenaient, l'une à M. Charlier, l 'autre à M. Del-
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goffe. Elles se distinguaient par le soc américain, que l'on devrait adopter 

en Belgique. On le construit même en fonte, et il n'offre que de faibles 

dimensions. Lorsqu'il est hors d'usage, on peut le remplacer facilement, car 

ce travail exige simplement l'intervention d'un ouvrier ordinaire. Ce rem­

placement se fait promptement, et ainsi on évite toute perte de temps. Il 

n'en est plus de même quand le soc a les dimensions considérables que l'on 

observe dans la plupart des charrues de notre pays. Lorsque ce soc est usé 

ou hors de service, il faut avoir à sa disposition un ouvrier habitué à ce 

genre de travail, et souvent le cultivateur se voit obligé d'envoyer l'instru­

ment dans une localité assez éloignée. On comprend combien l'adoption du 

soc américain serait favorable à la propagation des charrues perfec­

tionnées. 

Le collier américain mérite aussi d'être mentionné. Plusieurs charrues 

exposées par l'Institut agricole de Gembloux présentaient cette modification 

heureuse que nous n'avons remarquée dans aucune autre. Ce collier est 

destiné à soutenir le coutre et conserve à l'âge de la charrue toute sa solidité, 

parue qu'il n'exige aucune espèce de perforation. Dans beaucoup de nos 

charrues, le coutre est fixé dans une mortaise pratiquée au milieu de l'âge, 

et celui-ci est naturellement par là considérablement affaibli. Aussi les culti­

vateurs eux-mêmes reconnaissent-ils ce côté faible de la plupart de nos char­

rues. La seule, parmi celles construites en Belgique, qui ne présente pas 

l'inconvénient que nous venons d'indiquer, c'est la charrue inventée par 

M. Odeurs. Ce constructeur ne connaissait pas le collier américain, mais il 

a adopté, au moyen de bandelettes en fer, un mode d'assemblage qui permet 

de fixer le coutre sans faire aucune entaille dans l'âge. Ajoutons que le 

coutre américain nous a paru fort simple, peu coûteux, et devoir remplir 

parfaitement son but. 

Les charrues sous-sol ont besoin d'être mieux connues, afin que les cul­

tivateurs comprennent que le sous-solage peut être pratiqué sans présenter 

aucun des inconvénients qu'on lui a attribués. L'Institut de Gembloux avait 

envoyé à l'exposition plusieurs de ces instruments. Ces charrues marchent 

dans le sillon ouvert par la charrue ordinaire et fouillent le sol à dix, quinze 

ou vingt centimèties plus bas; en un mot, comme l'indique leur nom, elles 

remuent le sous-sol. Ce travail accroît naturellement le milieu favorable au 

développement des racines et permet à celles-ci de mieux se nourrir. Il 

donne plus d'étendue au réservoir des eaux, tout eu éloignant celles-ci de la 

surface, de sorte qu'il diminue l'humidité de la couche arable et en augmente 
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la fraîcheur. Une terre ainsi travaillée est non-seulement apte à donner de 

plus abondants p rodui t s , mais les récoltes y sont mieux à l'abri de la 

sécheresse et de l 'humidité, et les céréales, en particulier, sont moins expo­

sées à la verse. 

La herse paraïlélogrammique de Valcourt, la seule herse qu'il y eut à 

l'exposition, appartient également à l 'Institut agricole de l 'Etat. C'est encore 

là un excellent instrument à propager et dont l'usage se répand bien lente­

ment en Belgique. Cette herse se règle au moyen d'une chaîne non tendue 

qui se place à volonté aux deux extrémités du parallélogramme, de sorte 

que l'on peut , suivant que les circonstances l 'exigent, faire marcher l ' instru­

ment avec la pointe des dents dirigée en avant ou en arr ière et obtenir des 

hersages d'énergie différente. D 'un autre côté, comme on peut fixer le cro­

chet du palonnier aux différents anneaux de la chaîne, et qu'en déplaçant 

ce crochet la herse se meut différemment, il est possible d'obtenir des her­

sages embrassant une étendue variable de terrain et donnant , par consé­

quent, des sillons plus ou moins rapprochés. On conçoit l'utilité de pouvoir 

varier ces conditions, puisque les semences que l'on doit enterrer sont d'es­

pèces variables et, par suite, plus ou moins volumineuses. Dans notre pays, 

c'est la herse triangulaire que l'on rencontre le plus fréquemment. Elle 

n'est pas susceptible des modifications avantageuses qui constituentle mérite 

de la herse parallélogrammique ; elle est moins énergique et moins conve­

nable dans les terres fortes ou argileuses ; toutes deux peuvent être placées 

sensiblement sur le même rang par rappor ta la force des attelages nécessaires 

pour les faire mouvoir. 

Les extirpaleurs et les scarificateurs diffèrent en ce que les premiers 

portent des socs plats, tandis que les seconds sont armés de fortes dents de 

herse. On admet aujourd'hui que le même instrument doit pouvoir être 

utilisé à volonté pour remplir l 'un ou l 'autre but , ce qui s'obtient facile­

ment par la mobilité des organes actifs. C'est sans contredit et avec raison 

ce qui a entraîné la décision du j u r y qui a accordé une médaille en vermeil 

à M. Dartot et une médaille en argent à M. Favar t . 

Ces instruments servent à donner de légers labours après la moisson ou 

pour un travail complémentaire sur les terres déjà labourées par la charrue. 

Opérant en une fois sur une large surface, le travail coûte moins ; en outre, 

on économise le temps, ce qui est une considération qui a son importance, 

surtout à l'époque des semailles. Quand les terres n'ont que peu de consis­

tance, on se sert des socs plats, qui conviennent également pour couper les 
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racines pivotantes de certaines mauvaises herbes. Les dents sont préférables 

quand on a affaire à des ter res dures , compactes, et quand il s'agit de détruire 

des herbes dont les racines sont t raçantes. 

M. "Wauters, de Nivelles, a obtenu une médaille en vermeil pour un 

tarare dans lequel on remarquai t un mouvement particulier dans les deux 

paires de tamis ; l 'inférieure présentait un rnouvenient dont la direction était 

perpendiculaire à celui de la paire supérieure. M. Théophile Favar t a reçu 

une médaille en argent pour un coupe-racines qui fournit des tranches 

minces et étroites ; condition avantageuse lorsqu'on veut faire subir aux 

racines une fermentation préalable. C'est une imitation du coupe-racines de 

Grignon qu'avait exposé l 'Institut de Gembloux. L a même récompense a 

été accordée à un coupe-racines de M. Fauve l . Ce dernier instrument était 

déjà anciennement en usage dans les F landres , ce qui n'ôte d'ailleurs rien à 

son mérite. 

Mentionnons encore, en regret tant que l'espace nous fasse défaut, les 

machines à battre de M. Fauvel , la locomobile ainsi que le manège mobile 

du système P ine t , également exposés par le même constructeur ; la baratte 

de M. Eenard , de Bruxelles ; le moulin à vent, servant à ht fois de concas-

seur et de moulin à, Lfarine, appar tenant à M. Thirion ; le batte-faux de 

M. Legros, de Namur ; la machine destinée au lavage agricole et industriel 

des laines, inventée pa r M. de Changy ; enfin la machine à broyer le lin et 

le chanvre, de l'invention de M. Lefebure, de Bruxelles. Une collection de 

lins très-complète et qu i , par sa bonne disposition, attirait l'attention de tout 

le monde, a valu au même fabricant le premier pr ix du concours ouvert par 

la Société royale l innéenne. Ajoutons, parce que cela mérite d'être men­

t ionné, que le catalogue des instruments fournissait l'indication des prix; 

chacun pouvait ainsi tenir un compte exact de cet élément d'appréciation 

qui a beaucoup d'importance au point de vue industr iel . 

Une autre exposition a été ouverte pendant les mois d'août et de septembre 

par l'Association pour l 'encouragement et le développement des arts indus­

triels. P e u d'exposants étaient venus des provinces : on aurai t donc tort 

d'envisager cette exhibition fort incomplète comme représentant l'ensemble 

des créations artistiques dues à des belges et pouvant donner une idée exacte 

de la vitalité de nos industries sous ce rapport . Déjà, en 1857, l'exposition 

organisée par la même Société n'avait pas produit des résultats bien remar­

quables. 
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Après ces réserves, afin délaisser à chaque fait sa véritable signification, 

nous croyons, parce que cela a souvent été constaté, à l'infériorité des p ro ­

duits belges au point de vue artistique et que d'immenses progrès ont besoin 

d'être réalisés chez nous dans toutes les applications des arts aux diverses 

industries. Pendant que les autres nations continuent à faire des efforts 

énergiques et persévérants, nous délibérons depuis longtemps, nous publions 

des brochures et des rapports auxquels il ne manque qu 'une chose : une 

conclusion formelle et réalisable. 

Il est cependant facile de comprendre que, dans l'organisation dç l'ensei­

gnement industriel , les arts constituent une partie qui a son importance, 

mais qu'on ne peut séparer de l'ensemble. Le dessin n'est pas notre seul 

côté faible, il en est d'autres que peu de gens savent apprécier et que la 

concurrence ne ta rdera pas à nous révéler. Dans un pays comme le nôtre, si 

l'on consulte les besoins de la classe moyenne, la plus nombreuse et la plus 

active, l ' instruction doit, pour profiter au plus grand nombre, être appropriée 

à notre époque et à nos institutions. Nous nous bornons à demander si ce sont 

ces tendances que l'on poursuit en supprimant, comme on l'a fait au mois 

d'août 1860, les sections industrielles des athénées. 

L'Association pour l 'encouragement et le développement des arts indus­

triels, dans son isolement, ne peut produire que des résultats incomplets et 

insuffisants. Ce qui nous manque en Belgique, nous l'avons déjà dit, c'est une 

puissante société industrielle analogue à celles que possèdent les autres pays. 

Lorsque nos fabricants se seront décidés à profiter de la liberté de réunion 

pour faire connaître leurs besoins et les nioyehs pratiques d'y satisfaire, il est 

probable que des mesures sérieuses ne se feront plus at tendre. Il est temps 

que les personnes compétentes et intéressées élèvent la voix dans une discus­

sion à laquelle ont surtout pris part jusqu 'à présent les défenseurs de la 

routine et des traditions surannées. 

Puisqu'il s 'agit simplement d'une affaire de bon sens et de bonne foi, le 

premier venu peut demander la parole et dire son avis. Nous en profitons 

pour produire une vérité élémentaire : c'est que le dessin, comme l 'écriture, 

est nécessaire a tout le monde et qu'il est possible et facile de le mettre à la 

portée de toutes les intelligences. N'est-ce pas par là que l'on devrait com­

mencer? E U G È N E GAUTIIY. 
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I V 

P I E R R E C O U D E N B E H G . 

La statue de P ie r re Coudenberg, érigée à la p romenade du Glacis, à 

Anvers , a été solennellement inaugurée le 17 août de rn ie r . A cette occa­

sion, il convient de r é sumer les t i t res du savant dont le méri te vient 

d'être récompensé publ iquement par sa ville na ta le . Tout Belge doit 

connaître les i l lustrat ions de son pays, et lorsqu' i l s 'agit des hommes de 

science, le public n'est guère initié aux détails concernant des existences 

le plus souvent paisibles et modes tes . Il n'en est plus ainsi quand 

s'élèvent sur nos places publ iques des s ta tues dest inées à consacrer les 

faits glorieux des guer r ie r s et des conquéran ts . 

Les journaux pol i t iques , à l 'exception de ceux d 'Anvers, n'ont rien 

trouvé de sér ieux à dire à propos de l ' inaugurat ion de la s tatue de 

P ie r re Coudenberg . Chargés d 'éclairer et de di r iger l 'opinion publique, 

ils ne peuvent cependant acquér i r et conserver de l'influence qu'à la 

condition de se mont re r dignes et capables d'exercer une aussi impor­

tante miss ion. 

La s ta tue de P i e r r e Coudenberg est l 'œuvre de M. de Cuyper. Elle a 

été ér igée par les soins de la Société de pharmac ie d 'Anvers, qui a 

recueilli les souscr ipt ions par t icul ières et pr is toutes les mesures pour 

mener à bonne fin cette uti le en t repr i se . Coudenberg est représenté 

debout , tenant dans les mains des plantes et appuyant la main gauche 

sur un mor t i e r , emblème de sa profession. La s ta tue , en p ier re de 

Ilochefort, a 2 mèt res 90 cent imètres de hau teur . Tout le monument est 

élevé de six mè t r e s . 

En ce qui concerne la vie et les t ravaux de P ie r re Coudenberg, on con­

çoit que la spécialité de la Bévue populaire des sciences, tout en lui faisant 

un devoir de rappor te r l 'événement qui vient de s 'accomplir à Anvers, et 

de saisir cette occasion de vulgariser les t i t res de notre savant compa­

triote, lui impose aussi l 'obligation de ne pas entrer dans de trop longs 

développements . Tout ce que nous allons d i re est emprun té au travail 

t rès-sér ieux publié r écemment par M. Victor Pasquie r (1). A ceux de nos 

(1) Élude sur lu vie et les travaux de Pierre Coudenberg. par M. V i c t o r Pasquier , 
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lecteurs qui voudraient connaî t re plus complètement le célèbre pha r ­

macien anversois , il sera facile de recouri r à la source que nous indi ­

quons. 

P ier re Coudenberg naqui t à Anvers vers 1525 . Il devint le pha r ­

macien le plus remarquab le de son t emps . On sait que les médicaments 

sont préparés uniformément d'après un formulaire officiel ou Codex. 

Coudenberg a publié, en 1568, un travail complet et r emarquab le sur un 

codex t rès -es t imé à cet te époque, et qui était le p remier paru en Europe 

avec l 'approbation de l 'autori té . 

En s 'appuyant su r les données de la science, et su r tou t su r l 'expé­

rience qu'il avait acquise dans l'exercice de son ar t , Coudenberg p ro ­

posa et fit adopter de nombreuses modifications dans le choix et la 

préparation des r emèdes . 

Quand on juge un homme comme Coudenberg après trois s iècles , il 

faut se repor te r à l 'époque où il vivait, s 'entourer autant que possible 

des habi tudes et des idées de son temps, en s'efforçant de se dépouil ler 

des influences qui nous environnent actuel lement . Dans les sciences, il 

y a trois cents ans , le principe d 'autori té régnai t sans par tage , la raison 

n'osait se p rodui re , m ê m e avec humi l i t é ; on invoquait pour seul et 

facile a rgumen t , la parole du maî t re , verba magislri. Il fallait donc du 

courage et beaucoup de savoir pour proposer des procédés perfectionnés 

et oser faire ouver tement la cr i t ique d'un livre dont tous les médecins 

avaient admis sans discussion les doctr ines . 

Déjà, en 1843, M. Victor Pasquie r avait revendiqué pour Coudenberg 

l 'honneur d'avoir écrit le p remie r sur son ar t , non-seulement en Europe , 

mais dans le monde ent ier , et il ajoutait que « les pharmaciens belges 

ont écrit sur la pharmacie près d'un siècle avant les pharmaciens 

français. » 

C'est le pharmacien d'Anvers ' q u i , 'sans aucun doute, a été le p re ­

mier écrivain sur la science pharmaceut ique . Pe rsonne n'a songé à con­

tester ce fait depuis seize ans qu'il a été produi t par M. Pasquie r . Aussi 

ce dernier a-t-il raison d'ajouter aujourd 'hui : « On voudra donc bien 

pharmacien principal de l 'armée, directeur de la pharmacie centrale, membre de l'Aca­

démie royale de médecine. Anvers, 1 8 6 1 . Ce livre est accompagné de trois planches, 

qui représentent la statue, une perspective du jardin de Coudeiiberg et une plante 

qui porte son nom. 
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» reconnaî t re , à l 'avenir, que c'est bien moi qui ai franchi notre frontière 

» pour aller enlever à la F rance étonnée, la couronne de priori té d'écrit 

» pharmaceut ique que le savant professeur Guibour t avait été heureux 

» de placer sur la tête d'un pha rmac ien français. » 

Le livre de Coudenberg fut r é impr imé quinze fois, t radui t dans plu­

s ieurs langues , et il conserva la vogue pendant un siècle. Aussi notre 

compatr iote acquit par cela seul une r enommée européenne . 

Mais c 'estsurtout comme botanis te et hor t icu l teur que Coudenberg a 

rendu des services à la science et à son pays. Son jardin présentai t une 

superficie de deux hectares environ. Il fut établi vers 1548 . Le plus ancien 

ja rd in botanique connu en Europe est celui de Padoue , que fonda le 

sénat de Venise en 1345 . 

Coudenberg faisait venir à g rands frais, de toutes les par t ies du monde, 

des plantes ra res et ut i les , les cultivait avec zèle et intell igence, afin de 

parveni r à les accl imater et aussi dans le but d'en faire le sujet de ses 

é tudes . Dès 1568, il avait accumulé dans son jardin part icul ier six cents 

espèces de plantes , or iginaires de tous les pays alors c o n n u s . 

Coudenberg avait des relat ions scientifiques avec beaucoup de célé­

br i tés é t rangères . Il était l'ami des plus g randes i l lustrat ions botaniques 

de notre pays ; de Dodoëns, de De I'Obel et de De l 'Escluse que l ' immor­

tel Cuvier a n o m m é « le plus savant h o m m e de son t e m p s . » Coudenberg 

était aussi lié d 'amit ié avec le célèbre impr imeur P lan t in . 

M. Pasqu ie r donne une liste des plantes que Coudenberg cultivait il y 

a t rois siècles. Déjà en 1557, il possédait I'agavé d 'Amér ique , cette 

plante ext raordinai re dont la vie est si longue, qui m e u r t après avoir 

fleuri, et dont la floraison est encore de nos j ou r s un événement. C'est 

chez Coudenberg qu'exista le p remier agave venu en Europe . Il en est de 

m ê m e du scorsonère ou salsifis noir , o r ig ina i re d 'Espagne, du dragon-

nier , et de beaucoup d 'autres végétaux qui , pour la p lupar t , sont devenus 

plus communs aujourd 'hui . 

M. Pasquie r émet l 'opinion t rès-probable que Coudenberg est l'inven­

teur des ser res et qu'il connaissai t ce mode de conservation des plantes 

exot iques , sans lequel il est impossible de s 'expliquer les résul tats que 

des auteurs contemporains ont constatés et qu' i ls ont décr i ts avec préci­

sion dans leurs ouvrages . Ce sont encore les écrivains de cette époque 

qu'il consulte et qu'il fait par ler pour nous dire l 'opinion que l'on avait 

alors sur le mér i te et les t ravaux de P ie r re Coudenberg . Évidemment , le 
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doute n'est pas pe rmis quand on a le courage et la persévérance néces­

saires pour rechercher la vér i té . Si nous sommes parvenu à ins t ru i re et 

à convaincre nos lecteurs , nous n 'avons d 'autre mér i t e , c'est un devoir 

pour nous de le répéter , que d'avoir puisé à la source de rense ignements 

précieux que nous a fournis le livre de M. Victor Pasquie r . 

EUGÈNE GAUTHY. 

v 

P A N O R A M A n t l D O M A I N E D E S S C I E N C E S N A T U R E L L E S 

C° ARTICLE 

Le monde végétal. (Suite (1).) 

Passons main tenant aux liantes sans fleurs. 

Elles forment , avons-nous dit , un des deux g rands groupes qui se 

partagent le monde des végétaux. 

Toutes ces plantes diffèrent de celles du groupe des plantes à fleurs 

en ce qu'elles ne se reproduisen t pas pa r des gra ines , mais pa r des cor ­

puscules germinat i fs . 

Au p remie r r ang de ce groupe nous voyons se présenter l 'élégant 

monde des fougères. 11 intéresse non-seu lement les flores contempo­

raines mais il a auss i ses représentants dans les res tes du monde p r i ­

mitif et par conséquent dans les flores anté-di luviennes . 

Qui ne connaît pas ces plantes à g randes feuilles régul ièrement d i ­

visée, qui croissent à l 'ombre de nos forêts et parfois tnême se dévelop­

pent dans les cavités et les fissures des arbres? Ce sont des fougères. 

Celles de not re pays sont peti tes et frêles en comparaison de celles qui 

végètent sous l 'a tmosphère humide et chaude des contrées t ropicales . 

Celles-ci se présentent , dans l'Afrique du Sud, par exemple , sous la 

forme de colonnes de 50 à 40 pieds de hau teur , et dont le sommet est 

garni d'une couronne de feuilles qui re tombent grac ieusement en forme 

(1) Voir notre précédent numero, page 5 1 0 . 

1861 il 
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d'ombelle. A première vue, on dirai t des p a l m i e r s ; mais que l'on observe 

un peu de plus près , et bientôt l'on est convaincu de la g rande différence 

qui existe ent re ces deux types . ' 

La fougère se fait r e m a r q u e r par les g randes cicatr ices ovoïdales lais­

sées à la sui te de la chute des feuilles, et d isséminées à la sur­

face de son écorco et en une série spiroïdale au tour du tronc. Les 

disposit ions profondes provoquées par la tex ture de ces végétaux sont 

toutes par t icul ières auss i . E t en effet, si l'on incise le t ronc d'une 

fougère, on voit sur toute la pér iphér ie de la surface d'incision, un cercle 

de figures t r è s - r emarquab les , ayant quelque analogie avec un fer à cheval. 

Ces figures sont dues h une disposition toute par t icul ière des faisceaux 

vasculaires . P lus vers le centre , dans l 'épaisseur du t issu médullaire, 

les mômes faisceaux vasculaires se répandent en un réseau de faisceaux 

dél iés ; et c'est ainsi que le t ronc des fougères a une s t ruc ture toute diffé­

rente de celle des au t res t roncs . 

Mais dans les fougères les feuilles e l les-mêmes diffèrent tellement 

des aut res feuilles, que quand on les compare avec celles-ci, elles res­

semblent bien mieux à une espèce de rameaux qu'à des feuilles. Leurs 

nervures sur tou t affectent des disposi t ions à la fois si remarquables eL 

si variées, qu'elles fournissent les caractères les plus sûrs pour la répar­

t i t ion des fougères en groupes secondaires . La pr incipale différence qui 

existe entre les feuilles, de fougère et les au t res feuilles consiste cepen­

dant sur tout en ce que les premières por ten t à leur surface les corpus­

cules germinatifs ou les sporanges . Ceux-ci sont renfermés dans des 

espèces de, chambres ou d'enveloppes a r rangées par sér ie , et dont la 

disposit ion devient caractér is t ique pour les différentes familles dans 

lesquelles on subdivise la classe des fougères. Tantôt elles sont discoïdes 

et entourées d'un anneau qui se rompt quand les sporanges sont arrivés 

à m a t u r i t é ; tantôt elles sont ovoïdes, pir i formes, e tc . , et s 'ouvrent à la 

faveur d'une fente par laquelle s 'échappent les sporanges . 

Abandonnons le domaine des fougères et nous aurons ainsi fait passer 

devant nos yeux les plus g randes plantes , toutes les formes aborescentes 

du règne végétal . 

Nous en t rons main tenan t dans un monde tout au t re . Ce n'est pas 

qu'il soit moins r iche en formes remarquables , mais ce sont des plantes 

si pet i tes qu'elles n 'a t t i rent guère les r ega rds des p a s s a n t s ; des végétaux 

si pet i ts que souvent le voyageur passe par-dessus sans soupçonner ce 
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qu'il y a de beau et de merveil leux, parfois, dans ces pet i tes plantes qu'il 

foule à ses p ieds . 

Pa rmi ces nombreuses peti tes plantes il en est quelques-unes même qui 

sont dans le monde actuel les représen tan ts de la famille de cer tains 

géants du monde primitif. 

Telles sont les p remières qui arr ivent main tenant a nous : les lycopo-

diacées, avec leurs tyges délicates, o rd ina i rement contournées et r a m ­

pantes, ent ièrement récouvertes par des feuilles aiguës disposées à la 

manière des ardoises d'un toit , les unes couchées sur les au t res , comme, 

aussi leurs épis qui logent les sporanges . Une espèce est connue de tou t 

le monde : c'est le lycopodium denliculatum, une plante que nous ut i l i ­

sons souvent sous le nom er roné de mousse, pour orner des corbeilles 

de fleurs ou de fruits. Cependant quelques lycopodiacées végètent dans 

une direction plus vert icale, comme de peti ts a rbres : tel est, par 

exemple, le lycopodium deiisum, une espèce or iginaire de la Nouvel le-

Hollande. Mais les plus g randes mêmes n 'a t te ignent guère qu 'une hau teur 

de deux à t rois pieds . 

Le long des bords de l'eau, dans les endroi ts marécageux , ou le long 

des fossés vaseux, on rencont re les équisetacées ou les prêles. L 'observa­

teur le plus superficiel y reconnaî t d 'emblée une forme qui s 'écarte de 

toutes les au t res formes végétales. Leurs tiges cyl indriques, minces , 

creuses, ar t iculées et s t r iées sur la longeur., s'élèvent ver t ica lement . Leur 

épiderme est fortement imprégné de silice. De là résul tent la r a ideur et 

la dure té de ces t iges frêles et délicates que les ébénistes et les menuis ie rs 

utilisent pour polir leurs ouvrages . Dans les points où les ar t iculat ions se 

trouvent, on peut facilement, par une légère tract ion, séparer les deux 

pièces ar t iculées . On r emarque alors sur l 'une des deux ext rémités — celle 

dans laquelle l 'autre vient s 'emboiter — une couronne de peti tes écailles 

t ranchantes et aiguës que l'on peut considérer comme autant de feuilles, 

entre lesquelles , chez beaucoup de ces plantes , s 'échappent des rameaux 

verticillés const rui ts en t iè rement comme la t ige pr incipale . Enfin, beau­

coup de ces rameaux se t e rminen t par une espèce de bouton ovoïdal et 

de couleur foncé. C'est le siège des sporange , qui se développent là dans 

une série de chambres superposées et dont la s t ruc ture merveil leuse ne 

peut être déchiffrée qu 'à l 'aide du microscope . 

Et les pet i tes plantes qui forment le tapis spongieux de nos forêts, les 

mousses p roprement di tes , ces végétaux qui vivent toujours associés, afin 
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de compenser par le nombre ce qui manque à leurs d imensions , ont une 

s t ruc tu re non moins admirable dans leurs mil l iers d 'espèces. Elles démon­

t rent que la variété des formes n'est pas seulement l 'apanage des orga­

nismes supé r i eu r s . Leurs pet i tes feuilles élégantes , leurs fruits délicats, 

pédoncules , dentés et couronnés d'un chapeau, mér i ten t bien aussi 

quelque at tent ion par t icu l iè re . 

Aux mousses succèdent les hëpathiques qui leur ressemblent beau­

coup, et après elles viennent les lichens qui , par leur couleur blanche, 

gr ise , noire, b rune , rouge ou j aune , se confondent si bien avec l'écorce 

des a rbres sur lesquels ils croisent , que souvent on ne les en distingue 

pas . E t enfin aux l ichens succèdent les champignons et les moisis­

sures. 

Dans l'eau on rencontre les algues 

Les lichens et les a lgues ou herbes mar ines offrent une telle ressem­

blance, qu'autrefois on considérai t les unes comme étant la forme terres­

t re , les au t res comme étant la forme aqua t ique d'un m ê m e type végétal. 

Tandis que toutes les plantes que nous avons rencont rées jusqu'à 

présent développent leurs organes les plus impor tan ts dans l'air, les 

a lgues vivent complè tement dans l 'eau. Ce sont des plantes aquatiques, 

par opposition à toutes les au t res qui sont des plantes te r res t res ou 

aé r iennes . Pa r t an t de cette oppos i t ion , on peut déjà avec raison 

supposer que si les p lantes aér iennes nous ont offert un n o m b r e consi­

dérable de formes fondamentales , les p lantes aquat iques ne se borneront 

pas non p lus à ne nous mont re r qu 'une forme typique. E t en effet, si l'on 

songe que sous la dénominat ion génér ique d'algues on comprend égale­

men t et ces espèces deprotococcus microscopiques , ces plantes si petites 

que l'on pour ra i t en loger plus ieurs centaines de mille dans un espace 

g r a n d comme la tête d 'une épingle, et ces au t res plantes mar ines , les 

fucoïdées, ces végétaux immenses qui a t te ignent p lus ieurs centaines de 

pieds de d imens ion , on comprend l ' impossibil i té que des p lantes de di­

mensions aussi ext rêmes et opposées réponden t à une seule forme fon­

damenta le . 

De toutes les a lgues , les plus g randes et les plus élevées en organisa­

tion habi tent la m e r . Elles vivent pr inc ipa lement sur le r ivage, comme 

l 'attestent nos côtes qui se recouvrent de fucus vesiculosus laissés par 

les vagues chaque fois que le vent souffle et les soulève. 

Mais ce n'est pas seulement à la surface de la m e r et su r les rivages 
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que croisent les a lgues , on les t rouve à toute p ro fondeur ; même à 

500 pieds sous l 'eau, on voit croî t re des plantes qui appar t iennent à ce 

groupe. Néanmoins , celles-ci se d is t inguent par plus d'une différence des 

algues qui vivent rapprochées de la surface. Ces différences se ca rac­

térisent si bien qu'il est des genres et même des espèces qui ne vivent 

qu'entre deux points de profondeur dé te rminés . 

Dans les eaux douces et par t icu l iè rement dans celles qui sont soumises 

à peu d'oscillations, on voit croî t re des végétaux nombreux qui se 

rangent également sous le nom génér ique d 'a lgues ; mais ils appa r ­

tiennent cependant en général à des phases moins élevées de l 'organi­

sat ion, bien qu ' i l se présente néanmoins parmi eux de nombreuses 

formes qui , vues sous le microscopes, offrent une s t ruc tu re d 'une net te té 

et d 'une délicatesse que l'on rencontre r a remen t chez leurs nombreuses 

sœurs . Ici viennent se ranger les conferves ou algues cel luleuses, ainsi que 

les desmidiacées, toutes ces plantes qui ne sont composées que d 'une 

seule ou d'un t rès-pet i t nombre de vésicules réunies , et dont la forme 

varie de cent manières . 

A ces plantes viennent s'en ra t tacher d 'aut res , les diatomées. Celles-ci 

aussi sont des plantes mic roscop iques ; et ma lg ré cela, dans le monde 

organisé, il n'est peut-ê t re pas d'être dans l 'exhibition duquel la na ture 

ait mis plus d'art . Leurs formes varient b e a u c o u p ; mais toutes cepen­

dant ont cela de commun que les parois de la vésicule ou cellule qui 

la const i tue est en majeure par t ie , formée d'acide si l icique, et appa ra i s ­

sent, après leur mor t ou leur combust ion, sous la forme d'une enveloppe 

t ransparente et po r t an t à sa surface des dessins délicats et é légants , 

formés par des espèces de verrues , de taches , de sillons et de reliefs. 

Ces dessins sont souvent si fins et si rapprochés les uns des au t res , 

qu'il faut un des mei l leurs microscopes pour en saisir tous les détai ls . 

Comme ces espèces de coquilles siliceuses pers is tent après la mor t , et que 

les plantes dont elles faisaient par t ie se mult ipl ient avec une rapidi té 

étonnante, il arr ive souvent qu'elles forment, soit seules soit mêlées avec 

d'autres restes organiques , des couches d 'une épaisseur considérable au 

fond des eaux. De plus, comme on connaî t environ 800 espèces de 

diatomées, dont les unes habi tent les mer s et les autres les eaux douces , 

leur présence nous permet souvent de reconnaî t re si un te r ra in s'est 

formé sous la m e r ou sous une eau douce . 

Enfin, vient le g roupe des characées. Il est formé de plantes qui dif-
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feront tel lement des algues, que tous les au teurs modernes sont d'accord 

pour en former une famille à par t . 

Toutes les characées vivent aussi sous la surface de l 'élément liquide, 

dans les fossés et les eaux s tagnantes . Elles sont const i tuées par une 

tige cyl indr ique qui , dans cer ta ins genres , n'est composée que d'une 

cellule, t and is que dans d 'au t res elle est formée par des séries de 

cellules dont les externes s 'enroulent au tour des in te rnes . A des dis­

tances régul ières , d 'autres séries de cellules sont disposées en forme de 

couronne, co m m e si c 'étaient des feuilles c i rcula i res . Sur leur côté 

interne, au point où elles s 'at tachent à la t ige, se développent des fruits 

de la g rosseur d'une tête d 'épingle. Ceux-ci sont composés d'une grande 

cellule au tour de laquelle d 'autres cellules tubula i res s 'enroulent en 

spirales pour venir se re joindre à la pointe' où elles laissent une ouver­

tu re . 

De toute la plante characée, ces fruits sont les par t ies qui résistent le 

plus à la décomposi t ion. Et ils rés is tent si bien, qu 'une fois tombés ils 

se conservent dans la vase où la plante s'était développée. Et c'est ainsi 

que ces plantes qui occupent le degré le plus infime de l'échelle botani­

que, peuvent tout aussi bien que les plus élevées en organisat ion, con­

cour i r à la formation de cer ta ins te r ra ins et acquér i r m ê m e dans la 

genèse du globe une impor tance qui n 'est pas m i n i m e . 

J . -B . -E . HUSSON. 

VI 

N O U V E L L E S & V A R I É T É S . 

Fabrication du papier de bois. — Nouvelle couleur bleue préparée avec 

l'huile de coton. — Traitement des brûlures provenant du phosphore. 

Fabrication du papier de bois. — Le Répertoire de chimie appliquée du 

mois de novembre est accompagné de deux échantillons de papier, l'un 

provenant du bouleau, l 'autre du hêtre. Ils ont été rapportés par M. Ha­

chette, libraire-éditeur à Par is , et proviennent des fabriques de l'union des 

papeteries, situées dans les environs.de Bruxelles, et que dirige M. Demeure 

de Corte. 
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Voici le procédé de fabrication qui est indiqué par M. Barreswil : 

Le bois est débité en rondins; ceux-ci sont refendus à la scie, épluchés 

avec soin au moyen d'une gouge qui enlève tous les nœuds et parties dures. 

Les morceaux de bois préparés sont logés dans de petites cases disposées à 

plat autour d'une meule verticale que lave un courant d'eau constant ; ils 

sont poussés contre cette meule avec une force énorme, et la meule étant 

mise en mouvement, ils sont peu à peu écrasés et comme endettés. La pulpe 

du bois, détachée par la meule, entraînée par l'eau, est dirigée vers un pre­

mier réservoir où elle est tamisée et séparée des filaments trop longs qui 

ont échappé à l'action de la meule. Conduite dans un second réservoir, elle 

est divisée par le tamisage en deux catégories de grosseur : la pulpe la plus 

grosse est conduite sous une meule horizontale de meulière qui achève le 

broyage, et la plus mince est dirigée directement vers un dernier réservoir 

où elle est asséchée par un tamis cylindrique très-tin. 

Cette pâte, lorsqu'elle provient du bouleau et même du hêtre, est em­

ployée directement à la fabrication du papier, sans lessivage, sans blanchi­

ment. On compose la pâte d'un tiers de chacune des substances suivantes : 

chiffons, pâte de bois et kaolin (terre à porcelaine). La pâte de bois est 

versée dans la raffiueuse ; le kaolin est introduit dans la pâte en mélange 

intime avec la colle et la fécule. 

M, Barreswil fait suivre celte description de quelques observations sur 

l'emploi et la qualité de ces papiers. Us sont destinés, dit-il, à l'impression 

de journaux ; le kaolin y remplit le rôle de l'apprêt dans les toiles ; il garnit 

la pâte, en emplit les pores, lui donne du corps. Il faut bien dire qu'il joue 

ici un rôle vraiment utile, surtout avec la pâte de bois, qui est bien plus 

transparente que la pâte de chiffons. Son emploi, en tout cas, ne présente 

pas les mêmes inconvénients dans l'apprêt du papier que dans l'apprêt des 

tissus, le papier n'étant pas destiné à être lavé. 

Toutefois, un pareil papier, excellent pour l'emploi auquel on le destine, 

ne serait pas bon dans tous les cas. En effet, la pâte de bois est bien courte 

et le kaolin n'ajoute pas à la solidité. Pour réussir à fabriquer un papier aussi 

résistant que celui-ci avec de tels matériaux, il a fallu l'habileté de M. De­

meure de Corte. 

L'introduction de cette pâte de bois dans le papier aura pour effet de res­

treindre l'emploi du chiffon dans les produits inférieurs et de permettre 

d'améliorer les qualités fines sans augmenter les prix. C'est une demi-solu­

tion du problème qui peut être entièrement résolu si MM. Machard et Ba-
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chet sont parvenus, ainsi qu'ils l 'espèrent et le déclarent, à fabriquer régu­

lièrement et économiquement de la pâte longue blanche en tout semblable 

à la pâte de papier au moyen du bois, dont ils saccharifient la matière in­

crustante par l'acide chlorhydrique. 

Ce procédé aurait le mérite de ret irer du bois deux produits éminemment 

utiles ; l'alcool et le papier . 

Nouvelle couleur lieue préparée avec l'huile de colon. — M. Kuhlmann 

a constaté qu'en trai tant par l'acide sulfurique (vitriol) les résidus ou dégras 

provenant de l 'épuration industrielle de l'huile de colon, ces résidus, qui ont 

une couleur verte, développent une couleur bleue très-intense, solubledans 

l'esprit-de-vin, l'éther et les essences. 

Jusqu 'à présent on a reconnu que cette couleur présentait peu de stabi­

l i té. Il reste donc à trouver les moyens de la fixer sur les étoffes. « Ce qui 

doit engager les teinturiers à poursuivre des recherches dans cette vue, dit 

M. Kuhlmann en terminant son mémoire, c'est l 'incomparable pureté de 

cette couleur, c'est son inaltérabilité en présence des acides les plus éner­

giques, c'est enfin le bon marché de sa production, surtout si, pour les 

usages industriels, la matière brute , résultant de l'action de l'acide sulfu­

r ique sur les dégras de l'huile de coton, pouvait trouver directement son 

emploi dans la te inture , l'impression ou la peinture . » Le problème qu'il 

s'agit de résoudre est d'abord d'appliquer la nouvelle couleur avec stabilité 

sur les tissus, et puis d'utiliser, cette belle teinte sans avoir besoin de lui 

faire subir des procédés de purification qui sont longs et assez coûteux. 

Traitement des brûlures provenant du phosphore. — Un des inconvé­

nients des al lumettes phosphoriqu.es, ce sont les b rû lu re s fréquentes 

qu'elles produisent , et qui sont d 'autant plus graves et plus difficiles à 

guér i r qu'il se forme dans ce cas , par la combust ion du phosphore, de 

l 'acide phosphor ique . Ce dern ie r est un véri table caus t ique qui pénètre 

dans la plaie et l ' i r r i te . II faut donc laver d 'abord, et parfai tement, à l'eau 

. fraîche, dans laquelle il serai t uti le de me t t r e un peu de sel de soude, de 

cendres de bois ou m ê m e d 'ammoniaque , pu is on emploie une solution 

é tendue d'eau du javelle ou de chlorure de chaux délayé dans l'eau. Ce 

moyen a été uti l isé au laboratoire de chimie de S tu t tga rd avec succès et 

mér i te d 'être vulgar isé . 
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1 

P A N O R A M A J)U D O M A I N E D E S S C I E N C E S N A T U R E L L E S . 

(7 e article. — V o i r planche 12). 

L e s foss i les . 

La c roû te rocheuse , à la surface de laquelle vivent les êtres que nous 

avons passés, en r evue , offre, quand on la r emue , une composition qu i 

est loin d 'ê t re uniforme. Les masses t e r reuses ou pierreuses , plus ou 

moins d u r e s , qui s'en dé tachent , des caractères qui varient notablement 

suivant les l ieux, suivant les profondeurs et même dans un seul et même 

point. Ces masses différentes const i tuent des corps inertes. Les masses 

qui résul tent ainsi de la dissociation d 'une par t ie quelconque de la 

cruûte minérale de la t e r r e en du sol, affectent des caractères différents, 

non-seulement dans leur const i tut ion i n t i m e , mais même dans leurs 

caractères phys iques , dans leur forme extér ieur , les unes n'ont que des 

contours i r régul ie r s e t ne réponden t à r ien de ce qui indique une forme 

prévue d 'avance : tel est ce que nous appelons de la te r re , des cail­

loux, des p i e r r e s . L e s au t re s au contra i re , nous offrent dans leur con­

formation quelque chose de régul ier , qui rappelle d 'une manière évidente 

un lype fondamenta l ; et pa rmi ces corps iner tes régul ie rs , les uns 

sont bornés pa r des surfaces planes qui se réunissent en t re elles sous des 

angles d é t e r m i n é s ; tels sont beaucoup d e pier res précieuses, des mine­

rais, e tc . Les au t re s sont renfermés dans des surfaces courbes e t 

rappellent les formes de cer ta ins vivants végétaux ou animaux : ainsi v 

toutes ces p ie r res en forme de coquillages que l 'on rencontre souvent 

dans les t ranchées nouvel les ; toutes ces empre in tes que l'on voit dans 

cerlains morceaux d e rocher , de schiste de houille {voir planche 12) . 

Ces dern iè res formes sont des res tes devenus iner tes d 'animaux ou d e 

végétaux « t se nomment fossiles. L e s au t re s sont les véritables miné­

raux. 

.Les fossiles const i tuent le domaine d 'une science appelée paléonto­

logie. 

Le sens du mot fossile n'a pas toujours eu une signification ident ique 

avec celle qu 'on lui a t t r i bue main tenan t . Anc iennement , on désignai t 

1861 +3 
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sous ce nom tous les corps enfouis dans l ' in tér ieur de la t e r r e , et l'on 

nommait ainsi les c r i s taux e t les mat iè res minéra les , aussi bien que les 

débr i s des corps organisés . Toutefois on les dis t inguai t en plusieurs 

catégories : on n o m m a i t l e s u n s fossilesheteromorphesou pétrifications, et 

les au t r e s , les minéraux p r o p r e m e n t d i t s , fossiles natifs. Depuis , l'usage 

a prévalu de ne plus donner le nom de fossiles qu ' aux res tes d 'êtres 

o rgan iques , c ' e s t - à - d i r e aux fossiles hé téromorpl ies . 

Nous pouvons donc définir les fossiles en disant que ce sont tous les 

fragments d ' an imaux et de végétaux conservés et enfouis dans les 

couclies de la t e r r e . 

Ainsi définie, la signification du mot fossile a cependant encore besoin 

d ' ê t re p réc i sée . Que lques natural is tes n 'ont voulu appeler de ce nom 

que les débr i s o rganiques tout à fait a l térés dans leur composition chi­

mique e t devenus p i e r r e u x . Mais dans les mêmes t e r ra ins , correspon­

dant donc au même âge, il peu t y avoir des déb r i s convert is en pierres, 

e t d ' au t r e s qui ont conservé leurs ca rac tè res chimiques primitifs. L'état 

spécial des subs tances organiques minéral isées a été nommé pétrifi­

cat ion, mot qu i peu t quelquefois ê t r e commode pour désigner l'appa­

rence p i e r r e u s e du corps , mais qui ne doit jamais ê t r e confondu avec 

celui de fossile; car si l 'é tat p i e r r e u x est un état fréquent dans les fossiles, 

ce n 'en est cependant pas un carac tè re nécessa i re . On doit nommer 

fossiles tous les déb r i s enfouis des ê t res organisés , qu ' i l s soient pétri­

fiés ou non. 

Mais les res tes des animaux ne sont pas les seules t races de leur exis­

tence que nous dénoncent les couches profondes de notre globe, on y 

re t rouve aussi parfois les empre in t e s de pas ou d 'une au t re par t ie sans 

aucun res te de l 'organisat ion : telles sont, par exemple , les traces des pas 

de ch i rosaurus dont nous donnons la figure dans la planche 12, certaines 

empre in t e s de végétaux, q u e l'on r e t rouve dans nos blocs de houille et 

de schis te . Ces empre in tes et ces t races peuvent-el les aussi ê tre consi­

dé rées eomme des fossiles? A cet te quest ion que l 'on a souvent agitée, 

on répond assez généra lement au jourd 'hu i par l 'affirmative; c 'est-à-dire 

que l'on considère comme des fossiles toutes les t races qui prouvent évi­

demment la présence d 'une espèce à une cer ta ine époque . Aussi, partant 

de cet te maniè re de voi r , M. Deshayes (1) définit-il le fossile en disant : 

(1) Description des coquilles caractéristiques des terrains. Paris, 1831, |). S. 
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u Un corps organisé fossile est celui qui a é té enfoui dans la t e r r e à une 

époque indé te rminée , qui y a été conservé, ou qui y a laissé des t races 

non équivoques de son exis tence. » Mais encore avec cet te définition, 

on peut confondre les vér i tables fossiles a n c i e n s d ù s a d e s c a u s e s q u i n 'agis­

sent plus avec les ossements , les coquilles e t les débr i s de végétaux, qui 

sont journel lement déposés par les eaux des fleuves e t de la mer , ensevelis 

sous des éboulements récents , qui appar t i ennen t aux espèces qui vivent 

de nos jours et dont l ' é tude ne touclte en rien à la paléontologie, ce l le 

science q u i a pour domaine spécial le monde des fossiles. Ces cons idéra­

tions ont engagé M. F . J. P i c t e t ( l ) , à compléter la définition p récéden te en 

y ajoutant : « pourvu que le dépôt dont il fait pa r t i e , ai l été formé sous 

l'influence de circonstances différentes de celles qui se passent ac tue l le ­

ment sous nos yeux. » 

Cet te définition étant adoptée , il est facile, selon M. Pic te t , d ' é tab l i r les 

l imites de la paléontologie, a Ce t te science, di t - i l , dont le nom ind ique 

l 'é tude des ê t res anciens, s 'occupe de l 'histoire des fossiles, e t son b u t 

pr incipal est de faire connaî t re les corps qui ont hab i t é le g lobe , a une 

époque an té r ieure à la nô t re . Elle a ainsi à rempl i r une des pages les 

plus r emarquab les de l 'histoire de la t e r r e , en re t raçan t les phases 

successives de l 'organisat ion des animaux qu i l 'ont peup lée . » 

La paléontologie est p o u r l ' é tude des ê t r e s anciens ce q u e la 

zoologie et la bo tan ique sont pour l ' é tude des ê t res con tempora ins , e t 

suivant qu 'on veut l 'appliquer spécialement à l ' é tude des an imaux 

fossiles ou des végétaux fossiles, on pour ra i t l ' appeler paleozoologie ou 

paleophytologie. 

P a r t a n t de là, il est évident que les mêmes pr incipes qui d i r igen t le zoo­

logiste dans la classification des an imaux , et le botanis te dans celle des 

végétaux doivent aussi d i r iger le paléontologiste dans celle des fossiles ; 

mais l 'état de conservation des êfres que ca de rn i e r est appelé à é tud ie r 

doit t rès-souvent ent ra îner dans l 'application des différences no tab les . 

En effet, nous le savons déjà, les an imaux fossiles ne sont pas o r d i ­

nai rement conservés complets . Leurs par t ies dures sont p re sque toujours 

les seules qui soient parvenues ju squ ' à nous : ainsi , nous ne connaissons 

guère les mammifères que par leur squelet tes et les mollusques que par 

leurs coquilles. Or , ces seules par t ies du res ne r ep ré sen t en t pas toujours 

(1) Traité de paléontologie. — Par is , 18l i5 , vol. 1, p. 5 1 . 
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les par t i es essentiel les, les caractères^Jifférentiels. Il se pourra i t par con­

séquent que le paléontologiste , forcé de se r e s t r e ind re à leur emploi, soit 

en t ra îné pa r là à des classifications i r ra t ionnel les . 

Mais il est dans l 'organisation des êtres vivants , comme dans la nature 

ent ière, de ces corrélat ions harmoniques qui font qu 'une part ie étant 

connue on peut en déduire la forme et les caractères des a u t r e s ; que de 

la forme et de la s t ruc tu re d 'une par t i de squele t te , par exemple on peut 

remont re r théor iquement à l 'organisation tout ent ière de l 'animal. 

Cela est facile à comprendre . 11 suffit pour cela de connaître deux des 

principales lois de l 'anatomie comparée : ce sont la loi de l'unité de 

composition organique et la loi de concordance des caractères. 

Ces deux lois que nous é tudierons u l tér ieurement quand nous aurons 

à nous occuper de l 'harmonie dans les formes et les phénomènes de la 

na ture ,permet tcn taupaIéonto logis tedereconnaî t requel Iessont les rappoi1s 

qui existent ent re les formes des part ies solides et celles des organes les 

plus essentiels . Il peut a r r iver ainsi à reconnaî t re quels sont lés carac­

tères du squelet te et de la coquille qui t raduisent de la manière la plus 

certaine les modifications principales des organes les plus importants, 

e t saura par conséquent quels sont ceux qu'i l faut placer au premier 

r ang . - h • 

C'est sur des considérat ions de ce genre et sur une étude constante 

de la na ture vivante que doit de tou te nécessité être fondée la classifica­

t ion des fossiles. Et ce n'est pas seulement pour établir les g randes divi­

sions que ces précaut ions sont nécessaires , les observations qui précèdent 

sont ent ièrement applicables à la formation des genres et au groupement 

des espèces. 

En par tant de ces données, la paléontologie a pu res taurer un nombre 

immense d'espèces animales et d'espèces végétales qui n'ont plus aucun 

représentant dans la création actuel le . 

Néanmoins , tous les êtres fossiles se rangent dans des groupes qui cor­

respondent assez exactement à ceux que nous avons établis dans le 

monde des an imaux et dans celui des végétaux, pour que nous croyons 

pouvoir nous dispenser maintenant de nous é tendre davantage.dans le 

domaine des classifications géologiques. E t pour ce qui est des désigna­

tions spéciales qu'il serai t uti le de faire connaître a nos lecteurs, nous 

les retrouverons en temps et lieux plus propices. 1. B . E. Husso.v. 
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II 

NOTES SUR LES PÈCHES DE NORVÈGE. 

Les hab i tan t s des côtes de la Norvège, depu i s la frontière de la Russie 

jusqu 'au cap Lindesnaes, sont p resque tous pêcheu r s . La pêche de la 

morue , en par t icu l ie r , et la pêche du ha reng ont , dans ce pays, une t r è s -

g rande impor tance Elles occupent un n o m b r e cons idérab le de b r a s , 

et les p rodu i t s qu 'e l les fournissent sont l 'objet d 'un c o m m e r c e ' t r è s -

éfendu. 

P ê c h e de l a m o r u e . 

.Ver s le milieu du mois de janvier,', ou voit a r r ive r des masses consi­

dérables -de morues [Gadns marrhua Linné) , q u i , v e n a n t du g rand 

Océan, pénè t r en t d a n s l e Vestfjord, à l ' ent rée de l 'archipel de Lofoden, 

où elles déposent leur frai, su r les bancs dont cet archipel est en touré . 

En même temps ar r ivent , montés sur cinq mille ba teanx , vingt mille 

pêcheurs habi tan ts des côtes s i tuées en t re l ' embouchure du Trondhjmf-

jo rd et le Troiiisa, en Ei innark. Bergen , Aulesund , Chr is t ia i i sand, 

Trondhjmfjord, envoient neuf cents à mille ba teaux de 50 à 80 tonneaux 

pour acheter le poisson des pêcheurs et le p r é p a r e r à faire d u klipfische. 

La pêche se fait soit à l 'aide de filets, soit à l 'aide de l ignes . 

Chaque ba teau por te ord ina i rement soixante filets de 120 p ieds de 

longueur sur 20 p ieds de profondeur . Ceux qui pèchent avec des lignes 

por ten t chacun vingt p i è c e s ; chaque pièce est a rmée de d e u x cents 

hameçons. 

On met dehor s à la fois v ingt -c inq à t r en te filets noués les uns aux 

au t r e s . Sur le hallin ou hauss ière , et à 6 pieds l 'une de l ' au t re , sont 

fixées dés piei*res qui t iennent les filets en p lace . E n ou t r e , des bouées 

formées de sphères en v e r r e , en liège ou en bois , maint iennent la pa r t i e 

supér i eu re des filets à une dis tance dé te rminée d e l à surface de la m e r . 

A chaque bout se t rouve un pet i t bari l po r t an t le nom du p r o p r i é t a i r e . 

Les l ignes sont tendues par dix ou douze à la fois. On se ser t p o u r 
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appât de ha rengs salés, et quand ils manquen t on emploie les rogucs de 

morues ou de pet i t s morceaux de poisson m ê m e . La pêche se fait à une 

distance de 2 l ieues norvégiennes (15 au degré) de la t e r r e , dans une 

profondeur de 500 à 500 pieds . Les filets sont mis à la mer le soir et 

n'en sont r e t i r é s que le m a t i n ; avec les l ignes, on pêche le jour et la 

nuit . 

Dès que les pêcheurs sont revenus à t e r r e avec leur poisson, ils en 

ô'.ent le foie, la rogue , la tê te et les entrai l les , e t ils suspendent le corps 

pour le sécher et en faire du stockfische, ou ils se contentent de le 

vendre aux fabricants de klipfische. Les rogucs sont salées dans des 

barils qu 'on pe rce de t rous pour laisser écouler la s a u m u r e . Le froid 

ne pe rme t t an t pas aux foies de se liquéfier, on les g a r d e dans des barils 

de chêne ju squ ' à l ' a r r iè re-sa ison . La t è t e et les entrai l les se sèchent et 

se vendent plus t a r d à la g r a n d e fabr ique de guano de poisson établie à 

Lofoden depuis que lques années . 

Le stockfische, une fois suspendu , est abandonné à l 'action des vents 

t rès secs qui r égnen t au p r in t emps dans cet te con t rée . 

Les fabricants de klipfische fendent la m o r u e , enlèvent p resque toute 

l ' a rê te , la salent , la lavent, la me t t en t en p resse pour en ex t ra i re les 

l iquides qu 'e l le cont ient , puis la sèchent au soleil, sur les rochers de la 

côte de Nordland , ce q u e la disposit ion des l ieux ne p e r m e l pas de faire 

à Lofoden. 

Cet te pêche d u r e ord ina i rement j u squ ' à la mi -av r i l , et l'on évalue 

son produi t à vingt millions de poissons. 

La pêche t e rminée , la p lupar t des b a t e a u x r en t r en t chez eux pour 

fabr iquer l 'huile d e foie de m o r u e , se p r é p a r e r à la pèche du hareng et 

aux au t re s pêches d ' é t é . La t e m p é r a t u r e é tant plus douce, les foies 

commencent à se, liquéfier et fournissent de p remiè re s huiles qu'on 

désigne sous le nom d'huiles b lanches . On soumet ensui te les résidus à 

l 'action du feu, et l'on obt ien t les huiles b r u n e s dont les cor royeurs font 

usage . 

Pendan t que les p r inc ipaux bancs de morue e n t r e n t dans le Vcstfjord, 

d ' au t res bancs suivent les côtes ex t é r i eu re s de l 'archipel de Lofoden 

jusqu ' à Nord-Kap, où ils se pe rden t dans la mer du Nord. Dans ce 

trajet , les hab i t an t s des côtes en p rennent de g randes quant i tés . 

Vers la fin d 'avri l , on voit p é n é t r e r dans les baies de F inmarken , jus ­

qu ' à lu frontière de Russ ie , une espèce de ha reng (Osmerus arelicus 
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Fabricien) poursuivie par des masses considérables de m o r n e s . Alors 

commence pour les hab i tan t s de F i n m a r k et pour les pêcheurs de Nord-

land une nouvelle pèche, aux cordes et à la l igne, qui donne souvent un 

t rès -bon produ i t . Le poisson péché à cet te époque est en g r a n d e par t ie 

séché pour faire d u stockfische. Le reste se vend aux fabricaids de k l ip -

fische de Bergen et des au t re s villes dont il a é té ques t ion, et qui vont, 

avec l eu r s ba teaux , jusqu 'à la frontière de Russie . 

Mais ce n 'es t pas seulement en Norclland et dans le F i n m a r k que la 

morue abonde . Chaque année, dans les mois de février, mars et avri l , 

entre le cap de Stat et l ' embouchure méridionale du Trondhjmsfjord, on 

prend encore q u a t r e à cinq millions de ces poissons des t inés exclusive­

ment à la p répa ra t ion du klipfische, le climat, plus doux et plus humide 

qu'à Lofoden, ne pe rme t t an t pas de faire de stockfische. 

Enfin, pendan t tou t l 'été et l 'automne, on pêche encore , le long de la 

côte de Bergen jusqu 'à la frontière russe , d e grandes quant i tés de diffé­

rentes espèces de morues , telles que le Gadus virens L inné , Gadus œgle-

finus L inné , le Brosmus vulgaris Cuvier, et la Molva vulgaris Nilsson, 

dont 4 à fi millions de ki logrammes sont l ivrés au commerce soit, comme 

klipfische, soit comme stockfische coupé . Il est inutile d 'a jouter que 

dans toutes les villes de la Norvège on t rouve toujours de la morue 

fraîche. 

P ê e h e D U h a r e n g 1 . 

C'est vers les p remie r s jours de janvier qu ' a r r ive l ' avan t -garde des 

grands ha rangs ,d 'h ive r , à la côte méridionale et occidentale de 1 île de 

Karnsa, p rès de la ville de Stavanger . Ces premiers harengs sont b ientôt 

suivis de masses plus ou moins nombreuses qu 'accompagnent toujours 

des centaines de cé tacés , qu i , suivant l 'opinion des pêcheurs , les 

poussent vers la côte où ils doivent frayer. Un au t re ennemi p lus r edou­

table pour le ha r eng ; c 'est le sei (GadUs virens), qui se j e t t e souvent en 

g r a n d n o m b r e en t re les masses et les d i spe r se , au grand pré judice des 

pêcheur s . Dès le commencement de l 'année, ceux-ci se t rouvent réunis 

dans les mêmes pa rages , au n o m b r e d 'environ quinze mille, montés sur 

trois mille ba t eaux , accourus de toute la côte méridionale d e l à Nor­

vège. 

La pêche se fait ordinai rement avec des filets de 80 à 100 pieds de 
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longueur sur 20 à 24 pieds de l a rgeur , tout près de la côte ou à l 'entrée 

des Laies nombreuses qu 'on t rouve dans ces pa rages . Chaque bateau 

e m b a r q u e à son bord quaran te à soixante filets de ce genre , mais il n'en 

met à la mer à la fois que d ix ou vingt , suivant les localités. 

Lor sque le hareng pénè t re dans l ' intér ieur des baies , on le b a r r e avec 

de g rands filets (not) de 800 à 900 p ieds de longueur , sur une largeur 

de 100 à 120 p i e d s ; on se ser t ensui te de filets p lus pet i ts pour l 'amener 

à t e r r e . Le ha r eng se vend dès qu ' i l est péché , soit aux sa leurs qui ont 

des magasins dans tous les parages où se fait la pêche , soit aux peliis 

navires des environs qui suivent les pêcheurs pour ache ter le produi t de 

leur pêche qu ' i ls t r anspor ten t frais à Bergen, S t a i a n g e r , I îougesuud et 

aux environs, où l'on t rouve aussi un g r a n d nombre de saleurs . 

La pêche commence d ' abord à K a r n a ; elle se continue vers le nord, à 

t rois ou q u a t r e l ieues norvégiennes au sud de Bergen, pour cesser géné­

ra lement ve r s la mi -mars . Quelquefois on p r e n d aussi beaucoup de 

harengs à Hvidingsa , deux à t ro is l ieues au sud-ouest de F lavanger . 

La mi-janvier passée , d ' au t r e s masses de harengs se j e t t en t tous les 

ans sur les côtes de l l r emanger , de Batalden et de Kinn, à environ dix 

à douze l ieues au nord de Bergen , où les a t t endent quinze mille pêcheurs 

montés sur environ deux mille hui t cents b a t e a u x . Ici la pêche se fait 

p r e s q u e exclusivement à l 'a ide de filets o rd ina i res , les localités se 

p rê tan t moins au b a r r a g e des harengs que les pa rages au sud de B e r ­

gen. Néanmoins cet te pêche , dans ces de rn iè res années, a é té t r ès -pro­

duct ive . À mesu re que la saison avance, les masses de ha rengs se 

d i r igent un peu vers le sud-es t , et après avoir frayé vers le milieu de 

mar s , elles qu i t t en t la cô te . 

Au mois d e février et au commencement de mars , on p r e n d aussi 

beaucoup de harengs en t re Breinanger et Aalesund. 

Le p rodu i t de la pêche qui se fait an nord de Bergen se sale sur les 

lieux mêmes , où se t rouven t , comme il a été d i t plus haut , de grands 

magasins, ou bien il est transptèrlé dans les environs dans de peti ts 

navires . On l 'évalue à 500 ,000 ou 600,000 bar i l s (le bar i l contient de 

450 à T;00 poissons). E n 1860, il dépassa de beaucoup ce chiffre. Ce sont 

ies harengs d 'h iver . 

Cet te pêche finie, on commence à apercevoi r dans les environs de 

Bergen les avant -coureurs des harengs d ' é t é . Ceux-c i sont d 'abord 

pel i t s et m a i g r e s ; mais à mesu re que la saison avance, on les voit grossir 
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et deveni r de la meil leure qual i té . A la mi- ju in , on t rouve de t rès -beaux 

harengs avec d e bonnes axonges . 

C'est vers le mois de jui l let q u e la pêche commence à se faire en 

grand dans les environs de Bergen et de Chr is t iansand. En, août e t sep­

t embre , elle se fait sur toute la côte j u s q u ' à Tromsa et même Haimmer-

fest. El le se cont inue j u squ ' à la fin de d é c e m b r e dans les environs de 

Trondhjem et de Namsos ; mais à par t i r de la fin de s e p t e m b r e , le ha reng 

va sensiblement en maigr issant . 

La pêche se fait d ' o rd ina i r e avec de g r a n d s filets à b a r r e s . Celle qui 

s'effectue à l 'a ide de filets ord ina i res est de peu d ' impor tance et ne com­

mence g u è r e qu ' au mois de s e p t e m b r e . 

En é t é , la m e r est pleine de c rus tacés e t de salpes dont le ha reng se 

nourr i t . Si à ce t te époque le ha r eng étai t péché immédia tement ap rès 

l 'opération du b a r r a g e et salé s u r - l e - c h a m p , il s ' a l té rera i t v i te . Il 

importe que la n o u r r i t u r e qu ' i l a pr i se au moment du ba rage soit d igérée 

avant de l e ' r e t i r e r de l 'eau. A ce t effet, on le laisse sé journer dans la 

ba r r e p e n d a n t q u a t r e j o u r s , après lesquels on le pêche et on le p r é p a r e 

pour le commerce . 

En Norvège , le ha reng p r i s dans la b a r r e est toujours préféré au 

hareng péché dans les filets ord ina i res . 

L e p rodu i t de la pêche d u ha r eng d ' é té est au moins de 400 ,000 b a ­

rils, dont la moit ié environ est consommée dans le pays . 

Dans le commerce , on divise le ha r eng d 'é té en qua t re classes, suivant 

sa g rosseur . Celui qui n'a pas d 'axonge s 'appelle slosild. Le ha reng d ' é té 

se sale sur les l ieux mêmes où on le p r e n d , soit" dans les g rands maga­

sins qu 'on y t rouve , soit à b o r d des navires de Bergen e t des au t re s villes 

du nord de la N o r v è g e , qu i , au nombre d 'environ quinze cents , suivent 

les pêcheu r s p o u r ache te r leurs p r o d u i t s . 

On p r e n d en o u t r e , aux environs d e Bergen , pendan t l 'été e t l ' au tomne, 

de g randes quan t i t é s de br is l ing (Clupea sprattusj, dont 10 ,000 bar i l s 

environ s ' expor ten t p o u r l ' é t r ange r . 

Dans les p r e m i e r s j ou r s de ju in commence la pèche d u m a q u e r e a u . 

Elle se fait depu i s Bergen j u s q u ' a u x bouches du Christ ianiafjord, et 

dans les environs de Chr is t iansand e t d e F a r s u n d . Elle est t r è s - impor ­

tante . — On se se r t soit de filets o rd ina i res , soit de co rdes . On b a r r e 

aussi le m a q u e r e a u dans les environs de Bergen . On le sale en saumure 

après qu 'on lui a enlevé la rogne et les au t r e s entrai l les . 
1 8 6 1 46 
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On p r e n d aussi beaucoup de h o m a r d s en Norvège . Ce t te pêche est 

t rès -abondante dans p lus ieurs d i s t r ic t s s i tués en t re Àalesund et Laur-

vig. On les e x p é d i e vivants à b o r d de navi res anglais pourvus de vi­

viers ( 1 ) . IIERMAN BAARS. 

III 

L ' U U I L E OE COLZA. 

L'huile de colza, comme toutes .les huiles grasses non siccatives, est 

insoluble dans l'eau, mais soluble dans les hui les essentielles, les 

essences, les é t h e r s , le sulfure de carbone . Elle a une odeur assez 

légère, avec une saveur désagréable . Elle est par t icu l iè rement employée 

pour l 'éclairage, qui en fait une consommat ion annuelle considérable. 

Le colza, ainsi que les graines oléagineuses en généra l , donne une 

meil leure récolte dans les années chaudes ; trop de sécheresse , ou des 

pluies t rop ahondantes , "nuisent à la quali té et à la quant i té des produits. 

Les graines peuvent se conserver assez longtemps dans des greniers bien 

aérés , pourvu qu'on ait le ' soin de les r e m u e r de temps en temps par un 

pelletage à la main , comme on le fait pour le blé. Il ar r ive , toutefois, que 

certains tas de colza sont a t taqués par de pet i ts insectes qui produiraient 

bientôt de g rands dégâts si l'on n'y appor ta i t r emède : or, le meilleur 

r emède jusqu 'à présent , c'est la mise en fabrication, c'est le passage sous 

les meules . 

Nous ferons observer que les circonstances peuvent ne pas permett re 

l 'emploi immédia t de ce remède radical , Comment faire, par exemple, si 

au moment où l'on s 'aperçoit des ravages des insectes , l 'usine établie sur 

un cours d'eau m a n q u e de force motr ice , par la sécheresse ou par les 

crues t rop g randes? Le mal , dans ce cas , s 'aggravera vite si cet arrêt 

forcé se prolonge, et si la quant i té de gra ines à t ra i t e r est considérable. 

Toute au t re cause d 'arrê t amènera les mêmes inconvénients . 

Nous conseillons alors l 'emploi de silos en tôle ou en maçonner ie , dans 

lesquels les graines seront conservées sèches , et dans lesquels surtout , 

au moyen d'un litre à peine de sulfure de carbone, on dét ru i ra non-seule-

( 1 ) Extrait de Y Ami des sciences. 
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ment les insectes, mais jusqu 'à leurs pontes , qui seront frappées de s t é ­

rilité. 

La gra ine de colza de bonne qual i té est noi re , l isse et l u i s a n t e ; on la 

sent ferme et pleine sous la pression des doigts , et quand on l 'écrase, 

elle donne de l 'huile en abondance . Lorsqu'elle a été so igneusement con­

servée, ses propr ié tés ne s 'al tèrent pas , et le rendement n'est point d i ­

minué. 

Nous croyons utile de proposer ici un moyen commode et pra t ique de 

dé terminer la propor t ion de mat iè res grasses fournies pa r les graines 

oléagineuses . — Il suffira de broyer un poids connu de ces gra ines , et de 

les placer dans un entonnoir en ver re dont aura garni l 'ajutage avec un 

petit t ampon de coton : on les a r rose ra de t emps en t emps avec du su l ­

fure de carbone jusqu 'à ce que la pulpe de la gra ine res te seule sur ce 

filtre improv i sé ; on aura soin de recueill ir la l iqueur chargée des p r i n ­

cipes g ras en dissolut ion, puis on l 'évaporera au ba in -mar ie , jusqu 'à ce 

que l 'odeur carac tér i s t ique du sulfure de carbone soit chassée du résidu 

huileux : ce rés idu représentera la totalité des mat iè res grasses conte­

nues dans le poids des gra ines soumises à ce t ra i t ement . 

L'appareil que nous indiquons est fort s imple , et nous aur ions pu con­

seiller à sa place l'appareil à déplacement qu 'on emploie dans les labo*-

ratoires ; mais n 'oublions pas que nous faisons de 1% science pour tous, et 

que nous voulons me t t r e toutes choses à la portée de tout le m o n d e . Au 

chimiste, l 'appareil de l abora to i r e ; au patr ic ien, l 'appareil r édu i t à sa 

plus s imple expression, facile à se p rocure r . 

Le colza d 'hiver (Brassica campestris), p rodui t de 2 3 à 38 l i t res 

d'huile par hectol i t re de gra ines , 37 kilog. de t o u r t e a u x ; le colza d'été 

ne donne que 21 à 2 3 l i tres d'huile par hectol i t re , avec le m ê m e poids de 

tour teaux . La-densi té de l 'huile est de 0 ,9156, et la t empéra tu re à la­

quelle la congélation a lieu est de 6 degrés , L'huile de colza est la plus 

légère de toutes les hui les g rasses , à l 'exception de deux, l 'huile de ca­

chalot et l 'acide oléique ou huile de suif. Cette exception peut met t re en 

défaut les indicat ions de Yoléomètre, ins t rument employé pour décou­

vrir par la densi té la fraude des hui les commercia les . 

La fabrication de l 'huile de colza se subdivise en p lus ieurs opérat ions : 

le net toyage, le concassage, le broyage, le chauffage et la pression. Ces 

trois dern iè res se répètent deux fois pour arr iver à u n e extract ion suffi­

sante de la mat iè re hui leuse. 
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Le nettoyage s 'exécute au moyen du t a ra re , comme on le fait "pour le 

blé , afin de sépare r tous les corps é t rangers , paille, s i l iques, mauvaises 

gra ines , cail loux, e tc . 

Le concassage n'est p ra t iqué que dans les hui ler ies bien montées ; 

c'est une opération prépara to i re qui facilite l 'écrasage ou broyage des 

gra ines . On retrouve encore sur ce point une analogie avec le même 

t ra i tement du blé pour lequel on emploie auss i , avant son passage aux 

meules, des eylindres-compresseurs. Ce sont, en effet, deux cylindres-

compresseurs qu'on emploie pour concasser les gra ines de colza; les 

graines sont placées dans la t r émie supér ieure , et distribuées,- par le 

mouvement d'un rouleau cannelé, en t re les deux cylindres en fonte ani­

més tous les deux d'un mouvemen t de rotat ion en sens inverse avec 

vitesse égale . Une machine composée de deux cylindres de 60 centimètres 

de la rgeur , et de 0 ,15 de d iamèt re , tournan t à 45 ou 50 tours par mi­

nute , peut a l imenter deux paires de meules , en exigeant une force mo­

trice d'un cheval-vapeur . 

Ses graines concassées son prê tes pour le broyage, qui s'exécute au 

moyen du moulin à meules vert icales . Les moules sont ordinai rement en 

g r a n i t ; elles écrasent par jour environ 3,000 ki l . de gra ines , et de­

mandent une force motr ice de qua t re chevaux-vapeur , quand elles ont à 

peu près 2 , n , 5 0 de d iamèt re , sur 45 cen t imèt res d 'épaisseur , pour tour­

ner à 12 ou 14 tours par m i n u t e ; leur poids est de 8,000 kil. au mini­

m u m . Lorsqu'on je t te les gra ines sous les meules , la difficulté de les 

répar t i r uniformément dans l 'auge circulaire forcerait évidemment les 

meules à se lever suivant l 'épaisseur plus ou moins considérable de la 

couche à b r o y e r ; ce mouvement serai t impossible si l'on n'avait pas eu 

soin de rendre l'axe des meules susceptible de se relever et de s'abaisser 

par le moyen d'une gl iss ière, et qui laisse à l 'axe des meules la liberté 

de ses mouvements , tout en l 'entraînant par la rotat ion de l 'a rbre-mo-

teur . 

Au lieu de soumet t re la pâte hui leuse qui résul te du broyage, à la 

pression au sor t i r des meules , on augmen te le r endement et on facilite 

l 'extraction en chauffant préa lablement la pâ le . On rend ainsi le liquide 

moins visqueux et plus facile à épure r . Le chauffage à feu nu convient 

mal à cette application ; on y subs t i tue en Al lemagne le chauffage au 

bain-marie ; mais de tous les moyens à employer, le chauffage à la vapeur 

nous semble de beaucoup préférable. Il n'y a pas d 'abord de foyer à 
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surveiller, et on a la cer t i tude d'une répart i t ion plus uniforme de calo­

rique dans ce chauffoir à vapeur, la vapeur est admise dans le double 

fond et c i rcule au tour de la masse à échauffer; deux agi ta teurs , l'un 

cintré suivant la courbure du fond, l 'autre à palettes hélicoïdales, nous 

paraissent être le meil leur moyen de r emuer parfai tement toute la masse . 

On chauffe jusqu 'à ce que la pâte hui leuse arr ive à la tempéra ture de 

SS degrés environ. 

La pâte sor tant du chauffoir est enfermée dans des sacs, et portée aux 

presses . — Les différents systèmes de presses employés sont les presses 

à vis, les presses à coins, les presses hydrauliques. Les dernières sont 

assurément les me i l l eu res ; on a des presses hydraul iques verticales, des 

presses hydraul iques horizontales ; les sacs peuvent être placés entre des 

plaques à double paroi chauffées par la vapeur , ce qui const i tue les 

presses à chaud employées pour augmente r le résul tat de l 'extraction. 

Après la première pression, les tour teaux qu'on ret ire peuvent être de 

nouveau passés au moul in , et ils forment ainsi ce qu'on appelle \erebat, 

qu'on soumet ensui te à une dernière pression. 

Épuration de l'huile de colza. — L'épurat ion des huiles a pour but de 

les débarrasser des mat ières muci lagineuses et au t res qu'elles t i ennen t 

en suspension, et qui augmenten t leur viscosité. 

L'épuration consiste à bat t re l 'huile avec de l 'acide sulfurique à 66 de ­

grés (on emploie en acide les deux cent ièmes du poids de l 'huile), à 

l 'agiter avec de l'eau, la laisser reposer quelques jours , la décanter et la 

filtrer. Les différents apparei ls adoptés pour le bat tage de l 'huile reposent 

tous sur le môme principe : le mei l leur est celui qui communique ra le 

mieux l 'agitation à toute la masse hui leuse . 

Science pour tous. G . JOUAÏNNE, ingénieur civil. 

IV 

D E L A G L A C E D A N S LA V I E D E S P E U P L E S . — ( P A R K A R L M u L L E R . ) 

Les chaleurs excessives de cette année sont venues de nouveau me t t r e 

en évidence une des nombreuses défectuosités de notre système de vie. 

Enfants d 'une zone tempérée , nous sommes nés pour vivre sous une tem­

péra ture qui varie peu et y conserver pendant longtemps notre vieille et 
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habituelle énerg ie . Cette année, cependant , cette t empéra tu re s'est élevée 

jusqu 'au chiffre fabuleux de 29° R. à l 'ombre . C'est en tenant compte de 

ces circonstances seulement que l'on parvient à s 'expliquer comment 

l 'Européen le plus actif m ê m e , t r anspor té dans les pays tropicaux, s'af­

faisse bientôt dans les bras de la mollesse et se sent envahi par le flegme 

et la sensual i té d 'un vrai Nabab, ou bien met , par le plus léger écart de 

régime, sa vie dans le plus grand danger . Malgré les plus fortes cha­

leurs , nous ne connaissons heureusement r ien, dans nos cl imats, de la 

fièvre jaune et de toutes ces affreuses maladies t ropica les ; nous ne 

sommes pas, pour tan t , tout à fait exempts des accidents qu'entraîne 

après lui un été t rop chaud : ainsi les points de côté accompagnés de dys-

senter ie , qui se te rminent souvent par la mor t , ne sont pas , chez nous, 

chose r a re . Comme dans les pays les plus chauds et les plus secs, il 

s'ajoute à tout ceci une surexci ta t ion n e r v e u s e , une irr i tabil i té plus 

grande de tout no t re corps , surexci tat ion qui bientôt est suivie d'une 

prostrat ion tout aussi forte. C'est aussi pou rquo i nous voyons , dans les 

jours de fortes chaleurs , tant de lièvres nerveuses se t e rminer par la 

mor t . Le monde animal l u i - m ë m e n ' e s t p a s à l'abri de la fâcheuse influence 

d'un soleil t rop chaud et qui t rop longtemps bril le de tout l'éclat de ses 

rayons ; comme nous, il éprouve cette augmenta t ion de l ' irri tabili té ner­

veuse. On le sait, c'est pendant les canicules que la rage se mont re avec le 

plus de fréquence. Les bandes de moissonneurs , sur tou t , sont souvent 

cruel lement ép rouvées ; des d iar rhées rebelles sévissent parmi eux, les 

épuisent , et d iminuen t quelquefois d 'une maniè re sensible les forces ou­

vrières de toute une contrée . 

Les personnes que leurs affaires re t iennent forcément dans l 'atmo­

sphère pesante de leur habi tat ion, n 'échappent pas non p l u s ; celles qui 

habi tent les g randes villes ont sur tout à souffrir, et s'y par tagent , pen­

dant l'été, tous les maux qu 'engendrent ces rues étroi tes , ces construc­

t ions modernes si peu épaisses, la réflexion de la chaleur et de la lumière 

par les toits d 'ardoises, par les m u r s , et avant tout par cette couleur 

j aune ou blanche dont on peint les ma i sons . A cet te époque de l 'année, 

celui à qui il est permis de se me t t r e à l 'abri de l 'ardeur des rayons du 

soleil, recherche la fraîcheur de l 'ombre, et celui qui l'a t rouvée, de­

mande du soulagement aux hoissons raf ra îchissantes . L'instinct nous dit 

à chacun que pour appor ter un soulagement au feu in tér ieur qui nous 

brûle , à cette surexcitat ion de tout ' no t re organisme, nous devons le 
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chercher dans la d iminut ion de la t empéra ture i n t e rne de notre corps . 

Altéré de besoin, la gorge brûlante de sécheresse, l 'homme avance la 

main vers la carafe qui doit lui offrir de quoi é tancher sa soif. A m è r e 

décept ion, l'eau qu 'el le contient est fade et chaude . Tr is te , déconcer té , 

il je t te au tour de lui un regard in te r rogateur , découvre un café, un de 

ces é tabl issements où l'on devrait toujours t rouver des rafraîchissements 

convenables. Il y en t re , mais ici aussi la déception la plus cruelle l 'at­

tend. Bien que nos hôtel iers du nord de l 'Allemagne aient l 'agrément de 

met t re en poche un bénéfice dé 150 0 /° sur leur bière , il n'en est pas un 

qui daigne p rendre soin d'avoir chez lui une boisson froide et quelque peu 

rafraîchissante. Il débi te sa boisson fade et insipide telle qu'il la re t i re 

des produi t s de la t e r re . C'est à mour i r de désespoir par tout où la na ture 

n'a pas e l le-même pr is soin de former des montagnes à l 'ombre des ­

quelles nous nous abr i tons , et de faire couler des eaux qui nous servent 

de rafraîchissement. E t qui ne pourra i t pas , sur tout dans les g randes 

villes, en dire, à ce sujet, au tant et plus que moi ! 

Dans ces dern ières années , il est vrai , on a fait quelques efforts pour 

remédier à tous ces inconvénients . Pa r tou t où il a été possible d'établir 

des bains de mer , on l'a fait ; ces ba ins seulement augmentent l ' i r r i tabi­

lité de notre corps déjà si excité, plutôt qu'i ls ne la d iminuent . Ils n ' ap ­

portent , dans tous les cas, aucun soulagement à l 'ardeur de nos organes . 

Hélas ! nous sommes bien loin encore des Orientaux et des Russes 

mêmes qui , depuis longtemps , considèrent les bains chauds comme le 

meil leur moyen à opposer à la chaleur écrasante du soleil. Dans les 

efforts qui furent tentés , Berl in marqua le pas ; Breslau, Halle et d 'au­

tres villes l ' imitèrent : on y établit des hal les, sortes de buffets, où l'on 

vend des eaux gazeuses à des prix qui en pe rmet t en t l 'accès aux plus 

pauvres . Ici encore le bien-être que nous éprouvons n'est que m o m e n ­

tané. Si en apparence ces boissons nous donnent la sensation d'un sou­

lagement , pr ises en quant i té quelque peu considérable , elles n'en 

deviennent pas moins dans le corps une nouvelle source de, chaleur , 

parce que les composés chimiques qu'elles cont iennent forment de nou­

velles combinaisons . L 'usage de l'eau froide doit, à tous les t i t res , ê t re 

préféré et recommandé , pourvu, toutefois, que cette eau possède une 

t empéra tu re assez basse . Ici, il ne doit plus être question de la combus ­

tion de l'eau dans le corps . Mais le nombre des localités où l'on peut 

jouir du plaisir de boire une bonne eau fraîche et l ' impide, est-il bien 
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g r a n d ? C'est effrayant, quand on pense à quelle énorme distance nous 

nous t rouvons, sous ce rappor t , de nos ancêtres et des habi tants du Sud, 

de qui les p remiers efforts ont toujours été dir igés et le sont encore vers 

les moyens de procurer une eau potable à leurs villes et leurs villages. 

Rien ne les a r rê te : ni les frais, ni la dis tance d'où il faut l 'amener. Il 

faut en avoir fait l 'expérience pour comprendre combien est horrible le 

séjour de cer taines villes de notre pa t r ie . On n'y trouve pas seulement 

un verre d'eau pu re . — J e pour ra i s en ci ter une où le teenia est épidé-

mique , parce que les hab i tan t s , ignorant le danger , vont puiser leur eau 

dans la rivière où viennent se déverser avec les rés idus d'une tannerie, 

toutes les immondices de la ville, qui déposent ainsi dans les eaux les 

œufs de cer tains vers . Ces œufs d'après des observations bien faites, sont 

dest inés à donner naissance, dans le corps de l 'homme et des animaux, 

à des vers rubanés ou aut res paras i tes qui leur ressemblent . Heureux si 

les tœnias seuls se développent, car on a observé, comme cela se voit 

chez le mouton , que ces œufs donnent naissance à des cysticerques, à 

des vers vésiculaires qui , se c reusant un trajet au t ravers du tissu cellu­

laire du corps, vont se fixer dans le cerveau de l 'homme où ils ne pro­

duisent pas le tourn is , comme chez le mouton, mais dé terminent les 

douleurs les plus a t roces , et conduisent à la mor t après bien des années 

de souffrances. On a cherché également h por te r remède à ces derniers 

et graves accidents . On a essayé de r endre pure une eau al térée. On a 

inventé les apparei ls à filtrer l ' eau , apparei ls réel lement ingénieux. Le 

plus simple de ces apparei ls consiste en un tonneau rempli d'un mélange 

de charbon et de sable au t ravers duquel l'eau filtre lentement . Un 

au t re filtre, quelque peu plus compl iqué, se compose d'une capsule 

faite en charbon chauffé, à laquelle on adapte à l 'aise d'un tuyau une 

outre en caou tchouc : celle-ci a p o u r bu t d 'aspirer l 'eau, de sucer de la 

capsule, une eau p u r e . Que cet te eau ainsi obtenue soit pure , et ne 

puisse en rien nui re à la santé , nous le voulons b i e n ; mais où est la ré­

f r igéra t ion qu'elle doit nous donner? Où est la basse tempéra ture que 

nous réclamons d'elle pendant les chaleurs de l 'é té? Le refroidisse­

ment qu'elle doit p rodu i re dans nos organes échauffés, nous l 'attendons 

d'elle comme un bienfait. On a cherché un moyen facile d'abaisser la tem­

péra ture d 'une eau pure . On sait que , depuis les t emps les plus reculés, 

les Orientaux construisent avec de l 'argile de g rands vases po reux ; l'eau 

qui s'y t rouve filtre à t ravers les pores , vient se changer en vapeur à 
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la surface externe du vase et abaisse cons idérablement la t empéra in re de 

l'eau qui y est con tenue : ils obt iennent , par ce procédé, une eau fraîche 

et excessivement froide. Chez nous on a imité ces v a s e s ; mais à pa r t 

quelques ra res exceptions, je n'ai pas rencont ré un seul de ces appare i l s 

répondant convenablement à l 'usage auquel on le dest ina. On est, sans 

doute, encore t rop peu convaincu q u e la ma t i è r e servant à la fabrica­

tion de ces vases doit ê t re mêlée à une mat iè re végétale convenablement 

hachée (paille), qui est brûlée lors de la cuisson. Chaque fragment de 

paille laisse ainsi une vide, une inters t ice dans la paroi du vase. 

Maintenant que nous avons démont ré rinsuffisance et la mauvaise 

organisat ion des é tabl issements auxquels , pendan t l ' é t é , nous nous 

adressons pour obtenir quelques rafraîchissements , il n 'est pas néces­

sai re de dire que de tous les moyens de réfrigération le plus simple est 

la glace, et cela d 'autant plus que pendant l 'hiver on peut se la p rocurer 

a isément dans toutes les localités de notre p a t r i e ; ou tout au moins , 

grâce à l 'extension des voies ferrée, on peut , à peu de frais, en faire 

revenir du Nord . Il y a quelques années , un hiver peu r igoureux ne nous 

ayant donné que peu de glace et su r tou t t rès-peu de glace que l'on eût 

pu ut i l iser , on la v i t a r r r i ve r chez nous par Ste t t in et Hambourg , venant 

de la Scandinavie. On n 'a fait en cela qu ' imi te r les Amér ica ins du Nord : 

tout le monde sait que ces peuples font un g rand commerce de glace. 

C'est sur tout dans les environs de Rotons, où le F resk -Pond , lac si 

admirab lement s i tué au mil ieu des t e r res , a l imente à lui seul tout ce 

c o m m e r c e ; la glace est amassée dans de g rands magas ins et de là 

expédiée vers toutes les par t ies du monde . P lus i eu r s personnes pour ­

ra ient croire que la glace doit ê t re p a r t o u t de la glace, c 'est-à-dire pa r ­

tout la m ê m e ; cependant on pense, et avec raison, qu'il existe, en t re la 

glace des différents pays, u n e différence tout aussi g rande qu 'entre les 

eaux de ces m ê m e s cont rées . On r ega rde généra lement la glace que l'on 

recueil le dans les sources rocheuses du lac de W e n h a m , entre New-

hampshi re et Massachuset ts , c o m m e la mei l leure et la p lus pure . 

On recueille cette glace avec beaucoup de soin, ma i s seulement lo r s ­

qu'elle a at teint l 'épaisseur d 'un pied et qu'on la sai t v ierge d e toute 

soui l lure . On se ser t d 'abord d 'une espèce de c h a r r u e ; celle-ci divise la 

surface en p lus ieurs par t ies su r lesquelles une mach ine par t icul ière 

vient couper des morceaux de 21 pouces ca r r é s . C'est à la scie ensui te 

que l'on a recours pour achever la besogne» Des bords du lac, les blocs 
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de glace sont condui ts dans les magas ins . P o u r obvier à tous les incon­

vénients , ces magas ins sont const rui ts de man iè re à ê t re difficilement 

t raversés par la cha l eu r ; l eurs parois sont en bois et doubles , et le vide 

qui se t rouve entre les deux moit iés de la paroi , est rempli par des 

copeaux et de la sc iure de bois . Un chemin de fer par t icul ier t ransporte 

la glace su r Boston, d'où elle est expédiée dans toutes les part ies des 

Éta ts -Unis et des pays é t r ange r s . Des caisses de 2-5 p ieds carrés , her­

mét iquement fermées à laide de bandes de d rap , reçoivent la glace, la 

conduisent dans toutes les par t ies du monde et lui pe rmet ten t même de 

franchir l 'équateur . Outre les quant i tés considérables que l'on voit arriver 

à Londres , des masses plus considérables encore pa r t en t chaque année 

au mois de sep tembre , et sont dir igées vers les Indes , où elles arrivent 

vers le mois de m a r s ; impa t i emment a t t endues , elles t rouvent un dépôt 

rapide dans Madras , Calcutta, Bombay et même dans Canton. C'est une 

vraie joie pour tous les Européens qui habi tent ces contrées , et dont la 

santé n 'est nulle par t plus compromise que dans l'Asie inférieure où ils 

se t rouvent exposés aux rayons malfaisants d'un soleil brûlant . Les 

bateaux à vapeur eux-mêmes qui char r ien t , de Suez vers l 'Inde occiden­

tale , le flot des voyageurs venant de l 'Europe et de l 'Orient, emportent 

toujours so igneusement avec eux de la glace d 'Amérique , et ont ainsi à 

offrir à leurs passagers un des p lus g rands bienfaits, un des plus agréa­

bles sou lagements . P o u r celui qui a ime le f ro id ,»di t Ludwig Schmarda , 

à ce sujet, dans son voyage au tour du m o n d e la carafe d'eau devient 

l 'idole de tous ses dés i rs , quand bien m ê m e son contenu ne serai t qu'un 

mauvais produi t ch imique , tel que l'eau t rouble et brouil lée de la ma­

chine . Le bateau à vapeur pa r t an t de Suez ou d'Aden ne peut pas s'ar­

rê ter pour r ep rend re de l'eau fraîche. Cette eau a été refroidie dans de 

la glace : cela suffit pour que l'on oublie a i sément son extract ion impure , 

son manque d'acide carbonique et son peu de droi t s au t i t re d'eau pu re . 

« D'après le Himalayan Journa ls de J. D. Hoocker, on voit la glace 

de Boston être t rès -avantageusement vendue dans Calcutta : la livre se 

paye un penny. « Dans les inflammations et la fièvre, ajoute le même 

a u t e u r , elle a toujours fait l'effet d'un r emède précieux et à enlevé, 

par son action bienfaisante, bien des vict imes à la mor t . » Voilà tout le 

secret de l 'énorme consommation de glace d 'Amérique que l'on fait dans 

les pays é t rangers quand les fièvres tropicales y régnent . (Cuba, Deme-

rera et d 'autres contrées de la terre en re t i ren t les m ê m e s avantages pour 
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la santé de leurs habi tants . ) — Nous comprenons à pe ine chez nous cet 

empressement à p rendre de la glace, mais tout nous sera expliqué par ce 

fait que la d iminut ion de la t empéra tu re in terne de not re corps ramène 

le mouvement mé tamorph ique , le mouvement de composit ion et de d é ­

composit ion dans des lois normales . 

Dans le midi de l 'Europe, on t rouve les tables des plus peti ts hôtels 

pourvues de g lace . Il est en t ré dans les habi tudes du pays de refroidir 

son bouillon, son vin, son eau, sa bière ; déjà dans le nord de l 'Italie, 

la cou tume est devenue généra le de p r e n d r e chaque mat in uii fortifiant 

chocolat à la glace (glanito), et l 'après-midi un sorbet glacé (sorbetto). 

Nulle par t , cependant , l 'usage de la glace n'a pris une extension aussi 

g rande que dans l 'Amérique du Nord. Là, hiver et été la glace p rend 

place dans les a l iments hab i tue l s ; le buveur d 'eau-de-vie s'en sert pour 

refroidir son alcool, et ca lme ainsi ses organes qu'échauffe u n e constante 

surexci ta t ion. E n Angle ter re , la consommat ion de la glace augmente 

chaque année ; la glace de Boston s'y trouve accumulée dans sept g rands 

magas ins de la Wenham-Lake-Ice-Company, et chaque famille peut , 

contre une somme dé te rminée , en recevoir pér iod iquement une cer ta ine 

quan t i t é . P a r là, les glacières si d ispendieuses , et que les r iches seuls 

peuvent se passer le plaisir de posséder , deviennent superflues. 

Le momen t est proche où nous au t res aussi nous aurons recours à cette 

heureuse p ra t ique . Nous avons déjà pe rdu l 'habi tude des pers iennes 

auxquel les nos ancêtres tenaient tant , et que dans le midi de no t re patr ie 

on retrouve encore à chaque maison de cul t ivateur . C'était une bonne 

c h o s e ; on pouvait au moins se met t re à l 'abri des chaleurs étouffantes 

des canicules . Nous qui bât issons aujourd 'hui des maisons qui ressem­

blent à des maisons de car ton, dans lesquelles se font sent i r les plus légères 

var ia t ions de la t empéra tu re ex t é r i eu re , au t ravers desquel les la chaleur 

extér ieure pénè t re avec tant de facilité, nous au tour de qui la civilisation 

à chaque instant fait na î t re des maladies , des fièvres nerveuses , le cho­

iera, e tc . , e tc . , nous aur ions depuis longtemps dû comprendre que l 'usage 

de la glace serai t pour nous une vraie bénéd ic t ion ; le public , despote 

quand il le veut , forcerait bientôt les hôtel iers et les cafetiers à avoir des 

comptoi rs où se débi tera ient des boissons glacées. L 'exemple une fois 

donné, tout le monde le suivrait . On refroidirait son eau, on rendra i t 

ses a l iments et même son beur re plus frais, sa viande plus délicate : les 

disposit ions d'esprit de l ' individu y gagnera ient a u s s i ; il augmente ra i t 
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ses forces corporel les et intel lectuelles d 'autant plus qu'il consommerait 

plus de g lace . Nous sommes pe r suadé que chez nous aussi il arrivera et 

il doit ar r iver une époque où sous ce r appor t nous r ival iserons d'égalité 

avec les Amér ica ins et les Angla is . 

Traduit de l'Allemand du Journal DIE NÀÏUR. 

EMILE HUSSON. 

v 

NOUVELLES & VARIÉTÉS. 

Méthode pour distinguer les fils différents dans tes tissus mêlés. — Sur la 

dissémination de l'or dans la nature. — Substitution dit vert d'oxyde de 

chrome au vert arsenical deSchweinfurt, — Progrès de la couture méca­

nique en Amérique. — Chauffage au pétrole.—Nouveau système de chauf­

fage des wgagons.— Procédé pour conserver les (leurs avec leurs formes 

et leurs couleurs naturelles. 

Méthode pour distinguer les fils différents daas les tissus mêlés, par 

M. le docteur Z iu rek . •— L a notice suivante est empruntée à un mémoire 

lu par l ' au teur dans une des séances de la Société d'encouragement de 

Prusse . 

L e mélange do la laine et du coton dans les t issus, dit l 'auteur, a beau­

coup contribué à l'extension de l ' industrie. Outre l 'avantage du bon marché, 

il présente celui de corriger, par un choix ou par un assortiment judicieux, 

les défauts propres aux deux sortes de filaments, et d'obtenir des tissus jouis­

sant de qualités nouvelles et u t i les ; mais on ne saurait en dire autant du 

mélange de la laine et du lin. La na ture de ces deux matières offre tant de 

similitude, qu'il est difficile de modifier leurs propriétés les unes par les 

autres. Il ne résulte donc de ce mélange aucun avantage, taudis que la durée 

est d 'autant plus diminuée que le tissu renferme plus de coton. Mais, dans 

la fabrication des lainages, on dépasse souvent la proportion de coton qui 

convient pour le juste équilibre des propriétés. Ainsi , par exemple, le 

mélange bien connu qui porte à tort dans le commerce le nom de laine de 

vigogne, au lieu de résulter d 'un mélange de parties égales de laine et de 

coton, contient souvent 60 et même 90 pour 100 de cette dernière matière. 
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L'intérêt des fabricants, des marchands et des consommateurs réclame donc 

impérieusement non seulement un moyen de reconnaître l'existence du mé­

lange dans les tissus, mais encore une méthode pour en déterminer quanti­

tativement le rapport. Comme bases fondamentales de cette méthode, on 

peut employer les réactions des agents chimiques, ou tirer parti de la con­

stitution physique des filaments. 

Le chanvre, le lin et le coton sont d'origine végétale, tandis que la soie et 

la laine proviennent du règne animal. Les premiers se composent de char­

bon, d'hydrogène et d'oxygène; la soie et la laine contiennent, en outre, de 

l'azote, et l'on trouve même du soufre dans la dernière. Un moyen général 

d'analyse pour distinguer les filaments végétaux des filaments animaux con­

siste à doser, en le transformant en ammoniaque, l'azote que contiennent ces 

dernières ; mais ce moyen n'est pas assez facile pour être admis dans la pra­

tique industrielle. 

Les filaments végétaux se composent principalement de cellulose qui se 

comporte comme une matière indifférente à l'égard d'un grand nombre de 

réactifs, ce qui présente le désavantage que les moyens chimiques de la doser 

sont, pour la plupart, de nature négative. 

La méthode connue et publiée officiellement pour reconnaître l'existence 

du coton dans les tissus de lin consiste à affranchir ces tissus de l'apprêt qui 

les couvre, en les lavant bien dans de l'eau tiède de savon, à les faire 

sécher, puis à les plonger pendant une minute et demie dans l'acide sulfu-

rique à 66 degrés Baume, à les laver ensuite légèrement dans de l'eau 

sans les tordre, et à les faire sécher sur du papier à filtre. Le coton qui pou­

vait s'y trouver est alors complètement anéanti. L'auteur recommande de 

veiller particulièrement, dans l'emploi de cette méthode, sur l'extraction com­

plète de l'apprêt, et de substituer à l'eau de savon, dans cette vue, une 

solution chaude de soude. Pour des expériences privées, cette méthode est 

suffisante, mais elle ne serait pas assez précise pour les expertises judiciaires, 

surtout quand le Lin et le coton sont mêlés dans le même fil. Les filaments 

animaux sont moins indifférents que les végétaux à l'égard des agents chi­

miques. Ainsi la soie est promptement dissoute par les acides minéraux, sur­

tout par l'acide azotique. L'oxyde de cuivre uni k l'ammoniaque dissout 

complètement la soie, même à une basse température. L'oxyde de nickel 

dissous dans l'ammoniaque exerce aussi une action singulière et caractéris­

tique sur la soie, qui commence par se gonfler en changeant de couleur et 

se dissout rapidement tandis que la cellulose résiste beaucoup plus long-
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temps. La laine se montre plus indifférente que la soie pour les acides, mais 

se dissout facilement dans les alcalis caustiques ; elle est surtout facile à dis­

t inguer par la manière dont elle se comporte vis- à-vis des substances tincto­

riales, et l'emploi de l'alloxantine et de l 'ammoniaque permet de la distinguer 

du coton, car elle y prend une belle nuance cramoisie, tandis que le coton 

y reste incolore. Quelque caractéristiques et t ranchées que soient séparément 

ces réactions, on ne possède cependant encore aucune méthode simple et 

décisive pour effectuer uniquement , par des opérations chimiques, la sépa­

ration des matières filamenteuses. 

La s t ruc ture physique des fils et l 'usage du microscope fournissent un 

moyen suffisant pour exécuter cette séparation. Cette méthode présente 

encore des difficultés, mais l 'auteur les a surmontées en combinant avec le 

microscope l 'appareil de polarisation de la lumière. On peut ainsi, au moyen 

d'un faible grosissement et en agrandissant le champ, distinguer instanta­

nément, avec une facilité remarquable, les nuances et les stries qui caracté­

risent les différentes sortes de filaments. Un ins t rument de ce genre, 

construit par M. W a p p e n h a u s , de Berlin, a permis d 'appliquer cette mé­

thode non-seulement aux tissus ordinaires, mais encore à des échantillons 

qui contenaient des fils de j u t e , de chanvre de Manille, d'aloès, de lin de la 

Nouvelle-Zélande, de cocons étrangers, de soie brute , de laine et d'autres 

spécimens de tissus et de fils. 

(Traduction du Bulletin de la Société d'encouragement de Paris.) 

Sur la dissémination de Tor dans la nature. — M. Dubois rapporte 

quelques observations faites par M. Eckfeldt, essayeur en chef de la Monnaie 

des Etats-Unis à Philadelphie, sur la dissémination de l'or. Dans tous les 

échantillons de galène (sulfure de plomb servant à la fabrication de ce der­

nier métal), qu'il a examinés, M. Eckfeldt a trouvé de l'or, de sorte qu'il se 

trouve porté à croire qu'on trouvera l'or associé avec le plomb aussi con­

stamment que l 'argent. C'est ainsi que les échantillons les plus argentières 

de galène de Kansas , contenant 3 /10,000 d 'argent , renferment 1/80,000 

d'or. La galène d 'Ulster-Country (New-York) contient 17 grains 1/2 d'or par 

tonne de minerai . L a galène de New-Britain en Pensylvanie, contient seu­

lement 2 grains 1/4 d'or par tonue de minerai , mais en opérant sur cinq 

onces de ce minerai , on a obtenu un globule visible d'or. Dans le plomb 

métallique en barres de l 'Espagne, qui contient si peu de métaux précieux 
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qu'on l'emploie comme réactif dans les essais de la monnaie américaine, l'au­

teur a t rouvé 12 grains d'or par tonne de plomb. 

On a également examiné le cuivre métallique. Une pièce américaine d'un 

cent de 1822, fabriquée avec du cuivre de provenance anglaise, contenait 

1/4,400 d'or, c'est-à-dire qu'il y a dans vingt cents une quant i té d'or 

qui vaut un cent. U n cent de 1843 , fabriqué avec du cuivre américain, con­

tenait de l'or de la valeur de 1/14E d'un cent. U n demi-penny anglais a 

aussi donné une trace d'or. Le cuivre du lac Supér ieur est peut-être aussi 

exempt d'or qu 'un cuivre quelconque, mais il n'en est pas absolument dé­

pourvu. Cependant , la quant i té d'or obtenu de 30 grammes de ce cuivre 

n'était pas suffisante pour affecter sensiblement une balance d'essayeur t rès-

sensible. 

C'est u n fait bien connu qu'on ne trouve jamais d 'argent exempt d'or. 

Dans l 'argent du lac Supér ieur comme dans l 'argent de la région du sud-

ouest de l 'Amérique méridionale, il n 'y a qu 'une faible trace d 'or ; dans l'ar­

gent des autres localités, la proportion d'or est généralement plus grande , 

quoique très-variable. 

Un .échantillon d'antimoine métallique contenait 1/440,000 d'or et 

le bismuth métallique 1/400,000. U n échantillon de zinc était absolument 

exempt de métal. M. Eckfeldt a aussi examiné l'argile qui se trouve au 

dessous de la ville de Philadelphie. Cette couche d'argile, qui a à peu près 15 

pieds anglais de profondeur, occupe une étendue de dix milles ca r r é s ; 

130 grammes de cette argile ont donné 1/8" milligramme d'or, quant i té bien 

appréciable sur une balance d'essayeur très-sensible. Comme cette argile 

contient à peu près 15 0/0 d'humidité, elle renferme dans l'état actuel où 

elle se trouve 1/224,000 d'or. Cette expérience ayant été répétée avec de 

l'argile recueillie à une certaine distance de la première localité, un résultat 

semblable fut obtenu. 

Les au teurs donnent les détails d 'un calcul duquel il résulte que dans 

l'argile au-dessous de la surface actuellement occupée par les maisons et les 

rues de la ville de Philadelphie, il y a de l'or pour une valeur de 12G mil­

lions de dollars (630 millions de francs), et de l'or pour plus de huit fois 

cette valeur se trouve dans l'enceinte des limites de la municipalité de cette 

ville. F . S T O R E R . 

(Répertoire de chimie appliquée), 
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Moyen- de nettoyer les figures en plâtre. — On se sert ordinairement d'un 

vernis auquel on mèle de la céruse, mais on nui t , de cette manière, à la 

délicatesse des détails. Après de nombreux essais infructueux faits avec le 

gypse, la craie et d 'autres corps blancs qui empâtent aussi et ne couvrent 

pas, le sulfate de baryte, dit Mane fixe, qui dans un excipient aqueux pos­

sède un haut degré d'opacité, a paru remplir le mieux les conditions exigées. 

Si l'on prend ce produit en pâte, état sous lequel on le trouve dans le com­

merce, et qu'on le délaye dans une solution de gélatine de manière à en 

former un lait assez clair, il suffit d'en donner successivement deux ou trois 

couches à la figure le plus noircie pour lui rendre toute l 'apparence d'une 

statue neuve. {Journal potytechniqtce de Dingler.) 

Substitution du vert d'oxyde de chrome au vert arsenical de Schwein­

furt (1). — M. Meyer, d 'Augsbourg, vient de remplacer, pour la fabrication 

des stores et des tapis, le dangereux vert de Schweinfurt par un vert com­

posé d 'hydrate d'oxyde de chrome, qui ne présente pas les mêmes inconvé­

nients. Ce vert est fort solide, d 'un très-bel effet, et ne se détache pas des 

étoffes, qu'il ne rend pas poudreuses, comme celui de Schweinfurt. Déjà le 

conseil d'administration de la Société polytechnique de Bavière a donné son 

approbation à cette utile substitution. (Journalpolytechnique de Dingler.) 

Progrès de la couture mécanique en Amérique. — La machine à coudre 

de H . I lowe a été invent. 'e en 1846 ; c'est de son système à deux fils que 

découlent, en général , toutes les machines de ce genre qui emploient la 

navette. La patente de M. Howe était arrivée à son terme, et par une excep­

tion assez rare , la durée vient d'en être prolongée de sept années en vue 

des avantages extraordinaires qu'a permis de réaliser cette machine, la pre­

mière véritablement prat ique. I l est résulté de l 'enquête à laquelle on s'est 

livré que le travail de la couture , dans les Eta ts américains, représente, dans 

(1) Nous renvoyons nos lecteurs aux détails que nous avons donnés sur les dangers 

des couleurs vertes arsenicales, mai 1 8 0 0 , page 1 3 6 ; septembre de la même année, 

page 277. Nous voyons avec plaisir que l'on commence en Allemagne à entrer dans la 

voie, que la Revue populaire des Sciences a la première indiquée, et qui consiste, en 

substituant des couleurs inoffensives aux couleurs vénéneuses, à laisser à l'industrie, 

elle-même le soin de guérir ses propres écarts. 
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une seule année la valeur énorme de 1,400 millions de francs, et que la 

machine de M. Hovve, fût-elle même employée dans son état primitif, serait 

capable d'économiser au public les deux tiers de cette somme. On a reconnu 

que jusqu'ici la couture mécanique a transformé trente-sept industries dis­

tinctes, soit par des créations nouvelles, soit seulement au moyen des déve­

loppements qu'elle a fait naître. Dans la seule ville de New-York , par 

exemple, on compte déjà, par année, une économie de 37 millions et demi 

dans la confection des vêtements, de plus de deux millions dans la chapel­

lerie et de plus de quatre millions dans la chemiserie. 

(Journal de la Société des arts.) 

Chauffage au pétrole. —• On se rappelle qu'on a découvert récemment 

aux États-Unis des sources à peu près inépuisables de pétrole. Ce produit y 

est même descendu à un prix assez bas pour qu'on ait tenté en Pensylvanie 

de le faire servir comme combustible pour chauffer les machines à 

vapeur . 

A cet effet, on dispose une série de tuyaux en fer sous la voûte du foyer 

de la machine à vapeur. Ces tuyaux sont percés sur leur face supérieure 

d'un grand nombre de t rous fins. On alimente ces tuyaux de pétrole au 

moyen d'une pompe foulante aidée d'un réservoir d'air qui établit une pres­

sion à peu près constante. On a donc ainsi une multi tude de petits jets de 

pétrole qui remplissent l'espace ordinairement occupé par la flamme du bois 

ou de la houille qui sert au chauffage des chaudières, et en mettant le feu à 

ces jets, on obtient une flamme qui remplit le foyer et les carneaux et élève 

ou maintient la température dans la chaudière. Le succès que l'on a obtenu 

ainsi a fait penser qu'on pourrai t appliquer avec heaucoup d'avantage ce 

mode de chauffage aux bâtiments à vapeur , et les expériences vont com­

mencer à cet égard sur une grande échelle; on croit même qus ce mode 

deviendra économique, l'abondance du produit sur le marché étant telle qu'il 

est probable que le prix, qui est actuellement de 2 3 centimes le l i tre, des­

cendra bientôt à 18 centimes. Technologiste) 

Nouveau système de chauffage des waggons. — M. Figuier signale dans 

la Presse du 30 novembre dernier, ce nouveau système dans les termes sui­

vants : 

1861 m 
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— L'attention vient d'être de nouveau portée sur le système de chauffage 
des waggons de chemin de fer, qu'un de nos ingénieurs civils, M . Adr ien 
Delcambre expérimenta, au mois de janvier dernier, sur le chemin de fer de 
L y o n . 

M . Delcambre a eu l'idée de tirer parti, pour chauffer les waggons, de la 
vapeur qui s'échappe des cylindres de la locomotive, après avoir produit son 
action motrice sur les pistons. 

Tou t le monde sait que les waggons de première classe sont les seuls qui 
offrent l'avantage d'être chauffés ; on se sert de récipients métalliques qu'on 
remplit d'eau bouillante et qui sont remplacés par des nouveaux tous les qua­
rante kilomètres environ. M . Delcambre a voulu étendre le bénéfice du 
chauffage aux waggons de toute classe, et, dans ce but, il- a eu recoure, 
avons-nous dit, à la vapeur qui s'échappe de la locomotive en marche. A cet 
effet, M . Delcambre adapte directement au tuyau d'échappement de la va­
peur un tuyau flexible en caoutchouc qui donne issue à cette vapeur, la­
quelle vient circuler dans les waggons par des conduits de cuivre, pour 
s'échapper à l'arrière du train. Ces conduits de cuivre sont couchés sur le 
plancher des waggons, et sous les pieds des voyageurs. Pou r passer d'un 
waggon à l'autre, la vapeur est reçue dans un tuyau en caoutchouc enve­
loppé d'un ressort à boudin ; ce tuy-au est composé de deux parties qu'on 
sépare et qu'on réunit à volonté selon les besoins du service. 

Dans les essais qui ont eu lieu au mois de janvier dernier, les thermomè­
tres placés dans les waggons de première classe marquèrent jusqu'à 15° au-
dessus de zéro. O n ne dit pas quelle était la température dans les autres voi­
tures terminant le train. 

L' idée venue à M . Delcambre d'utiliser, pour le chauffage des waggons, 
la vapeur de la locomotive aurait pu venir à tout le monde ; mais le mérite 
de l'inventeur, c'est d'avoir disposé les choses de manière à ne gêner en rien 
le service des trains, et à produire le chauffage de tous les waggons sans 
gêner la sortie de la vapeur. 

Sur ce dernier point, toutefois, nous ne pouvons nous empêcher de con­
cevoir quelques doutes, il nous semble difficile que pour un train un peu 
considérable, le parcours de la vapeur dans un très-long tuyau, rempli de 
sinuosités, ne gène pas le tirage du foyer de la locomotive, et, par consé­
quent, ne diminue pas la vitesse du convoi. L à est, il nous semble, la seule 
difficulté, la seule question à résoudre. S i , comme on le prétend, les compa­
gnies de chemin de fer refusent à adopter le système que nous venons de dé-
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Procédé pour conserver les fleurs avec leurs formes et leurs couleurs na­

turelles. — Un journal allemand, le Deutsche Magasin, public le moyen 

suivant de conserver aux fleurs leurs formes et leurs couleurs les plus déli­

cates : 

Il faut prendre du beau sable et le laver jusqu'à ce que toutes les parti­

cules solubles en aient été enlevées, ce qu'on reconnaît lorsque l'eau avec 

laquelle on lave passe limpide; alors on l'étend sur des pierres ou sur des 

planches inclinées pour que l'eau puisse s'écouler, et on le fait sécher parfai­

tement, soit au soleil, soit au feu. On passe ce sable ainsi séché à travers un 

tamis, de manière à enlever toute la poussière que le lavage et la dessicca-

y auraient laissée. On le passe ensuite à travers un crible qui en retient les 

gros grains. Après ces opérations, ce sable constitue une masse de particules 

à peu près égales en grosseur, comme est, par exemple, le sable blanc. On le 

conserve dans un endroit très-sec, s'il est possible, et même chaud. .— On 

coupe les fleurs à l'état de développement complet, en veillant à ce qu'elles 

ne soient ni mouillées ni même humides de pluie, de rosée, etc. Si on ne. 

crire, ce n'est sans doute que de crainte de diminuer le tirage du foyer, et 

par conséquent, le réduire le vitesse de marche. Ces craintes sont peut-être 

fondées ; mais c'est à l'expérience, seule qu'il convient de s'en rapporter pour 

les confirmer ou les dissiper. Nous croyons donc répondre aux intérêts du 

public en demandant que le système de chauffage de M. Delcambre soit 

soumis à des essais très-rigoureux et très-variés; qu'il soit expérimenté sur 

des convois de trente waggons au moins, et par les températures les plus 

basses de l'hiver que nous allons traverser. Si, dans ces conditions extrêmes, 

mais qu'il est indispensable de réunir, la vitessedutrain n'est pas influencée ; 

si la température se maintien à quinze degrés dans toutes les voitures com­

posant le train ; s'il est bien démontré, enfin, que l'ajustage des tubes con­

ducteurs de la vapeur de l'un à l'autre waggon, n'embarrasse pas le service, 

il nous paraît impossible que le système de M. Delcambre ne soit pas adopté 

sur toutes nos lignes de chemin de fer. 

L'inventeur nous pardonnera sinon d'émettre des doutes sur son système, 

du moins de réclamer le secours de l'expérience pour juger sa véritable va­

leur. S'il sort triomphant de ces épreuves, nous ne serons pas le dernier à 

faire ressortir l'importance d'une découverte qui serait, dans ce cas, tout 

aussi utile au public qu'aux compagnies elles-mêmes. 
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peut les avoir en cet état, on agit de la manière suivante pour les sécher : 

On prend une ou deux fleurs seulement et on les place dans un verre au 

fond duquel on a mis une petite quantité d'eau suffisant seulement pour 

mouiller l'extrémité inférieure de leur support, pédoncule ou branche. Elles 

sèchent ainsi sans se faner. 

i On prend alors une boite ou un pot, ou un autre vaste quelconque assez 

grand pour contenir la fleur ou les fleurs*; on y verse assez de sable pour 

que celles-ci se tiennent droites, leur tige étant ainsi maintenue. On y verse 

ensuite le sable peu à peu au moyen d'un tube ou d'un entonnoir, ou d'un 

crible, avec assez de précaution pour qu'il ne dérange la position naturelle 

d'aucune partie, même des pétales, tout en venant les envelopper graduelle­

ment. Il faut alors éviter de secouer la boite, sans quoi les fleurs seraient 

dérangées et froissées. On transporte le tout ainsi arrangé dans un endroit 

à la fois sec et chaud, pour que toute l'humidité contenue dans la fleur 

puisse passer au sable qui, étant poreux de sa nature, la laisse se perdre et 

s'évaporer. Il faut éviter une chaleur trop forte, sans quoi le coloris des 

fleurs se ternirait; d'un autre coté, sous l'action d'une température pas assez 

vite, et la pourriture s'ensuivrait. La chaleur ne doit, dans aucun cas, dé­

passer 100 degrés. 

t Lorsqu'on est certain que les fleurs ont parfaitement séché, ce qu'on 

reconnaît aisément avec un peu d'habitude en touchant la boîte, l'opération 

est terminée. On ouvre la boîte, et en l'inclinant on en fait tomber assez de 

sable pour pouvoir prendre la fleur par sa tige ; en tenant celle-ci la tète en 

bas et secouant doucement ou mêirte en soufflant, on fait tomber tout le sa­

ble, et on a la fleur en parfait état. Dans cet état de dessiccation, elle 

est un peu cassante et ne doit dès lors être maniée qu'avec précaution. Mais 

quelques jours d'exposition à l'air lui rendront assez d'humidité pour qu'elle 

soit beaucoup moins fragile. » 

F i . \ DU Q U A T R I È M E V O L U M E . 
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